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JOURNAL ASIATIQUE. 

JANVIER-FÉVRIER 1863. 


GRANDE INSCRIPTION 
DU PALAIS DE KHORSABAD, 

FOHLIBE ET COMMENTÉE 

PAR MM. JULES OPPERT ET JOACHIM MÉNANT. 


L’hisloirc de Sargon, roi d'Assyrie, dont la Bible ne nous 
avait conservé que le nom (lsaic, ch. xx), nous est connue 
aujourd’hui, en grande partie du moins, par les inscriptions 
du palais do Khorsabad. 

Le document dont nous publions le texte, la transcription, 
la traduction et l'interprétation philologique, est le récit le 
plus étendu qui soit parvenu jusqu'à nous sur ce grand 
règne. 11 forme un ensemble complet dont les éléments ont 
été copiés et reproduits avec une admirable précision par 
M. Botta dans le Monument de Ninive. 11 existait plusieurs 
copies de ce même texte dans le palais assyrien ; c est à 1 aide 
des quatre exemplaires qui se trouvent sous le litre d ins¬ 
criptions des salles n»IV, VII, VU1, X, que nous avons pu 
restituer le texte complet. 

Parmi ces quatre exemplaires, celui qui se trouve désigné 
par le chiffre de salle X est le moins fruste, et c’est à cause 
de celte circonstance que nous l'avons choisi pour servir de 
base à U restitution de notre texte. M. Oppert a, de plus, 
rapporté de Khorsabad deux fragments de cette meme ins¬ 
cription , qui peuvent avoir appartenu à une cinquième copie. 

II existe dans le plais de Khorsabad un nuire document 
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historique plus développé que celui que nous soumettons au 
public; il n’en reste que des fragments très-considérables, il 
est vrai, mais insuffisants pour une restauration complète. 
Ce grand texte donnait les campagnes de Sargon par ordre 
chronologique. Les inscriptions de la salle cotée II, dans le 
plan de Botta, peuvent servir de base pour une restitution 
qui se complète quelquefois par les inscriptions des salles V, 
XIII et XIV : ce document se nommera avec raison l'Inscrip¬ 
tion des annales. Le texte que nous publions maintenant nous 
fait connaître l’histoire du règne de Sargon sans tenir compte 
de l’ordre chronologique des faits; M. Ménant propose de 
l'appeler, pour le distinguer de l’inscription des annales, 
l'Inscription des fastes. 

Les quatre codices (si nous pouvons nous servir de ce nom) 
qui ont été collationnés avec le fragment du cinquième, pour 
rétablir le texte des fastes, ont été cités dans les notes qui 
accompagnent le texte que nous publions, de manière à 
rendre facile la comparaison des différentes versions. Les 
variantes, du reste, ne constituent pas une rédaction diffé¬ 
rente du document, mais seulement des divergences gra¬ 
phiques pour exprimer les mômes mots; elles trouveront 
leur place dans le commentaire. 

Les auteurs du présent travail se sont surtout appliqués à 
rendre les caractères cunéiformes par le type qui leur est 
donné dans le texte fondamental de la salle X; néanmoins 
ils s’en sont quelquefois écartés pour s’attacher à un type 
différent quand il se trouvait indiqué par la comparaison 

des passages correspondants des autres exemplaires. Le re¬ 
marquable mémoire de M. Botta sur l'écriture assyrienne a, 
d’ailleurs, rendu compte de ces variantes; nous renvoyons, 
pour celte matière, à ce travail, qui a paru dans le Journal 
asiatique de \8lsj. 

Voici 1a traduction française de l'inscription : 

a Palais de Sargon, le grand roi, le roi puissant, 
roi des légions, roi d’Assyrie, vicaire des dieux ;\ 
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Babylone, roi des Soumirs et des Accads, favori des 
grands dieux. 

« Les dieux Assour, Nebo et Mérodacb m’ont con¬ 
féré la royauté des nations. Fier de mon nom sans 
tache, j’ai déclaré la guerre à l’impiété. J’ai restaure 
les sanctuaires de Sippara, de Nipour, de Babylone 
et de Borsippa; j’ai redressé les infractions commises 
par les hommes contre les lois respectables. 

«J’ai réuni les couronnes de Kalou, Chalanné, 
Orchoé, Rata, Larsam *, Zari, Kisik, le séjour du 
dieu Laguda; j’ai assujetti leurs habitants. Quant aux 
lois de Baalbck et de la ville de Harran, tombées en 
désuétude depuis des jours reculés, j’ai remis en 
vigueur leurs coutumes altérées. 

• « Les grands dieux m’ont rendu heureux par la 
constance de leur affection-, ils m’ont accordé sur 
tous les rois l’exercice de ma souveraineté; ils leur 
ont imposé à tous l’obéissance. A partir du jour de 
mon avènement, les princes, mes rivaux, ne m'ont 
pas dédaigné; je n'ai pas, en homme lâche, redouté 
les combats et les batailles. J’ai rempli de terreur 
les terres des rebelles, et j’en ai exigé les symboles 
de soumission présentés -dans les quatre éléments. 
J’ai ouvert des forêts innombrables, profondes et 
d’une grande étendue; j’ai fait aplanir leurs inéga¬ 
lités. J’ai traversé des vallées tortueuses et arides, 

1 Orchoé, Ercch de la Bible, est sûrement WarVa d’aujourd'hui, 
Sippara Sofoira, Nipour Niflar, Lar’sam Senkeroh. H y a de grandes 
probabilités pour que Chalanné (Calncli ou Calno de la Bible) soit 
Mughcïr, Zari Zcrglioul. (Voir Exp. en Jf üopot. I, p. î55 et suiv.) 
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qui étaient le siège de chaleurs mortelles; et, en 

passant, j’ai fait creuser des citernes. 

«C’est par la grâce et la puissance des grands 
dieux, mes maîtres, que jai forcé mes servitcuis à 
m’obéir; par la prière, j’ai obtenu la défaite de mes 
ennemis. J’ai régné depuis Iatnan », qui est au milieu 
de la mer du soleil couchant, jusqu aux frontières 
de l’Égypte et du pays des Moschiens, sur la vaste 
Phénicie, la Syrie dans son ensemble, la totalité des 
Gtth mosfci 2 de la lointaine Médie, voisine des pays 
de Bikni, jusqu’au pays d'Albanie, à partir de Ras, 
qui est limitrophe d’Elam aux bords du Tigre, jus¬ 
qu’aux tribus d’itou, de Roubou, de Haril, de Kal- 
doud, de Hauran, d’Ouboul, de Rou oua, des Litai 
qui demeurent sur les rives du Sourappi et de l’Ou- 
kni, de Gamboul, de Khindar, de Pukud 5 . J’ai ré¬ 
gné sur les suti chasseurs qui sont dans la terre de 
Iatbour la remarquable, jusqu’aux villes de Sam- 
houn, de Bab- Karakh , de Karakh-Tilit, de Klii- 
likh, de Bélat, de Dounni-Samas, de Boubi, de 
Tell-Khoumba, qui dépendent d’Élam et de Tirat- 
douniyas ( Térédon 4 ), la haute et la basse, des pays 
de Bet-Amoukkan, de Bct-Dakkour, de Bet-Silan, 
de Bet-Sa’aila, qui, en tout, forment la Chaldée (qui 

i hanns, sur Fflc de Crète, et puis nom do l'ile de Chypre. 

* Les autours mettent en lettres italiques la transcription des 
mots ««syriens dont l’interprétation n’est pas jusqu’aujourd’hui ac¬ 
quise à la science. 

» Pckod de la Bible. (Jér. L, ai ; Es. xun, a3.) 

‘ La basse Chaldée. On voit que presque tous les nomrdes villes 
élatnites sont sémitiques. (Voir Genèse, x, si.) 
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n’est pas à dédaigner), sur le pays de Bet-Iakin, qui 
est sur les bords de la met, jusqu’aux confins d’As- 
moun. J’ai perçu leurs tributs ; j’ai institué au-dessus 
d’eux mes lieutenants comme gouverneurs, et je les 
ai réduits sous ma suzeraineté, 

«Voici ce que j’ai fait depuis le commencement 
de mon règne jusqu’à ma quinzième campagne : 

«Je défis, dans les plaines de Kalou, Khoumba- 
nigas, roi d’Élam. 

«J’assiégeai, j’occupai la ville de Samarie, et ré¬ 
duisis en captivité a 7, 280 personnes qui l’habitaient; 
j’ai prélevé sur eux 5 o chars, et j ai changé leurs 
établissements antérieurs. J’ai institué au-dessus d eux 
mes lieutenants; j’ai renouvelé 1 obligation que lcui 
avait imposée un des rois mes prédécesseurs. 

«Hanon.roi de Gaza, et Sebech, sultan 1 d Egypte, 
se réunirent à Rapih (Raphia) pour me livrer com¬ 
bat et bataille; ils vinrent en ma présence, je les mis 
en fuite. Sebech céda devant les cohortes de mes 
serviteurs, il s’enfuit et jamais on n’a revu sa trace. 
Je pris de ma main Hanon, roi de Gaza. 

«J’imposai des tributs à Pharaon, roi d'Egypte; 
à Samsië, reine d’Arabie; à It-Himyar le Sabéen, 
de l’or, des herbes odorantes, des chevaux, des cha- 

meaux. 

«Kiakkou, de Sinoukhta, avait méprisé le dieu 
Assour et avait refusé sa soumission; je le fis pri¬ 
sonnier, lui, et je pris ses 3o chars et 7 > 35 o de ses 
soldats. Je donnai Sinoukhta, la ville de sa royauté, 

« C'est le mot sillon, le shilton hibreu (pouvoir), le sultan arabe. 
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à Matti, du pays de Touna; j’ajoutai au tribut anté¬ 
rieur des chevaux et des ânes, et j’ai institué Matti 
conam e gouverneur. 

« Amris, de Tabal, avait été mis sur le trône de 
Kboulli, son père; je lui accordai son installation 
et lui donnai la Cilicie (Khilakkou), qui n’avait pas 
été soumise à ses ancêtres. Mais il n'observait pas 
l’alliance, et envoya son ambassadeur â Ursa, roi 
d’Arménie, et à Mita, roi des Moschiens, qui m'a¬ 
vaient enlevé mes provinces. Je transportai en As¬ 
syrie Amris. avec sa dépendance, les membres de 
la famille de ses ancêtres, les magnats du pays, ainsi 
que 1 oo chars ; j’établis à leur place des Assyriens 
dévoués à mon empire. J'instituai sur eux mon lieu¬ 
tenant comme gouverneur, et je leur ordonnai la 
prestation des tributs. 

« Iaoubid, d'Hamath, auparavant 1 .n’était pas 

légitime maître du trône; homme infidèle et impie, 

11 avait convoité la royauté d’Hamath. Il excita contre 
moi les villes d’Arpad, de Simyra, de Damas et de 
Samarie, et prit ses précautions avec chacune d’elles, 
et se prépara à la bataille. Je comptai toutes les 
troupes du dieu Assour ; j’assiégeai dans la ville de 
Karkar, qui s’était déclarée pour le rebelle, lui et 
ses guerriers; j’occupai Karkar, et je la réduisis en 
cendres. Je le pris lui-même, je lui fis arracher la 
peau, et je tuai les chefs des émeutiers dans cha¬ 
cune de ces villes , et j’en ai fait un lieu de désola¬ 
tion. Je recrutai 200 chars, 3 oo cavaliers parmi les 

1 Étal d'Iaoukid avant son avènement. 
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habitants du pays d’Hamath, et je les ajoutai à la 
part de ma majesté. * 

«Tant qu’Iranzou de Van vivait, il était soumis 
et dévoué à mon empire; mais le sort l’enleva. Ses 
sujets placèrent son fils Aza sur son trône. L'rsa, 
l’Arménien, intrigua avec les peuples du mont Mil- 
dis, de Zikartou, de Misiandi, avec les grands de Van, 
et les entraîna à la défection; ils abandonnèrent le 
corps de leur maître Aza sur les sommets des mon¬ 
tagnes. Ullousoun, de Van, son frère, qu’ils avaient 
rois sur le trône de son père, s'inclina vers Ursa et 
lui donna 2 a places fortes avec leurs garnisons. Dans 
la colère de mon cœur, je comptai toutes les armées 
du dieu Assour, je fis un vœu dans mon esprit, et 
je m'avançai pour attaquer ces pays. Ullousoun de 
Van vit l'approche de mon expédition ; il sortit avec 
ses troupes, et se tint en lieu sûr dans les ravins des 
hautes montagnes. J’occupai Izirti, la ville de sa 
royauté, et les villes d’Izibia, d’Armit, ses redou¬ 
tables forteresses; je les réduisis en cendres. Je tuai 
tout ce qui appartenait à Ursa l’Arménien, dans ces 
hautes montagnes. Je pris de ma main a 5 o membres 
de sa famille royale; j’occupai 55 villes murées, 
dont 8 villes ordinaires et 11 forteresses inacces¬ 
sibles, je les réduisis en cendres. Les 22 villes 
fortes qu’Ursa avait prises, je les incorporai à l’As¬ 
syrie'. J’occupai 8 villes fortes du pays de Touya et 
les bourgs de Tilousina, d’Andia; ï,200 hommes 
avec leurs propriétés furent emmenés en esclavage. 

«En même temps, Mitatti de Zikarla s’était dé- 
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barrasse de ma domination ; lui et les hommes de 
son pays s’étaient enfuis dans les forêts, on n’en vit 
pas la trace. (Plus tard,)je réduisis en cendresParda, 
la ville de sa royauté; j’occupai a 3 grandes villes de 
ses environs, et je les dépouillai. Les villes de Souan- 
dakhoul et de Zourzoukkou, du pays de Van, s’é¬ 
taient inclinées vers Mitatti; je les occupai et les 
pillai. Puis je pris Bagadatti, du mont Mildis, et je 
lui fis arracher la peau. Je déportai Dayaoukkou et 
sa suite à Hamath, et je les y fis demeurer. 

« Alors Ullousoun entendit dans ses hautes mon¬ 
tagnes mes exploits glorieux; il s’en alla en hâte 
comme un oiseau, et vint vers moi en suppliant; je 
lui pardonnai ses méfaits sans nombre, et ses iniqui¬ 
tés furent effacées. Je lui restituai sa terre; je le re¬ 
plaçai sur le trône de sa royauté. Je lui donnai les 
deux forteresses et les a a grandes villes que j’avais 
enlevées des mains d’Ursa et de Mitatti. J’ai travaillé 
à la pacification de sa contrée. Je fis l’image de ma 
majesté; j’y écrivis la gloire du dieu Assour, mon 
maître, et je l'érigeai en plusieurs exemplaires dans 
Izirti, la ville de sa royauté. 

«Jimposai comme tribut à Ianzou, voi du pays 
des fleuves, dans Houbouskia, la ville de sa puis¬ 
sance, des chevaux, des bœufs et des agneaux. 

« Assourlih, de Rar-Alla, lui d’Allapour, avaient 
péché contre Assour et méprisé sa puissance; je fis 
arracher la peau à Assourlih. Je déportai les hommes 
de Kar-Alla (qui n’est pas à dédaigner), et Itli, ainsi 
que sa suite, je les plaçai dans Hamath. 
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« J’enlevai à leurs demeures les habitants des villes 
de Soukkia, Bala, Abitikna, Pappa (Paphos), Lal- 
loukni; je les lis demeurer à Damas, en Syrie. 

«J’occupai les 6 villes du pays deNiksamma (na- 
guï). Je pris de ma main Nirisar, gouverneur de la 
ville de Sourgadia; j’ajoutai ces villes à la satrapie de 
Parsouas (Parthie). 

« Bel-sar-ousour (Balthasar) était roi de la ville de 
Kisisim; je fis transporter en Assyrie lui, ce qu’il pos¬ 
sédait, son trésor,le contenu de son palais; j’ai placé 
mon lieutenant comme gouverneur sur la ville, à 
laquelle j’ai donné le nom de Kar-Mardouk. Je fis 
faire une image de ma majesté, et je 1 érigeai au 
milieu de la ville. J’occupai 6 villes des environs,et 
je les ajoutai à son gouvernement. 

«J’assiégeai et vainquis Kibaba, préfet de la ville 
de Kharkhar; je réduisis à la captivité lui et les ha¬ 
bitants de son pays. Je rebâtis de nouveau cette ville; 
j’y fis demeurer les habitants des provinces que mon 
bras avait conquises. Je plaçai au-dessus d eux mon 
lieutenant comme gouverneur. Je nommai la ville 
Kar-Sargon; j’y ai institué le culte du dieu Assour, 
mon maître; j’y érigeai l'image de ma royauté. J oc¬ 
cupai 6 bourgs de ses environs, et je les ajoutai à ce 
gouvernement. 

«J’assiégeai et je pris les villes de Tell-Akhi-toub, 
de Êhindaou, de Bagaï, d’Auzaria; j’en transportai 
les habitants en Assyrie. Je les ai réédifiées de nou¬ 
veau; je leur donnai les noms de Kar-Nabou, de 
Kar-Sin, de K.ar-Hou et de K.ar-Istar. 
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« Pour me maintenir en Médie, j’ai élevé des for¬ 
mications dans le voisinage de Kar-Sargon. J’occupai 
3 h bourgs de la Médie et je les annexai à l’Assyrie, 
et j’établis sur eux des tributs consistant en chevaux. 

« J'assiégeai et je pris la ville d’Eristana et les villes 
environnantes du pays de Baït-Jîi; j’enlevai leurs 
dépouilles. 

«Les pays d’Agag et d’Ainbanda, en Médie, vis- 
à-vis des Arabes du levant du soleil, avaient refusé 
leurs tributs; je les ai détruits, dévastés, bridés par 
le feu. 

«Rita d’Albanie m’était soumis, dévoué au culte 
d’Assour; 5 bourgs de sa dépendance firent défec¬ 
tion et ne reconnurent plus sa domination. Je vins 
à son aide; j’assiégeai et j’occupai ces bourgs; j’em¬ 
menai en Assyrie les hommes et leurs propriétés 
avec des chevaux sans nombre. 

« Urzana, de la ville de Musasir, avait eu confiance 
en Ursa l’Arménien, et m’avait refusé sasoumission. 
Je me rendis maître, avec la force de mon armée 
et aidé d’une ruse, de la ville de Musasir; et lui, 
pour sauver sa vie, s’enfuit seul et s’en alla dans les 
montagnes. J’agis en dominateur envers Musasir. Je 
saisis comme butin la femme d’Urzana, ses fils et 
ses filles, son pécule, son trésor, tout le contenu de 
son palais (qui n'était pas à dédaigner) avec 2,100 
hommes et tout ce qu'ils possédaient, les dieux Hal- 
dia et Bagabartu, ses dieux, et leurs vases sacrés en 
grand nombre. 

«Ursa, roi d’Arménie, apprit la défaite de Mu- 
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sasiret l’enlèvement du dieu Haldia son dieu; entre 
les mains de ses grands, il se tua par un coup de poi¬ 
gnard. Je. par toule l’Arménie jusqu'aux confins 

de ses tribus, témoins de sa révolte (?). Les hommes 
qui habitent ce pays, je les constituai iibitta et sirha. 

«Tarhounazi, de la ville de Milid, tukanlu ihsah. 
Il se tourna contre les grands dieux, et refusa sa sou¬ 
mission. Dans le courroux de mon cœur, je remplis 
de terreur Milid, la ville de sa royauté, et les villes 
environnantes. Je fis sortir de Tell-Garimmi, ville 
de sa puissance, lui et sa femme, ses fils et ses filles, 
les esclaves de son palais (qui n’est pas A dédaigner) 
avec 5 ,ooo guerriers; je les traitai en butin. Je re¬ 
bâtis de nouveau Tell-Garimmi; je le fis occuper 
en entier par des archers du pays de Kammana, 
que ma main avait conquis, et je reculai les limites 
de ce pays. Je le remis entre les mains de mon lieu¬ 
tenant, et je l’ai mis au-dessus comme porte-cou¬ 
ronne (vice-roi), ainsi que cela avait été du temps 
de Gounzinan, le roi précédent. 

«Tarhoular, de Gamgoum, avait un fils, Mout- 
lallou, que le peuple avait reconnu pour maître, 
et institué, contre ma volonté, sur son trône, et à 
qui ils avaient confié leur pays. Dans la*colère de 
mon cœur, je marchai avec hâte-contre la ville de 
Markasi, avec mes chars et mes cavaliers, qui ne 

1 Nous retrouvons, dans les inscriptions de Van, le dieu Haldia 
nomme dieu des Arméniens, ce qui prouve, une fois de plus, que le 
syllabaire des inscriptions arméniaques est identique au syllabaire 
assyrien. 
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quittaient pas mes pas. J’ai traité en captif Mout- 
tallou, son fils, avec les familles du pays de Bet- 
Pa’alla (qui n’est pas à dédaigner), avecl’or, l’argent, 
le trésor de son palais. J’ai réintégré de nouveau les 
hommes deGamgoum et les tribus des environs, et 
j’ai mis au-dessus d’eux mon lieutenant comme gou¬ 
verneur; je les ai traités comme des Assyriens. 

«Azoüri, roid’Asdod 1 , s’obstina dans son esprit 
à ne plus fournir ses tributs; il envoya aux rois ses 
voisins des messages hostiles à 1 Assyrie. Pour cela, 
je méditai une vengeance, et je le remplaçai par.fln 
autre dans la domination sur ses pays. J’élevai à sa 
place son frère Akhimit à la royauté. Mais le peuple 
de Syrie, avide de révolte, se lassa du gouvernement 
d'Akhimit et éleva Iaman, qui, comme celui-là, n’é¬ 
tait pas maître légitime du trône. Dans la colère de 
mon cœur, je n’ai pas divisé mon armée et je n’ai 
pas diminué les bagages, mais j’ai marché contre 
Asdod avec mes guerriers, qui ne se séparaient pas 
des vestiges de mes sandales. 

« Iaman apprit de loin l’approche de mon expé¬ 
dition; il s’enfuit au delà de l’Égypte, du côté de 
Méroé, et jamais ou ne revit sa trace. J’assiégeai, je 
pris Asdo*d et la ville de Gimt-Asdodim a ; j’enlevai 
comme captifs les dieuxd’Iaman, sa femme, ses fils, 
scs filles, son pécule, le contenu de son palais avec 
les habitants de son pays. Je rebâtis de nouveau ces 
villes, et j’y plaçai les hommes que mon bras avait 

• Voir Isaïe, xx, i. 

1 Une forme hébraïque. 
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conquis sur les pays du soleil levant; je mis au-des¬ 
sus d’eux mon lieutenant pour les gouverner, et je 
les traitai comme des Assyriens. Ils ne se rendaient 
plus coupables d’impiété. 

« Le roi de Méroé ( Milahhi ) 1 demeure dans. 

un lieu désert, le soutien de.Depuis les jours 

les plus reculés jusqu’à.ses pères n’avaient pas 

envoyé des ambassadeurs aux rois, mes ancêtres, 
pour demander paix et amitié, et pour reconnaître 
la puissance de Mérodach. Mais la terreur immense 
qu .nspirait ma majesté le fléchit, et la crainte 
tourna autrement ses intentions. Dans les fiffi, il 
reconnut la grandeur de Ninip, dirigea ses pas vers 
l’Assyrie, et se prosterna devant moi. 

« Mouttallou, de Commagène, homme frauduleux 
et hostile, n’honorait pas la mémoire des dieux: il 
trama une conspiration et médita la défection. Il 
s’inclina vers Argisti 2 , roi d’Arménie, nirari la mu sir 
(no) (sa), s’arrogea la perception des tributs et sa 
part du butin, et me refusa sa soumission. Dans la 
colère de mon cœur, je suivis le chemin de son pays 
avec les chars de ma puissance et les cavaliers qui 
ne se séparaient pas de mes pas. Mouttallou vit l’ap¬ 
proche de mon expédition; il retira ses troupes, et 
on ne revit plus sa trace. J’assiégeai, j’occupai sa ca¬ 
pitale et 62 grandes villes toutes ensemble; j’enlevai 
comme dépouilles sa femme, ses filles, son pécule, 

1 Ce passage est le seul oi il reste quelques petites lacunes. 

s Ce nom royal se trouve encore dans les textes arméniaques de 
Van. 
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son trésor, les choses précieuses de son palais avec 
les habitants de son pays, et je n’y oubliai rien. J’inau¬ 
gurai de nouveau ce bourg; j’y plaçai les hommes 
du pays de Bet-Iakin, que mon bras avait conquis; 
j’instituai sur eux mon lieutenant pour les gouver¬ 
ner, et j’établis ma domination sur eux. Je prélevai 
sur eux 1 5 o chars, 1, 5 oo cavaliers, 20,000 archers, 
1,000 hommes armés de boucliers et de lances, et 
j'aj confié le pays à mon satrape. 

« Tant que vivait Rita, roi d’Albanie, il m’était sou¬ 
mis et était dévoué à ma domination; les infirmités 
de l’âge vinrent et allèrent le chemin de la mort. Nibi 
etlspabara, les fils de ses épouses, revendiquaient 
chacun pour soi l’occupation du trône de sa royauté, 
le pays et les impôts ; et ils se livrèrent bataille. Nibi 
s’adressa pour soutenir ses prétentions à Soutrouk- 
Nahounta 1 , roi d’Élam, et lui donna la promesse de 
la sujétion, et s’en alla pour commencer les hosti¬ 
lités. Ispabara, de son côté, m’adjura de soutenir sa 
cause et de relever son âme, en se prosternant et en 
s’humiliant, et me demanda mon alliance. J’envoyai 
sept de mes lieutenants et leurs armées soutenir ses 
prétentions; ils mirent en fuite, à la ville de Mar- 
sambisti, Nibi et l’armée des quatre fleuves (Elam s ), 
qui l'avaient assisté. Je replaçai Ispabara sur son 
trône; je rétablis la paix dans son pays, et je le lui 
confiai. 

v Mérodach Baladan , fils de Iakin, roi de Chaldéc, 

1 Nous avons des inscriptions de ce prince. 

a Cette identification n’est pas sûre. 
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zibirti hiristi in limni, ne respectait pas la mémoire 
des dieux; il se fia à la mer et à gubus idi; il éluda les 
préceptes des grands dieux et négligea sa dévotion. 
Il s’était adjoint, pour l’assister, Khoumbanigas, roi 
d'Elam. Il avait excité contre moi toutes les tribus 
nomades. Il se prépara à une bataille, et se porta en 
avant. Pendant douze ans, contre la volonté des dieux 
de Babylone, la ville de Bel qui juge les dieux, il 
avait excité le pays des Soumirs et des Accads et leur 
avait envoyé des ambassades (?). En honneur du dieu 
Assour, le père des dieux, et du grand seigneur au¬ 
guste Mérodach, j'éveillai mon courage; je disposai 
ma rangée de bataille. Je décrétai une expédition 
contre les Chaldéens, gens d’émeute et d’impiété. 
Mérodach Baladan apprit l’approche de mon expédi¬ 
tion; redoutant la terreur de ses propres guerriers, 
il fuit devant elle, et vola comme un oiseau, en se 
repliant de Babylone jusqu’à la ville d’Ikbibel. Il 
répartit entre ses généraux les villes qui possédaient 
des oracles et les dieux qui habitent dans ces villes. 
Lui-même se porta à Hisir-lakin et en fortifia les mu¬ 
railles. II convoqua les tribus de Gamboul, de Pou- 
koud, de Tamoun, de Rouhoua et de Khindar, et 
les mit dans cette place, et prépara la bataille. II 
explora et calcula l’étendue du terrain en avant du 
grand mur. il construisit un fossé large deaoo. . . 
et profond d’un barsa 1 . Dans ce fossé aboutissaient 
les conduits d’eau, à partir de l’Euphrate; il avait 
coupé et divisé en canaux le cours du fleuve. II avait 

1 Trois faim, ou cannes. 
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ceint d’une digue la ville, lieu de la révolte; il la¬ 
vait remplie d’eau et avait coupé les conduits. Méro- 
dacli Baladan, avec scs aides et scs soldats, fit flotter 
comme des oiseaux les insignes de sa royauté sur les 
rives du fleuve (?); il arrangea son plan de bataille. 
J’étendis mes combattants le long du fleuve, en les 
répartissant en bandes.; ils vainquirent les ennemis. 
Les eaux de ces canaux charrièrent dans leurs ondes 
les cadavres des rebelles, comme des troncs d’arbres. 
Les tribus nomades étaient présentes à ce désastre qui 

était.et s’enfuirent; je séparai complètement de 

lui sesalliés et les hommes de Marsan ; je remplis d’une 
terreur mortelle les rangs des insurgés. Il aban¬ 
donna dans sa tente les insignes de sa royauté, le. 

en or, le trône en or, le parasol en or, le sceptre en 
or, le char en argent, les ornements en or et des 
effets d’un poids considérable; clandestinement il se 
sauva. Il répara son fort, puisque les murs tombaient 
en ruines et iruba ami de son armée. J’assiégeai, j’oc¬ 
cupai la ville de Hisir-Iakin. Je pris comme dépouilles 
et captifs lui et sa femme, ses fils, ses filles, lor, 
l’argent, tout ce qu'il possédait, le contenu de son 
palais (qui n’est pas à dédaigner) avec un butin con¬ 
sidérable de la ville. Je rendis responsables de leur 
péché chacune des familles et chacun des hommes 
qui s’étaient soustraits à ma domination. Je réduisis 
en cendres Hisir-Iakin, la ville de sa puissance; je 
minai et je détruisis ses murs antiques ; j’arrachai la 
pierre de fondation ( limin ), j’en fis un monceau de 
ruines. Aux gens de Sippara, Nipour, Babylonc et 
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Borsippa, qui habitaient au milieu de la ville pour 
exercer leur profession de devins, je rendis le mon¬ 
tant de ce qu’on leur avait pris, et je les ai protégés. 
J’ai repris les tables des calculs, qui avaient été, de¬ 
puis des temps éloignés, dans la possession des êuti, 
et je les ai restituées à leurs possesseurs légitimes. 
J’ai réintégré sous mon joug les tribus nomades, et 
je leur ai confié leurs territoires antérieurs, qu’elles 
avaient administrés pour le bonheur du pays. 

« Je donnai aux villes de Calneh, d’Erech, de Rat, 
de Larsam, de Zerghoul, de Kisik, séjour du dieu 
Lagouda, é chacune le dieu qui y demeure, et je 
restituai à leurs sanctuaires les dieux qui avaient été 
ravis. Je remis en vigueur les lois altérées. 

«J’imposai des tributs aux pays de Bet-lakin, la 
haute et la basse partie, et aux villes de Samhoun, 
Bab-Karakh, Karakh-Tilit, Boubi, Tell-Khoumba, 
qui sont du ressort d’Élam. Je transplantai en Élam 
les habitants delà Commagène, en Syrie, que j’avais 
atteints de ma main, dans l’obéissance des grands 
dieux, mes maîtres, et je les plaçai sur le territoire 
d'Élam, dans la ville de Sakbat. Nabou-pakid-ili fut 
autorisé à percevoir les impôts des Élamites pour 
les gouverner; je revendiquai comme gage la ville 
de Birtou ; tout ce pays, je le remis entre les mains 
de mon lieutenant à Babylone et de mon lieutenant 
dans le pays de Gamboid. 

«Seul je me rendis à Babylone, aux sanctuaires 
de Bel, le juge des dieux, dans l’exaltation de mon 
cœur et la splendeur de ma face; je pris les mains 
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du grand seigneur, l’auguste dieu Mérodach, et je 

parcourus le chemin de la chambre des dépouilles. 

« J’y ai transporté i 56 talents, 26 mines, t 0 drach¬ 
mes d’or liinirsà, 1,80 lx talents, 20 mines d’argent, 
de l’ivoire, des couleurs multiples, de l’acier en 
quantité infinie, de la pierre ka, du cuivre, des 
minéraux pi, mahliu digili, du pi laminé, du sirru, 
et, pour vêtements, des étoffes bleues, pourpres, 
teintes avec du berom et du safran, des bois d’ébène, 
de cèdre, de cyprès, tous fraîchement coupés du 
mont Amanus aux belles forêts, en honneur de Bel, 
de Zarpanit, de Nebo et de Tasmit, et des dieux 
qui habitent les sanctuaires des Soumirs et des 
Àccads; tout cela déjà à partir de mon avènement 
jusqu'à la troisième année de mon règne l . 

«Oupir, roi d’Asmoun, qui habite à 3 o doubles 
heures au milieu de la mer du soleil levant, et qui 
est établi comme un poisson, apprit la grâce que 
m’avaient accordée les dieux Assour, Nébo et Méro¬ 
dach; il envoya donc son don expiatoire. 

«Et les 7 rois du pays de Iahnagi, du pays de 
latnan (qui, à 7 jours de navigation au milieu de la 
mer du soleil couchant, ont établi et étendu leurs 
demeures, et dont, depuis les temps les plus recu¬ 
lés jusqu’à la période de.personne, parmi les 

rois, mes pères, en Assyrie et en Chaldéc ( Tirât - 

1 C’est à partir de celte époque que Sargon pouvait aspirer à la 
royauté exclusive, son compétiteur étant écarté. Sargon parle de sa 
troisième année, cl non pas de sa troisième campagne, pour insister 
sur cc qu’il avait fait déjà avant l’année 717 . 


v 
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douniyas), n’avait entendu prononcer le nom), avaient 
appris mes hauts faits en Chaldée et en Syrie, et 
ma gloire qui s’était étendue de loin jusqu’au milieu 
de la mer. Ils fléchirent leur orgueil et s’humilièrent 
eux-mêmes; ils se présentèrent ensemble devant moi 
à Babylone, portant des métaux, de l’or, de l'argent, 
des vases, du bois d’ébène et les fabrications de leur 
pays; ils s’inclinèrent devant moi. 

« Pendant que je travaillais pour exterminer Bet- 
lakin et pour réduire Aram, et que je rendis plus 
efficace ma domination au pays de Iatbour, qui est 
au delà d’Élam, mon lieutenant, le préfet du pays 
deKouî,attaqua Mita, le Moschien, et 3 ,ooo de ses 
bourgs; il démolit 10 villes, les détruisit, les brûla 
par le feu et emmena beaucoup de captifs. Et ce 
Mita, le Moschien, qui ne s’était pas soumis aux 
rois, mes prédécesseurs, et n’avait jamais changé 
ses intentions, envoya vers moi son serviteur jus¬ 
qu’aux bords de la mer du soleil levant pour faire 
sa soumission et pour apporter ses tributs. 

« Je dis alors : Ces peuples et ces pays que ma 
main a conquis, et que les dieux Assour, Nebo et 
Mérodach ont réunis sous ma donr'oation, suivirent 
la voie de la piété. C’est avec leur aide qu’aux pieds 
des muiri, pour remplacer Ninive 1 , je fis, d’après 
la volonté divine et le vœu de mon cœur, une ville 
que j'appelai HisirSarg in. Nisroch, Sin, Samas, Nebo, 
Ao, Ninip et leurs grandes épouses, qui vègnent 
éternellement en Mésopotamie etsur le pays d'Aralli, 

1 A celle époque, le palais de Ninive élait encore eu ruines. 



24 JANVIER-FÉVRIER 1803. 

ont béni les merveilles splendides, les mes superbes 
dans la ville de Hisir-Sargon. J’ai rectifié les institu¬ 
tions qui n’étaient pas conformes à leurs volontés. 
Les prêtres, les nisi ramki, les sarmalilti supar dé¬ 
battirent, dans leurs discussions savantes, sur la 
prééminence de leurs divinités et l’efficacité de leurs 
sacrifices. 

a J'ai bâti, dans la ville, des palais couverts par 
des peaux de veaux marins, en santal, ébène, lcn- 
tisque, cèdre, cyprès, pistachier sauvage, un palais 
d’une incomparable splendeur pour le siège de ma 
royauté. J'ai disposé leur danu sur des planches en 
or. en argent, en cuivre, et tak tilpi , en pierres lisses, 
en couleurs faites avec de l’étain, du fer, de l’anti¬ 
moine et des hibisti arrangés. J’ai écrit là-dessus la 
gloire des dieux. Au-dessus, j’ai bâti une charpente 
en poutre de cèdre. J’ai entouré avec des rosaces en 
briques vernissées les poutres de pin et de lentisque, 
et j’ai calculé leur distance. J’ai fait un escalier en 
spirale, à l’égal de celui du grand temple de Syrie 
qu’on nomme, dans la langue de Phénicie, Bet-lù- 
lanni. Entre les portes, j’ai mis 8 lions doubles dont 

le poids est de 6.5o talents.vernissés 

furent fabxiqués en honneur de Mylitta . 

et leurs 4 leubur en matériaux du mont Amanus; je 
les plaçai sur des nirgalli. J’ai sculpté avec art des 
pierres de la montagne. 

«Pour décorer les portes, j’ai fait des enjolive¬ 
ments dans les linteaux et les montants; les traverses 
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en pierre de gypse d’une grande dimension, qut; j’a¬ 
vais enlevées de ma main, je les ai placées en dessus. 
J’ai muré leurs parois, et j’ai entraîné à l’admiration 
les grands des pays. 

«Depuis le commencement jusqu’à la fin, j’ai 
marché dans l’adoration du dieu Assour, et, dans la 
régie des hommes sages, j’ai construit ces palais, 
j’ai amassé des trésors. 

«Dans le mois de la bénédiction, au jour heu¬ 
reux, j’ai, au milieu d’eux, invoqué Assour, le père 
des dieux, le plus grand souverain des dieux et des 
Astaroth, qui habitent l'Assyrie. J’ai présenté des 
vases en verre, des objets en argent ciselé, en ivoire, 
des bijoux pesants, d’immenses cadeaux, en grande 
quantité, et j’ai réjoui leur cœur. J’ai exposé des 

idoles sculptées, doubles et ailées, des.ailés, 

des ..... ailés, des serpents, des poissons et des 
oiseaux incomparables, des canaux, les midita, les 

.dans les hautes montagnes, les sommets des 

terres que j’ai conquises de ma main, pour la gloire 
de ma royauté. 


« Il m’a accordé, dans son auguste puissance, une 
heureuse existence, une longue vie, la noblesse de 
la race, la constance de la victoire. Je me suis con¬ 
fié à sa grâce. 

«Le grand seigneur Bel-Dagon, le maître des 
terres, habite la Mésopotamie, les dieux et Astaroth 
habitent l’Assyrie; leurs légions y restent en pargiti 
et martakni. 
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«Avec les chefs des provinces, les satrapes, les 
sages, les docteurs, les magnats, les lieutenants et 
les gouverneurs d'Assyrie, j’ai siégé dans mon palais, 
et j’ai exercé la juridiction. 

«Je leur ai ordonné de prendre de l’or, de l’ar¬ 
gent, des vases en or et en argent, des pierres pré¬ 
cieuses, des couleurs, du fer, des produits de mines 
considérables, des étoffes teintes en berom et en sa¬ 
fran, des draps bleus et pourpres, de l’ambre, des 
peaux de veaux marins, des perles, du santal, de 
l’ébène, des chevaux de la haute Égypte, des ânes, 
des mulets, des chameaux, des bœufs. Avec tous ces 
tributs considérables j’ai réjoui le cœur des dieux. 

« Puisse Assour, le père des dieux, bénir ces pa¬ 
lais, en donnant à ses images un éclat spontané! 
Que jusqu’aux jours les plus reculés il veille sur 
les issues ! Que devant sa face suprême demeure le 
Taureau sculpté, le protecteur et le Dieu qui porte 
le parfait bonheur et la béatitude, et qu’il les fasse 
rester dans cette maison, jusqu’à ce que ces tau¬ 
reaux se meurent de ce seuil! 

« Qu’avec l’aide d’Assour, le roi qui a bâti ces pa¬ 
lais se réjouisse de sa progéniture et qu’il septuple 
sa race! Que jusqu’aux jours reculés durent ces cré¬ 
neaux! Que celui qui y demeure en sorte entouré 
de la plus haute splendeur; qu’il se réjouisse, dans 
l’exaltation de son cœur, de pouvoir accomplir ses 
vœux, d’atteindre son but, et qu’il rende sa splen¬ 
deur sept fois plus illustre ! » 

(Le comme a U ire dans uu [irodiaiii cahier. ) 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS, 
PAR M. F. WOEPCKE. 


OBSERVATIONS PRELIMINAIRES. 

En étudiant l'histoire de l’esprit humain, on re¬ 
marque une différence essentielle entre celles de ses 
évolutions qui aspirent à la réalisation du beau cl 
du bon, et celles qui tendent vers la connaissance 
du vrai. 

On voit, à différentes époques et chez différentes 
nations, naître et se développer un art, une reli¬ 
gion, formant un tout complet en soi, et portant 
un caractère individuel bien marqué. Mais il n’en 
est pas de même de la science, soit quelle se borne 
à recueillir des observations et à en tirer des con¬ 
séquences, soit qu’elle s’efforce à découvrir ou à 
approfondir des vérités abstraites ou transcendantes» 
Aussi longtemps que durera le genre humain, la 
science ne sera qu’une. La somme des faits prouvés 
et des théorèmes acquis constitue un héritage qui 
se transmet de génération à génération et de peuple 
à peuple, et qui, en se transmettant, s’accroît. C’est 
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ainsi que les mathématiques des Grecs et des indiens 
sont léguées aux Arabes, lesquels, à leur tour, com- 
- muniquent à l’Occident chrétien ce précieux dépôt, 
après en avoir augmenté la valeur par leurs tra¬ 
vaux. 

Lorsque, dans cet échange de connaissances, la 
nation qui sert d’intermédiaire habite, comme les 
Arabes, des espaces fort étendus, de sorte quelle 
a avec les autres peuples des points de contact nom¬ 
breux, mais éloignés et indépendants les uns des 
autres; lorsqu’il existe, entre cette nation et celles 
qui historiquement la précèdent et lui succèdent, 
des relations multipliées qui alternativement se bri¬ 
sent et se renouent, on conçoit que le passage de 
la science à travers ces nations, effectué par parties 
et sous l’influence de mille circonstances fortuites, 
suive des chemins extrêmement compliqués, et que 
l’étude qui se propose d’en retracer la marche donne 
lieu aux questions les plus difficiles. 

A côté de faits dont les preuves abondent et qui 
sont connus jusqu’aux moindres détails, on rencontre 
des lacunes pleines d’obscurité, et des contradictions 
qui paraissent inextricables. La solution parfaite de 
ces problèmes ne résulterait que d’une connaissance 
tellement complète des événements et de leurs 
phases, qu’il faut à peu près renoncer à jamais l’ob¬ 
tenir. D’un autre côté, remplir les vides par des hy¬ 
pothèses arbitraires ou préconçues serait livrer l’his¬ 
toire des sciences aux hasards et au dogmatisme des 
inspirations individuelles. 
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Esl-ce à (lire qu’on devra se résigner à ajouter 
de loin en loin quelque pièce isolée à un amas de 
matériaux destiné à ne jamais faire un édifice ; qu’on 
devra abandonner cette recherche de l'enchaîne¬ 
ment des effets et des causes qui est un des besoins 
suprêmes de l’humanité ? 

Je ne le pense pas, pourvu qu’en tâchant de 
construire un ensemble, on fasse consciencieuse¬ 
ment connaître les parties conjecturales pour les 
distinguer d’avec les parties certaines, et pourvu 
que l’on ne présente les explications hypothétiques • 
auxquelles on est obligé de recourir que comme la 
résultante la plus probable des faits connus dans 
le moment; pourvu enfin que l’on soit toujours 
prêt à modifier ses conclusions dans le cas où la 
découverte de documents nouveaux en rendrait la 
nécessité évidente. 

11 est d'ailleurs indubitable que, lorsque l’explo¬ 
ration d’une question historique est arrivée à un 
certain point, la masse des résultats obtenus com¬ 
mence à converger vers une solution à laquelle les 
recherches ultérieures n’apportent plus de change¬ 
ments fondamentaux. Et certainement l’historien a 
le droit, sinon le devoir, d’indiquer cette solution * 
lorsqu’il croit être sûr de l'entrevoir. 

Les réflexions qui précèdent s’appliquent au su¬ 
jet que je me propose de traiter. 

Nos chiffres modernes, que l’usage a appelés 
arabes, n’ont pas les Arabes pour inventeurs. Tout le 
confirme, et les Arabes eux-mêmes le proclament. 
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Voilà un fait bien sûr et bien clair. 

Mais quel est l’auteur de cette découverte, non 
moins importante peut-être que celles du feu et de la 
vapeur? Sont-cc les Indiens, auxquels elle est attribuée 
par les Arabes? est-ce Pythagore, comme l'affirme le 
texte d’un auteur latin antérieur aux Arabes? Nous 
savons, avec une certitude et une exactitude suffi¬ 
santes, de quelle manière les chiffres indiens et leur 
usage ont été communiqués aux Arabes de l’Orient. 
Nous possédons même actuellement la traduction 
latine, faite au moyen âge, du traité arabe qui avait 
initié les contemporains du khalife Al-Mâmoûn aux 
méthodes et aux signes de l'arithmétique indienne. 
Mais il est aisé de s’assurer qu’il existe une différence 
essentielle entre les chiffres indiens des Arabes de 
l’Orient et nos chiffres européens, tandis que ceux-ci 
offrent une ressemblance frappante avec les chiffres 
gobâr qui sont en usage chez les Arabes de l'Afrique 
et de l’Espagne. En même temps, des recherches 
savantes et des arguments dont on ne saurait mé¬ 
connaître le poids paraissent établir que les pre¬ 
miers procédés de calcul, dans lesquels on voit les 
nations chrétiennes de l’Europe employer neuf 
chiffres avec valeur de position, ne leur viennent 
point des Arabes d’Espagne, comme on l’avait cru 
pendant longtemps, et qu’ils sont antérieurs aux 
communications scientifiques de l’Europe avec les 
Arabes de l’Orient. 

D’où viennent alors ces chiffres? Les Arabes du 
Maghreb les auraient-ils empruntés aux chrétiens, 
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qui pourtant, on le sait bien, allaient étudier en 
Espagne pour s’approprier les sciences des Arabes? 
ou aux Indiens, qui cependant avaient donné aux 
Arabes de l’Orient des chiffres d’une forme diffé- 
l'ente? La réponse serait peut-être facile, si nous 
possédions des manuscrits arabes maghrébins des 
premiers siècles de l’hégire, ou des manuscrits latins 
des premiers siècles de notre ère, contenant les 
chiffres dont il s’agit. Mais on n’en connaît point 
dont l’âge remonte au delà du xi* siècle. 

Voilà donc des contradictions et des lacunes. 

Dans cet état de la question, il sera nécessaire 
d’introduire quelques éléments probables, pour sup¬ 
pléer aux données qui nous manquent dans la suite 
des faits certains. Mais la probabilité de ces élé¬ 
ments sera fondée sur de fortes inductions, et sur 
des pièces inédites ou des circonstances restées ina¬ 
perçues jusqu'à présent, qui conserveront leur va¬ 
leur absolue, quand meme les conclusions qui m’ont 
semblé en résulter ne seraient pas exemptes d’erreur. 

Je commencerai par analyser un passage de la 
Géométrie de Boèce qui joue un rôle considérable 
dans l’histoire des chiffres, et par examiner diverses 
questions qui se rattachent à ce texte. 

Je tirerai de manuscrits arabes inédits plusieurs 
morceaux concernant la forme et l’origine des chiffres 
gobâr, employés, comme je l’ai déjà dit, par les 
Arabes occidentaux, et très-semblables aux chiffres 
les plus anciens que l’on trouve dans les manuscrits 
latins du moyen âge. 
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Je proposerai ensuite quelques rapprochements 
qui me paraissent rendre très-vraisemblable une 
origine indienne des chiffres gobàr et de ces chiffres 
des manuscrits latins. Mais, pour donner un appui 
plus solide à cette hypothèse, j’entrerai dans des 
recherches assez étendues sur l'histoire de l'arith¬ 
métique chez les Indiens. Je discuterai en particu¬ 
lier un passage du Lalitavistara qui contient l’exemple 
sans contredit le plus ancien d’un calcul réellement 
effectué avec de grands nombres, et qui offre en 
meme temps une analogie l’emarquable avec l’Aré- 
naire d’Archimède. Je traduirai en outre un pas¬ 
sage fort important, extrait de l’ouvrage inédit d’Al- 
bîroûnî sur l’Inde, et relatif aux chiffres employés 
par les Indiens et à leurs systèmes de numération. 

Après avoir ainsi jeté quelque lumière sur des 
parties jusqu’ici obscures des origines et du déve¬ 
loppement de l’emploi des chiffres, je présenterai 
un aperçu succinct de l’histoire de la propagation 
des signes de la numération chez les Arabes. Je don¬ 
nerai à cette occasion l’analyse d’un traité de calcul 
indien, composé en arabe vers le milieu du xi* siècle 
de notre ère, et je ferai connaître plusieurs faits 
nouveaux tirés de parties inédites des œuvres d’Avi¬ 
cenne et d’autres manuscrits arabes inédits. 

LE PASSAGE DE LA céOAUrilUE DE BOÈCE. 

Depuis qu’on a appris à connaître les traités arabes 
relatifs aux mathématiques et en particulier à l’arith¬ 
métique pratique, on a de plus en plus acquis la 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 33 
certitude que le nom dorâtes donné à nos chiffres 
implique une erreur. Cependant les erreurs mêmes, 
lorsqu’elles sont très-répandues et quelles se main¬ 
tiennent pendant longtemps, ont leur raison d'être, 
et il n’est pas inutile, si elles touchent à des ques¬ 
tions historiques, d’en rechercher les causes. C’est 
ce que j’essayerai de faire plus loin, pour l’origine 
arabe attribuée erronément à nos chiffres. Mais je 
dirai dès à présent que l’usage d'appeler arabes les 
chiffres employés par les nations modernes de l’Eu¬ 
rope doit remonter bien au delà du xvij‘ siècle, car 
c’est à cette époque que l’on commence à le com¬ 
battre. 

Dans une note sur un passage curieux de la Chro¬ 
nique de Théophanes 1 , publiée en i655, le P. Goar 
s’exprime de la manière suivante : 

«Hinc numerorum notas et characteres, cifras 
uvuJgo dictos, Arabicum inventum, aut Arabicos 
«nulla ratione vocandos, qui hæc legerit, mecum 

«contendet.Notas itaque characteresque, qui- 

u bus numéros summatim exaramus, 1 , a , 3, 4, etc. 
n ab lndis et Chaldæis usque ad nos scite magis ad- 
« vocat Glarcanus in Arithmeticæ præludiis 2 . n 

1 Theoplianis Chronographia. Parisiis, M. DCLV, in-fol. p. 616 , 
a* col. Le passage auquel celte note se rapporte se trouve p. 3i4. 
J 1 aurai à revenir, dans la suite du présent mémoire, 4 ce passage de 
Théophanes, dont M. Libri a signalé le premier, si je ne me trompe, 
l’importance pour l’histoire de l'arithmétique. (Voir Hitioirc des 
sciences mathématiques en Italie, t. I, p. 3^8.) Il parait aussi que déjà 
Huet en n également eu connaissance, du moins indirectement 
1 Le P. Goar parait ici faire allusion au passage suivant de l'ou¬ 
vrage de Glarcanus, intitulé : De sex Arithmctica practicie specichas, 
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Trente ans plus tard, l’illustre Wallis 1 , faisant 
preuve déjà d’une connaissance assez exacte des au¬ 
teurs arabes, contemporain d’ailleurs de Gréa ves etde 

Henrici Glareani Epitome. Parisiis, i554, in- 8 ° (fol. 9 r*, lig. 1 A à a ■ ). 

• De numeratione. Numcrorum notas, alii figuras, alii signa, alii 

• cbaracteres vocant. Tom autem N urne rare discimus, cum cliarac- 

• terurn significationrs intelligimus. Cbaracteres simplices sunt no- 

■ vem significativi, ab Indis osqne, sivo Chaldaois asciti. 1 . a. 3. 4- 
«5. 6 . 7 . 8 . g. Est item unns. o circulus, qui nibil signiGcat, sed 

• aiiorum cbaractcnim variis in locis facit differentinm. » 

Ce passage montre en mime temps que la tradition d'une origine 
indienne des chiffres s'était toujours maintenue A côté de l’usage 
plus général qui attribuait l’invention des chiffres aux Arabes. Je 
citerai encore à l’appui de cette assertion les passages suivants, 
empruntés 4 deux ouvrages publiés dans la première moitié du 
xvn’ siècle. 

• Supcrsunt volgares illi characteres Barbari, quibus bodie utitur 

• universus fore orbis. Suntqnc universim novem, 1 . î.3. 4. 5. 6 . 7 . 

• 8 . g. queis additur 0 cyphra, seu figura nihili, Nulla, Zéro Arabi- 

■ bus. Nonnullorum sententia est, primos barum figurarum inven- 
«tores fuisse Arabes (alii Phoeniccs malunt; alii Indos) quæ sanc 

• opinio non est a veritate aliéna. Nam sicut Arabes olim totius fore 

• orbis potiti sunt,ita credibilc est, scicntiorum quoque fuisse pro- 

■ pogatores. Quicunquc sit Inventor maxima sano illi debelur gratia. > 
(Pet. Laurembergi RoslochienSis Institntiones arithmeticœ. Hamburgi, 
1 636 , in- il*, p. 20 , lig. i4 , à p. ai, lig. a.) 

« Computalores autem ob majorent supputandi commoditatcm 

• peculiares sibi finxcrunt notas (quarum quidem inventioncm non- 

• nulli Phcenicibus adscribunt, quidam, utValla et Cardanus, Indis 

• assignant, plcriquo vero Arabibus et Saracenis acceptam refemut) 

• quas tamen alii ab antique vel potins corrupta Gracarnm literarum 

• forma, nonnulli veroaliunde derivatas aulumant. Atqne bis poste- 
«rioribus hodierni quoque utuntur Aritbmetici. 1 ( Cliristophori Noll- 
na gelii Pro/es soris Witlcbcrgensis Institutionam mathematienmm Pars /. 
Wiltebcrg®, 1645 , in-8*. p. i85.) 

1 Voir Joh. Wallis de Algebra tractatus historiens et pmcticus. Opp. 
math. vol. IJ.Oxoni®, 1698 , in-fol. p. 7 etsuiv. et particulièrement 
p. 9 . La première édition du Traité d’Algèbre parut en • 685. 
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Hyde, observe que les Arabes eux-mêmes convien¬ 
nent d'avoir reçu les chiffres des Indiens, et que l’on 
aurait tort, par conséquent, de leur attribuer une in¬ 
vention à laquelle ils ne prétendent en aucune façon. 

Mais il ne s’agit point encore, chez cet auteur, 
de contester aux Arabes le rôle d’intermédiaires. 
Au contraire, l’opinion la plus généralement reçue 
jusqu’à ces derniers temps, fondée principalement 
sur l’autorité de Wallis, et s’appuyant en partie sur 
le récit d’un chroniqueur anglais du xn* siècle, Guil¬ 
laume de Malmesbory 1 , admettait que les Arabes 
avaient adopté les chiffres indiens et les avaient trans¬ 
portés dans les pays soumis par leurs conquêtes, 
notamment en Espagne; que Gerbert, plus tard 
pape sous le nom de Sylvestre II et mort en ioo3, 
avait étudié à Séville ou à Cordoue, où il avait ac¬ 
quis la connaissance des chiffres et de leur usage; 
et que, grâce aux efforts par lesquels il s’est immor¬ 
talisé comme restaurateur des sciences, l’emploi 
des chiffres s’était répandu chez les nations chré¬ 
tiennes de l’Europe. 

Un élément tout nouveau et incompatible avec 
cette opinion fut introduit dans la question par 
Isaac Vossius 2 et surtout par Weidler 3 , le célèbre 
historien de l’astronomie. 

*•'***. ; ' /t' ••• 

1 IVillielmi monacki Mçimesburiensis de gatis rtgum Anglorum 
libri V, rtc. Londini, 1596 , in-foi. Folio 36 r*. 

* Pomponii Meta libri très de situ orbis. Cum obss. lsaaci Vossii. 
Ed. secunda. Franekeræ, 1700 , iü-n, p. 85. La première édition 
est de 1 658. 

* De charactrribiis nnmeronm tulgaribus et eorum retatibus letenrn 

3. 
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Ils furent les premiers à signaler l’existence d’un 
passage qui se trouve à la fin du premier livre de 
la Géométrie de Boèce, et dont j’aurai à parler ci- 
après d’une manière plus détaillée. Vossius ne le 
mentionne qu’en passant, non sans en conclure ce¬ 
pendant une origine pythagoricienne ou du moins 
grecque, et non arabe ni indienne, de nos chiffres 1 . 
Mais Weidler en fit l’objet d’une étude plus ap¬ 
profondie. Il dirigea son attention tout particuliè¬ 
rement sur les chiffres dont il est question dans 
le cours de ce passage, et sur les figures par les¬ 
quelles ces chiffres sont représentés dans un ma¬ 
nuscrit de la Géométrie de Boèce conservé à la bi¬ 
bliothèque de l’université d’Altdorf. Il pensait avec 
raison qu’il fallait voir dans ces figures les formes 
les plus anciennes des chiffres dont nous nous ser¬ 
vons actuellement, et considérant que le texte du 
passage présente ces figures comme celles qu’avaient 
employées dans leurs calculs certains philosophes 
de l’école de Pythagore, il se prononça pour une 
origine grecque de nos signes de numération. 


mommentomm fuie iüuttralu, diss. math. - crit. a J. F. Wcidlero-ct 
G. J. Wcidlcro. Witcmbcrgæ, 17 * 7 . in-4*. —J. F. Wcidlcri Spicile- 
gium ohscrvationum ad hitloriam nolarum numeralium pertineatiam. 
Wittcnbergsc, 1755 , in-4'. 

1 Après Vossius, Huot, lo docte évêque d’Avranchcs, sc sert du 
mime passage de Boccc comme d’un argument en faveur d'une liy- 
potb&se qu’il développe sur l’origine dos chiffres dans sa Demonstra- 
tio evangelica, hypothèse d’après laquelle les neuf chiffres ne seraient 
autre chose que des déformations des neufpremièrcs lettres de l'al¬ 
phabet grec. (Voir Pétri Danielis Huetii Demoiutnilio evangelica ad 
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Le texte du passage dont il s’agit a été imprime 
dans les éditions des œuvres complètes de Boèce 
publiées à Venise en i é 9 9 et à Bâle en 1 546 et 1670; 
mais il s’y trouve dans un état tellement corrompu 
que l’on ne doit point s’étonner si certains savants 
ont été induits à croire que Boèce n’avait pas bien 
compris lui-même le système de numération et 
d'arithmétique qu’il se propose d’expliquer. C’est ce 
qui m’a déterminé à publier de nouveau ce texte, 
d'après deux manuscrits latins de la Bibliothèque 
impériale de Paris 1 . Il offre, dans cette forme plus 
correcte, le sens le plus complet elle plus satisfai¬ 
sant; et s’il y reste quelque obscurité, elle provient 
d’une description trop concise de certaines opéra¬ 
tions arithmétiques fort compliquées *, mais non 
d’une connaissance imparfaite de ces opérations de 
la part de Boèce. 

La reproduction de ce passage prendrait trop de 
place ici ; mais il sera utile d’exposer brièvement 
les points les plus remarquables de son contenu. 
E11 voici l'énumération : 

i° Définition des termes digit et article, et de 
quelques autres expressions techniques. 

jcrcnùfimam Dclphinum. Parisiis, 1690 ,iu-fol.p. 17 *, i”coi. Lig. 46, 
à p. rji, «”coI. Hg. 3.) 

* Voir Sur l'introduction de l'arithmétique indienne en Occident, etc. 
par F. Woepclc. Rome ( Imprimerie des sciences mathématiques et 
physiques), i85g,p. g A 1 - 1 . 

* C’est ce que Boèce dit lui-même, à la fin du passage, en ces 
termes : • llæc vero brevi introduclionc prælibantcs, si qua obscuro 
«sunt dicta, vcl, ne tsedio forent, prsetermisse, diligent» cxcrcitio 
< lectoris commitlimus. > 


38 JANVIER-FÉVRIER 1863. 

a® Réflexions sur l’importance des nombres dans 
les sciences mathématiques et dans les spéculations 
des Pythagoriciens ou plutôt des Néopythagoriciens, 
indiqués assez clairement par les expressions: a Priscæ 
«prudentiæ viri Pythagoricum dogma secuti, Plato- 
« nicæque auctoritatis investigatores speculatoresque 
« curiosi. » 

3 ® Énoncé du fait que les Pythagoriciens se ser¬ 
vaient, dans les multiplications et les divisions, d’un 
tableau à colonnes 1 inventé par Pythagore, et appelé, 
en son honneur, Table de Pylhaijore (mensa Pytha- 

1 Comme il sera encore question, à différentes reprises, dans la 
suite de ce mémoire, du tableau à colonnes, comme d’un moyen do 
remplacer l'emploi du zéro, j’ajouterai une courte explication pour 
ceux d’entre les lecteurs qui ne seraient pas tout i fait familiarisés 
avec cette malièrq. Nous écrivons actuellement des nombres, tels 
que les suivants, 

3o5 

84009076 

ioioo84ooo 

en faisant usage du zéro; mais on comprend que, si des lignes ver¬ 
ticales étaient tracées d'avance sur la page où l’on voudrait écrire 
ces nombres, par exemple, pour en faire l'objet d'un calcul, on 
pourrait se passer du zéro en écrivant 









3 


5 



8 

4 



9 


7 

6 

1 


j 



8 

4 





Cette notation est moins commode, mais aussi claire et aussi précise 
que la nôtre, pourvu que l'on convienne, une fois pour toutes, que 
les chiffres signifient des unités lorsqu'ils sont placés dans la pre¬ 
mière colonne à droite; des dizaines, dans la colonne suivante; des 
mille dans la troisième, et ainsi de suite. Le tableau i colonnes 
fournit donc un moyen d'écrire tous les nombres, quelque grands 
qu'ils soient, au moyen de neuf chiffres, en donnant 4 ceux-ci des 
valeurs différentes, selon leur position, cl sans faire usage du zéro. 
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gorea), mais qui reçut plus tard le nom d'Afcacos 
(a posterioribus appcllabatur Abacus). 

’(i° Description de trois modes différents en usage 
chez les Pythagoriciens, pour figurer les neuf ca¬ 
ractères employés dans l’exécution des calculs sur 
le tableau à colonnes. Ces trois modes consistaient 
en ce que les uns (quidam) se servaient de chiffres 
(notæ, notulæ) d’une forme particulière, les autres 
des neuf premières lettres de l’alphabet, d’autres en¬ 
core de jetons 1 marqués des neuf premiers nombres 
naturels 2 . . 

5 ® Explication du principe de la valeur de posi¬ 
tion que l’on donnait aux neuf caractères, au moyen 
du tableau à colonnes. 

6 ° Règles de la multiplication exécutée sur le ta¬ 
bleau à colonnes avec neuf caractères prenant une 
valeur de position. 

7° Règles de la division d’après le même sys¬ 
tème. 

Si ce passage a réellement Boèce pour auteur; si, 
comme il paraît l’affirmer, Pythagore est l’inventeur 
de la valeur de position; si certains Pythagoriciens 
ou Néopythagoriciens ont calculé avec neuf chiffres, 
et si les figures que l'on trouve à cet endroit dans 
les manuscrits de la Géométrie de Boèce sont, d’une 
part, identiques au fond à nos chiffres aotuelset sont, 

1 Ou d'autres objet» semblables ; le teste porte : « apices natundi 
• numéro insignitos et inscriptos. » 

s Probablement au moyen des clnflVes romains ordinaires. ou 
d’un nombre de points ou de traits, correspondant an nombre que 
l’on voulait inscrire sur le jeton. 
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d’autre part, des représentations fidèles, ou à peu 
près, des chiffres qu’employaient les Pythagoriciens 
auxquels ce texte fait allusion; si on peut démon¬ 
trer, en outre, que Gerbert n’a jamais visité les 
écoles des Arabes, la thèse d’une origine indienne 
de nos chiffres et d’une transmission par les Arabes 
devient fort invraisemblable; on ne pourra pas s’em¬ 
pêcher de considérer comme très-probable que le 
moyen âge chrétien ait puisé la connaissance des 
chiffres et de leur usage dans l’ouvrage de Boècc, et 
l’on sera disposé à chercher l’origine de nos chiffres 
dans l’école de Pythagore. 

Mais, comme il est certain que les nations chré¬ 
tiennes du moyen âge ont effectivement reçu, plus 
tard, 1 arithmétique indienne, par l’intermédiaire 
des Arabes; comme il est peu probable qu’entre 
deux systèmes issus de deux sources complètement 
différentes il ait pu s’établir une fusion tellement 
facile que la transition est presque imperceptible ; 
comme l'invention indépendante des chiffres et de 
la valeur de position, une fois dans l’Inde, une 
autre fois chez les Pythagoriciens, serait peu con¬ 
forme aux lois qu’on observe généralement dans 
l’histoire des progrès de l’esprit humain, on con¬ 
çoit la nécessité de scruter plus profondément qu’on 
ne 1 a fait encore l’histoire de l’arithmétique dans 
1 antiquité, et de concilier, par la découverte de faits 
nouveaux, les résultats contradictoires auxquels pa¬ 
raissent aboutir les recherches entreprises jusqu’à 
présent. 
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En premier lieu, il faudra soumettre à un exa¬ 
men soigneux les questions que je viens de proposer 
concernant le passage de Boèce et les sources aux¬ 
quelles Gerbert puisa scs connaissances. Il sera dé¬ 
sirable d’obtenir, avant d’aller plus loin, une solu¬ 
tion de ces questions, affirmative ou négative, mais 
claire et précise. 

Une grande partie de cette tâche a été remplie 
avec un succès incontestable par M. Martin, dans 
un mémoire intitulé Recherches nouvelles concernant 
les origines de notre système de numération écrite, qu’il 
a publié dans les cahiers de décembre 1856 et de 
janvier 1857 de la Revue archéologique 1 . Surtout 
le paragraphe IV de ce mémoire, consacré à un 
examen critique de la biographie de Gerbert, est 
un modèle d’érudition et de méthode. M. Martin éta¬ 
blit d’une manière concluante que Gerbert n’a pas 
été le disciple des Arabes, mais de Boèce ou d’autres 
auteurs, comme saint Odon, qui paraissent avoir écrit 
sur l’arithmétique d’après le système de Boèce déjà 
antérieurement à Gerbert, et que le savoir mathé¬ 
matique de ce dernier se rattachait exclusivement 
à la tradition grecque et romaine. Il accueille, avec 

1 Je regrette d'avoir ignoré l'existence de ce mémoire au moment 
où je rédigeai les recherches ci-dessus citées sur l'introduction de 
l’arithmétique indienne en Occident. Ayant passé en Allemagne les 
années de i856 à »858, et occupé par les devoirs <fun enseigne¬ 
ment qui venait de m'étre confié, j'avais été empéché de suivre aussi 
attentivement que d'habitude les publications relatives aux sciences 
mathématiques paraissant ù Paris. C’est vers la fin du même espace 
de temps que j'écrivis le mémoire auquel j'ai fait allusion plus haut, 
et dont l'impression fut terminée en i85q. 
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la réserve que mérite une semblable assertion, l’in¬ 
vention de la valeur de position par Pythagore lui- 
même, en rappelant que «les Pythagoriciens de 
« toutes les époques aimaient à rapporter à Pytba- 
«gore la première origine de toutes leurs décou- 
« vertes. » Mais il montre que « rien ne nous empêche 
« d’attribuer à des Néopylhagoriciens d’une époque 
« peu antérieure à celle de Boèce la première ap¬ 
plication de la méthode de l’Abacus. » 

M. Martin a réuni aussi, avec une habileté judi¬ 
cieuse, des arguments nombreux et valables en fa¬ 
veur de l’authenticité de la Géométrie de Boèce et 
du passage sur l’Abacus, et je pense que les con¬ 
clusions du savant critique doivent être prises en sé¬ 
rieuse considération. Mais j’aurais vivement désiré 
que M. Martin eût répondu à une grave objection 
soulevée par M. Halliwell, dans l’intéressant recueil 
qu’il a publié sous le titre de Rara mathematica. Dans 
l’appendice de cet ouvrage *, on lit ce qui suit : 

«Il est fort probable que le passage bien connu 
«sur l’Abacus, dans le premier livre de la Géomé- 
«trie de Boèce, est une interpolation; car dans un 
« manuscrit qui a appartenu autrefois è M. Ames, 
«on ne voit rien d’un semblable passage, et dans 
«un autre manuscrit qui se trouve actuellement 
« dans la bibliothèque de Trinity College, il manque 
«pareillement. » 

11 me semble aussi que, si l’on divise la Géomé- 

1 Page 107 de la seconde édition. publiée 4 Londres en 1 84 1 . 
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trie de Boèce en deux parties, dont l’une finit et dont 
l’autre commence à la quatrième ligne de la page 
1 5i6 de l’édition faite à Bâle en 1 5yo des Œuvres 
de Boèce, la démonstration de M. Martin (princi¬ 
palement le témoignage de Cassiodore Variarum I, 
Epist. 45 ’) ne prouve peut-être que l’authenticité 
de la première partie; que la seconde pourrait être 
l’œuvre d’un continuateur; et que l’authenticité de la 
première partie est bien confirmée par la seconde, 
mais non celle de la seconde par la première. Telle 
câ peu près paraît avoir été aussi la pensée de M. Lach- 
mann â ; et M.Bœckh, dont la haute autorité phi¬ 
lologique commande une attention particulière, 
exprime en ces termes son sentiment sur l’authen¬ 
ticité du passage de la Géométrie de Boèce, relatif â 
l’Abacus : 

« Hæc etsi a Boelbio profecta esse vix nobis pér¬ 
il suademus, quum universa de abaco disputatio male 
« cohæreat cum Boethii de Geometria libro primo et 
vstilo satis horrido scripta sit : tamen dubitari ne- 
«quit, ex antiquo et Græco fonte derivatam banc 
uillius Appendicis partem esse, quæ in abaci ratio- 
« nibus enucleandis versatur, sive ex Boethii aliquo 

' Tome I, p. ïo, col. i” de l'édition de Venise, 17 * 9 , in-folio, 
des Œuvres de Cassiodore. Un autre passage de Cassiodore, signalé 
par M. Martin. où Boèce est mentionné comme traducteur (TEuclide, 
se trouve t. II, p. 558, col. 2 * de la même édition, dans l'ouvrage 
intitulé : De artibus ac diteiplinis Ubcialium ïuterarum. 

* Die Schrifun der ramischcn Feldmesscr, lierausgegcbcn uud er- 
læutert von F. Blumc, K. Lachmaun und A. RudorIT. Berlin, 184 S 
ù 1882 , in- 8 *, t. II, p. g3 à gé; et comparer p. go. 
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« libro sive ex alio auctore Latino Græcarum Jille- 
« rarum perito sua petiit compiJator '. » 

LA FORME ET LES NOMS DES CHIFFRES 
DANS LES MANCSCRITS LATINS DU MOYEN ÂGE. 

Il reste une des questions ci-dessus proposées, la 
plus importante pour l’objet qui nous occupe ici. Il 
faut examiner si les chiffres que nous trouvons dans 
les manuscrits de la Géométrie de Boèce sont des 
formes anciennes de nos chiffres actuels, et sont en 
même temps des reproductions véritables des signes 
qu’employaient autrefois les Néopythagoriciens. 

Remarquons d’abord que les chiffres dont il s’agit 
n’appartiennent pas d’une manière spéciale à la Géo¬ 
métrie de Boèce. On les trouve non-seulcmcnt dans 
les manuscrits de cet ouvrage, comme ceux d’Alt- 
dorf et de Chartres, et les n w 7185 et 7377 C de 
l'ancien fonds latin de la Bibliothèque impériale de 
Paris, mais aussi dans des manuscrits contemporains, 
contenant des traités d’arithmétique pratique écrits 
dans le système de Boèce, comme les n °*533 et 53 4 
du fonds Saint-Victor de la Bibliothèque impériale 
de Paris, et le n® 343 du fonds d’Arundel de la bi¬ 
bliothèque du British Muséum. Les différences qu’on 
observe entre les formes des chiffres des manuscrits 
de Boèce d’une part, et les formes des chiffres des 
manuscrits relatifs à l'arithmétique pratique d'autre 
part, ne sont pas plus considérables que les diffé- 

1 Index lectionnm quai in UnivtrsitaU litteruria Fridcrica Gailelma 
per semestre œstitum a. MDCCCXLl iiuùlucntur. Berlin, in-â*. p. x. 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 45 
rences que présentent entre eux les chiffres de cha¬ 
cune de ces deux classes de manuscrits. 

Ce n’est pas mon intention de donner ici une énu¬ 
mération complète de tous les manuscrits qui con¬ 
tiennent ces chiffres; mais je ne peux pas m’empêcher 
d’en citer encore un très-beau spécimen, dont je dois 
la connaissance à la bienveillance de M. Léopold De- 
lisle. Ce sont deux pages du 0*9377 de l’ancien fonds 
latin, intitulé Fragmenta veterumcodicam. Tandis que, 
dans les autres manuscrits, les chiffres ne se trou¬ 
vent ordinairement qu'épars au milieu du texte, et 
souvent plus ou moins mal formés, ces deux pages, 
très-grandes, sont entièrement remplies de groupes 
de chiffres, exécutés avec un soin et une régularité 
remarquables. Ces groupes ou tableaux représentent 
des exemples des différentes espèces de nombres 
définies par Nicomaque dans les derniers chapitres 
du premier livre de son Arithmétique. 

La conformité des chiffres dans les divers manus¬ 
crits que je viens de mentionner ne prouve pas que 
les formes des chiffres que présentent les manuscrits 
de Boèce doivent être considérées comme apparte¬ 
nant seulement aux copistes du xi° siècle, et ne sont 
pas plus anciennes. Cette conformité n’exclut pas la 
possibilité que les arithméticiens chrétiens du moyen 
âge aient reçu ces chiffres par une tradition qui re¬ 
monte jusqu’à Boèce; c’est même une supposition 
fort probable. Mais provisoirement nous devons 
affirmer seulement, comme un fait certain, que le 
moyen âge est en possession de ces chiffres, quelle 
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que soit d’ailleurs leur origine, dès le xi* siècle, et 
que leur forme n’est pas encore considérablement 
modifiée pendant le cours du xii* siècle. 

M. Natalis de Wailly montre, dans ses Éléments de 
paléographie 1 , les formes que ces chiffres présentent 
avant de prendre la forme cursive qu’ils ont an 
xnf siècle, et comment cette forme devient peu à 
peu, au xiv* et au xv* siècle, identique à celle que 
montrent les commencements de l’imprimerie. Celte 
dernière forme se conserve depuis lors avec la sta¬ 
bilité par laquelle la reproduction typographique 
se distingue si essentiellement de la transmission 
par des copies écrites. 

Il est donc hors de doute, et prouvé par une suite 
non interrompue de documents authentiques, que 
nos chiffres actuels descendent de ceux que nous ren¬ 
controns pour la première fois dans des manuscrits 
latins du xi' siècle. 

Il n’est pas tout à fait aussi sûr que ces derniers 
chiffres nous retracent la vraie forme des caractères 
employés, d après le passage de Boèce, par certains 
d’entre les Néopythagoriciens dans leurs calculs. Ce¬ 
pendant il est une circonstance qui rend cette sup¬ 
position, comme je viens de le dire, très-probable. 

Ce sont les noms qui accompagnent les chiffres 
dans quelques-uns des manuscrits de la Géométrie 
de Bpèce s , et que leur assigne pareillement un assez 

1 Tome I, p . 711 i 716, et 1. II, p . j55 ( aS6, 3 o 3 » 3 o 5 , cl 
planche VII. 

Huet parait egalement avoir eu sous les yeux un manuscrit de 
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grand nombre de traités relatifs à l'arithmétique 
pratique, datant du xi* siècle et des siècles suivants, 
et conservés dans les manuscrits latins du moyen 
âge. 

Voici ces noms, précédés des chiffres auxquels ils 
appartiennent : 


1 

Igin. 

6 

Callis ou Chalcus. 

a 

Andras. 

7 

Zenis. 

3 

Ormis. 

8 

Temenias. 

4 

Arbas. 

, 9 

Celenlis. 

5 

Quimas. 

0 

Sipos. 


C’est le mérite de M. Vincent 1 d’avoir le premier 
vu dans ces noms un mélange de racines grecques 
et sémitiques 2 , dont les unes rappellent les idées 
mystiques des Néopythagoriciens sur les nombres, 

Boècc qui contenait ces noms, et que Greaves lui avait communiqué. 
(Voir Dem. evang. édition de 1690 , p. 173 , cot. s", lig. 38 , à p. 17 A , 
col. 1 ", lig. 3.) 

1 Voir Note sur l'origine de nos chiffres, et sur l'Abacus des Pytha¬ 
goriciens ( Journal de mathématiques pures et appliquées, publié par 
M. Liouville, cahier de juin 1839 ), et Des notations scientifiques A 
Cécole d’Alexandrie ( Reçue archéologique, cahier de janvier 1 846). 

* Vn la forme modifiée et mutilée de ces racines, transcrites, eu 
outre, au moyen des caractères latins, si peu conformes au génie des 
langues sémitiques, ce serait, il me semble, une vainc subtilité que 
de vouloir les attribuer plutôt à tel qu'à tel autre memhre de la 
famille des langues sémitiques. Mais si la question valait la peine 
d'étre posée, elle devrait être résolue par des arguments plutôt his¬ 
toriques que purement philologiques, et il faudrait se décider pro¬ 
bablement pour celui des dialectes sémitiques dont l’influence était 
prépondérante à Alexandrie, dans les premiers siècles de notre ère. 
Plus que toute autre, la supposition d’nno origine arabe me pa¬ 
raîtrait devoir être exclue. 
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tandis que les autres désignent simplement des va¬ 
leurs numériques. 

Le savant Huet avait déjà soupçonné l’origine sé¬ 
mitique de quelques-uns de ces noms 1 ; mais, engagé 
dans une opinion préconçue, il s’était contenté d’une 
explication trop facile. M. Nesselmann 2 , quoique 
désespérant de fournir une étymologie quelconque 
pour Ormis, Caltis et Celentis, voulut que tous ces 
noms eussent une origine sémitique. La même hy¬ 
pothèse avait été proposée déjà par Radulphe, mort 
évêque de Laon en 11 3 1, qui se prononce pour une 
originechaldéenne de ces noms et del’abacus même, 
dans un passage fort curieux de son Traité de l’Aba- 
cus que je reproduis en note*. 

1 • Prætcrca in codicc illo manu scriplo ad notas arithmeticas ap- 

• posita sunl vocabula quidam quorum nonnulla originem Ebrnicam 

• praferunt : puU quaternarius appellalur Arias, quod est V2TN : 
c quinarius, Qaimas, quod est 2?Dn : septenarius, Zcnit, fortassc Zcvis, 
tqaod est 1*22? : octonarius, Temcnias, quod meruxn est Clialdaicum 

• N'JDD, factum ex Ebraico niOC?. Addita autem suspicor hæc 
« vocabula a librario, in graliam Oricnlalium ; cum codiccm forlasse 

• descripserit co lemporc, quo I itéra arabicas florebant. • (Voir Dem. 
evantj. édition de 1690, p. 173, col. î'.lig. 49, 4 p. 174, col. 1", 
iig. 3 .) Ce passage ne se trouve pas dans l’édition de 167g. 

’ Die Algcbra der Griechen. Berlin, i 84 a. in-8\ p. 10a 4 io 4 . 

J Manuscrit 534 du fonds Saint-Victor latin de la Bibliothèque 
impériale de Paris, fol. 1 v*, ligne 19 ,4 fol. a v*. ligne 4 . «In hujns 
«ergo tabula: descriptionc, ut dicerc inchoavirmis, in 1er novena 

• spatiorum multitude dislinguitur; vidolicct in ctibi formant a ter- 
«naria longitudine in latum et altum avjuis dimensionibus auctam. 
«Et quum instrumenti hujus Assirii invcntorcs fuisse perbibeantur, 
«qui cbaideo sermone et litteris utentes, et a dcitera scribendi 

• initium sumentes, in sinistram versus estcndnnt, ad auctoritatem 
«inventoribus prorogandam, bujus tabula* descriplio, a dextera Ini- 
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Libre de l’esprit de système qui avait égaré ses 
prédécesseurs, M. Vincent sur reconnaître la nature 

• lium facicns, lougitudinem suant in sinislratn porrigit. Ipsa autern 
«spaliu hoc modo distincts sunt, ut, cum singula quæque suas ha- 
« béant supcrduclioncs, tenta tamcn, a principio tabula: usque ad 

• Gnein, singulis supcrductionibus daudantur; ita ut ternis semper 
« intcrvallis uno sctnicirculo clausis in tota tabula: longitodinc IX 
« supcrduclioncs inveniantur. Et prima quidem trium spatiorum 

• supcrdnclio unilatis caractère inscribilur, qui chaldco nominedi- 

• citnr iijin: I latinæ litteras ûguram exprimit. Quod iccirco factum 
«dinoscitnr, ut tria ilia intervaila, qux præscriptum sibi uoitatis 
«caractcrem gerunt, priroum se per hoc locum obtinere testifieen- 

• tur. Sccnnda vero trium intervallorum superductio banc a binarii 
«figuram, qux apud prænominatos inventores andras dicitur, in- 

• scriptam babet, ut per banc tria ilia spalia. quibus inscribilur, 

• sccundum sibi vindicare locum insinuctur. Tcrlia autem trium spa- 
« tiorum superductio per hoc se tertiutn locum docct obtinere, quia 
« bac 3 ternarii forma, qux apud Chaldeos ormw appcllatur insi- 
«gnita est. Similiter et quarti ordinis superductio per hoc se quar- 

• tum-locum tenerc testatur, quia hoc 4 quaternarii caractère, qui 
« apud inventores arbas nuncupalur, inscribilur. Nec nou et qtiinlus 

■ ordo quintnm se locum obtiuerc dcnunciat, quia hanc 5 quinarii 
« figuram, qux qui ma s dicitur, inscriptam portât. Itidcm sextus ordo 

• sextum sc perhibet, quia hune 6 senarii caractercm, qui caltis di- 
« ci tur, inscriptum babet. Septimus quoque septenarii, qui zen is di- 
«cilur, 7 lali figura prxtitulatur. Octavus octonarii, quem lenuniam 

■ dicunt, 8 hanc babet formulant; et nonus novenarii bac 9 figura 
« insignitur, qu* apud inventores e elenlis appcllatur. Inscribilur in 

• nltimoordinc cl figura © tipos nominc qux, licet numerum nullum 
« signifient, tamcn ad alia qnxdam utiiis est, ut insequentibus de- 

• clarabitnr. • 

Les chiffres », 3 , 4 , 5 , 6, 7, 8, 9, qui figurent dans le texte qui 
précède, ont dans le manuscrit la forme particulière au xn* siècle. 

La circonstance que Radulphe présente les noms des chiffres et 
l'Abacus comme étant d'invention chaldécnnc me parait une preuve 
assci forte en faveur de l'opinion que son ouvrage, ainsi que les 
traités de l'A)>acus écrits dans le même système, se rattache à la 
tradition grecque, et qu’ils sont antérieurs à l'introduction de l’arith- 

». ■ h 
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mixte de ces noms, et montrer dans leur formation 

cette combinaison d’influences pythagoriciennes, 

cabalistiques, juives et gnostiques, qui est un 

des traits caractéristiques do la spéculation alexan- 

drine. 

M. Vincent adopte pour les noms Arbas, Quimas, 
Zcniset Temenias, les étymologies données par Huet. 
II fait dériver les noms Igin, Andrns et Ormis des 
racines : yvv (précédé de l’article *} ou du signe de 
l’unité), dvSp et bpp , qui devaient rappeler les idées 
du principe femelle, du principe mâle et de l’action. 
Rejetantla forme Caltis, il identifie le nom dunombre 
six avec le mol yaXxovs, en se fondant sur un passage 
de Cassiodore, qui dit que le nombre six a été ap¬ 
pelé once, en sa qualité de nombre parfait, et en y 
joignant un autre passage de Pollux, qui déclare 
que le mot once, ovyyta , est un mot sicule qui a 
pour équivalent grec yaXxoüt. Quant au neuf, M. Vin¬ 
cent conjecture, en se fondant sur un passage d’Olytrt- 
piodore, que ce nombre représente l’idée de la puis¬ 
sance, et il ramène le nom Celentis à iOijhjinos, 
ineffeeminatas, virilis. 

mi tique arabe eu Europe. S'il en liait autrement, pourquoi Radulphu, 
voulant attribuer aux chiffres et à l’Abacus une origine sémitique ou 
très-ancienne, aurait-il nommd Ica Chalddens et les Assyriens, et 
non les Arabes ou les Indiens? On sait quo 1 rs Grecs ramènent aux 
Chalddens l'origine première de leurs connaissances astronomiques. 
Mais au moyen âge, aussitôt que l'influence des traductions de traité* 
arabes sc fait sentir, c’est-à-dire dès la promière moitié du xn* siècle. 
le nom des Indiens ne tarde pas à paraître daus les ouvrages latins 
relatifs aux sciences mathématiques. 
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M, Bienaymé, que (le vastes lectures, entreprises 
dans un autre but, ont profondément initié à tout 
ce qui est relatif, dans la littérature grecque, à l’his¬ 
toire de l’école pythagoricienne, a bien voulu m’au¬ 
toriser à faire connaître ici quelques-unes des ex¬ 
plications des mêmes noms que ces études lui ont 
suggérées. M. Bienaymé pense que Caitis (qu’il con¬ 
sidère comme la vraie leçon), Zcnis etCelentis, déri¬ 
vent respectivement de xol\6tvs (forme un peu rare, 
employée par des écrivains philosophes et synonyme 
de xdXXosj, Ziijvts (féminin patronymique, formé de 
Zeus, génitif Z yv6s, à la manière de TavraX/s, L>a- 
£<s, etc.), et 2eX>ji»7. Ces étymologies me paraissent 
avoir le mérite de rattacher chacun des trois noms 
Caitis, Zenis et Celenlis, à l’idée que les Pythago- 
riciens combinaient de préférence avec le nombre cor¬ 
respondant. 

Qu’il me soit permis de citer à l’appui de cette 
assertion trois passages extraits des notes et de la tra¬ 
duction dont Bouillaud a accompagné son édition de 
la Musique de Théon de Smyrne *, en attendant que 
M. Bienaymé fasse connaître les preuves, sans doute 
bien plus décisives et plus intéressantes, par les¬ 
quelles il justifiera ces étymologies, quand il pu¬ 
bliera lui-même les résultats de ses méditations sur 
cette matière. 

Pour le nombre six, on lit dans l'ouvrage cité 
(p. *83): 

«(Scnarius) die tus est.sanitas et pulchritudo 

' Paris, 1 64 A, in-.i* - 


4 . 
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«propter pnrtium absolu tant integramque comprc- 
« hcnsionem, et symmetriam *. » 

Pour le nombre sept (ibid. p. « 61 ) : 

«Septenarius etiam Dccatlis umls, mirabili pro- 
«prietate præditus est, soins enim intra denarium 
« nec quemquam générât nec a quoqnam génératur, 
« propterca eum numerum Pythagorici Mincrvam 
uappellabant, quæ raatre genita non fucrat, nec 
«mater erat : non enim ex combinatione fit, aul 
« alicui combinatur 2 . » 

Pour le nombre neuf (ibid. p. u88) : 

uOrphcusct Pylh agoras novenarium xvphiSa ap- 

« pellant.utpote dominam sanctam tribus par- 

«tibus, et triadibus constantem, vel filiam, utraque 

«enim ternario applicata sunt s . Novenarium 

«ergo sic appcllant ü xépwye, id est filiam. Propric 
« Proserpina sic appellatur, cui plura insuper impo¬ 
li sita nomina Hecates nimirum, Dianæ, Lucinæ. Et 
« tergeminam vocant illam, ob très Lunæ phases 
*< cresccntis, plenæ, et decrescentis, nam et ipsa 
« Luna dicta est. » 

Quant à Sipos, M. Vincent le rapproche du mot 

1 1 ’yula, xsl xiXXot, Stà -nî» iv svxÿt iXoxXypiav tüv ptpôjv, xal 
mpptrplsv (c'est-à-dire : parce que six est un nombre parfait, dont 
le* diviseurs », a, 3 forment une suite régulière). 

’ Kal i| é€Sopà( Si rHt StxdSot oùas &a\>paoThv tyet Sivzp.it> , pi¬ 
vot yàp itnot Tiff StxdSot othe ycvvÿ ttepov, otite yevvâtai i%> itèpou • 
Stà xal ÀflnrS ixà tüv llvOsyoptxùv èxaXeno, oire put pis tivot 
mas ovtc ptirnp • otite yip yiverai éx ovvSvaapoS, oire ovvèvdletal 

TIW. 

1 A Te xvpïnv lepèv ixdpyooaav tpiüv r piuepiï, S xopttvye. direp 
dpÇStepa rptdSt éCpttppiain. 
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hébreu ip, vase, comme impliquant i'idée de vide; 
tandis que M. Martin considère comme plus vrai¬ 
semblable une autre étymologie, d’après laquelle 
Sipos viendrait de ypijipos , dans le sens de jeton à 
compter, rond, cercle. 

En résumé, les noms dont la discussion précède 1 , 

I Parmi tes étymologies ci-dessus proposées, une des moins satis¬ 
faisantes est certainement celle du nom de l’unité, igin. Or, quoiqu'il 
me répugne de remplacer une conjecture par une autre, aussi invrai¬ 
semblable peut-être que la première, je crois cependant devoir signa¬ 
ler un fait, une coïncidence de forme et de sens tellement frappante, 
qu’elle m'a semblé mériter du moins une attention passagère. 

Dans une note sur le système primitif de la numération chez la race 
berbère, qui a paru dans le cahier d'août-septembre 1860 du Journal 
asiatique, M. Rcioaud propose, comme des exemples de l’ancienne 
numération berbère, conservée chez les Kabyles, deux tableaux de 
noms de nombres, dont l’un a été recueilli par M. Leloumcux dans 
les oasis du Souf, le pays des Chamfca et l’Oued Gbyr, et dont l'autre 
est emprunté â l'Essai de grammaire de la langue tumachck, publié 
par M. Hanolcau. Dans le premier de ces tableaux, le nom de l’unité 
est ighem, et dans le second iien. En outre, dans une lettre publiée 
dans les nouvelles et mélanges du même cahier du Journal asiatique, 
M. llanoleau constate que chez les Beni-Mozab (tribu berbère de 
l’intérieur de l’Algérie) le nom de l’unité est igguen, et il exprime 
l’opinion qu'en donnant la variante ighem dans le tableau ci-dessus 
mentionné, M. Lctourneux a probablement confondu les sons de 
i’m et de l’«. 

II est difficile de rencontrer une conformité plus complète que 
celle qui existe entre igguen (où le a ne se trouve que pour le besoin 
de la prononciation française) et le nom igin des manuscrits du 
moyen âge; et faut-il considérer comme absolument impossible que 
l’école de philosophes qui emprunta dans une nomenclature mys¬ 
tique et symbolique une partie des termes à la théologie des nombres, 
une autre partie à un dialecte sémitique, ail tiré un de ces noms 
d’un idiomequi avait peut-être des représentants à Alexandrie? * La 
«langue berbère, dit M. Hanotcau dans la préface de son Essai de 
• grammaire kabyle, a été parlée, ou l’est encore, de Télouan jusqu'aux 
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de même que les expressions du passage de Boèce 
sur l’Abacus, constituent des arguments assez forls 
en faveur de l'opinion que le moyen âge chrétien a 
reçu des Néopythagoriciens de l'école d’Alexandrie 
% les mots bizarres que nous venons d’examiner, et les 
chiffres qu’ils-désignent. Ces mots et le passage de 
Boèce nous ramènent, dans la recherche de l'origine 
de nos chiffres, jusqu’aux premiers siècles de notre 
ère, où nous nous arrêtons provisoirement, sans 
vouloir fixer à cette époque, ni à la ville d'Alexan¬ 
drie, l’invention même et la création première do 
• ces sigues. 

Notons encore que, en dernière analyse, ce ré¬ 
sultat est indépendant de l’authenticité de la Géo¬ 
métrie de Boèce. Car quand même toute la partie 

• confins de l’Égypte, cl d’Alger jusqu'au Sénégal. Là où clic a cessé 
«d’élrecn usage, on retrouve son empreinte caractéristique dans les 

• noms do localité, qui restent pour aUcslcr les droits antiques du 

• peuple berber A la propriété du sol; > et M. Rciuaud commence eu 
.ces termes la note ci-dessus citée : < On sait qu’à une certaine époque 

• tout le nord de l’Afrique, depuis l’Océan Atlantique jusqu'à lu 

• vallée du Nil, depuis la Méditerranée jusqu’au fleuve appelé maiu- 

• tenant du nom de Niger, fut habité par une seule et mémo race, 

• que les anciens nommaient en général Libyque, et que l’on coni- 

• prend maintenant sous la dénomination de Berber. > Je déclare ce¬ 
pendant que ce n’est en aucune façon mon iulentiou d’engager le lec¬ 
teur à rapporter l'origine du mot igin plutôt au nnméralif bcrlier 
igguen qu an substantif grec yueif- Seulement, dans un mémoire 
où je me propose d’examiner tout ce qui peut jeter de la lumière sur 
1 origine de nos chiffres, je n’ai pas voulu, en quelque sorte, tenir 
caché un fait qui, rapproché d'autres circonstances dont la décou¬ 
verte est peut-être réservée à I avenir, pourrait acquérir une signifi¬ 
cation inattendue, et une valeur que je suis trùs-éloigné d'y nllaeher 
en ce moment. 
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de cel ouvrage qui suit ia traduction des théorèmes 
d’Euclide ne serait que l’œuvre d’un continuateur, 
et appartiendrait à l’époque de Gerbert, ou à une 
époque peu antérieure 1 , ce texte n’eu prouverait pas 
moins, d’une manière explicite, que le moyen âge 
rattachait â l’antiquité grecque et romaine ses pre¬ 
mières traditions en fait d’arithmétique pratique, et 
non aux Arabes, dont les écrits ne se répandent et 
ne font école, en Occident, qu’à une époque posté¬ 
rieure. 

LES CHIFFRES GOB.VR. 

On voit qu’un dos principaux inconvénients de 
l’étude qui nous occupe consiste en ce que nous 
ne pouvons franchir qu’à l'aide d’inductions l’inter¬ 
valle qui sépare le XI e siècle des premiers siècles de 
notre ère, et que nous manquons pour cel espace 
de temps d'une suite de documents authentiques 
semblable à celle qui nous permet d’observer sans 

1 La vraie solution de ce doute ne serait-elle pas dans une étude 
approfondie de la latinité de Boèce? Ne serait-il pas possible de noter 
dans la Géométrie de Boècc certains mots, certains tours de phrase 
fort communs aussi dans les traités d'arithmétique du moyen âge, 
mais que peut-être on chercherait en vain dans les ouvrages de Boèce 
dont l'authenticité est certaine? — Ces lignes étaient écrites lorsque 
j’ai appris par un mémoire allemand intitulé Gerbert, die Gcometrie 
des Boethius unil die indischen Ziffcrn, que l'auteur de ce mémoire, 
M. Friedlcin, a déjà entrepris de réaliser l'idée que je viens de pro¬ 
poser, et qu’il espère pnblier ses résultats, qui sont contraires à 
l'authenticité de la Géométrie de Boècc. Le même ouvrage m'ap¬ 
prend que le manuscrit désigné dans le courant du présent mémoire 
par le nom de manuscrit d’Altdorf de In Géométrie de Boècc sc 
trouve actuellement à Erlangcn, en Bavière. 
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interruption, depuis le xi* siècle, les transformations 
successives de nos chiffres actuels. 

Il pourra donc être utile de corroborer ou de 
rectifier ces inductions par des considérations pui¬ 
sées dans un autre ordre de faits. 

En discutant l’hypothèse de l'introduction des 
chiffres en Europe par les Arabes, en soutenant tantôt 
1 affirmative, tantôt la négative, on a jusqu’à présent 
laissé complètement inaperçu qu’il existe chez les 
Arabes deux espèces de chiffres. 

L’une de ces espèces, que je désignerai dans la 
suite par le nom déchiffrés orientaux, est celle dont 
les Arabes d’Orient font usage exclusivement ou à 
peu près; l’autre est celle dont les Arabes d’Afrique 
et d’Espagne se servent de préférence, sans exclure 
cependant entièrement l’usage des chiffres orientaux. 
On rencontre cetteseconde espèce de chiffres arabes 
dans les manuscrits écrits en caractère africain. Je 
les appellerai soit occidentaux, soit gobûr, nom em¬ 
ployé par les Arabes eux-mêmes, et dont il sera 
question ci-après. Ces faits, dont on s’assure par 
l’étude des manuscrits arabes, sont confirmés aussi 
par le témoignage exprès d’arithméticiens arabes, 
comme, par exemple, dans un passage que je ferai 
connaître tout à l’heure. 

On conçoit qu en négligeant une circonstance aussi 
capitale, en traitant comme simple une question 
complexe, on devait nécessairement raisonner à faux 
et tomber dans une confusion regrettable. 

Je crois avoir signalé le premier, à l’occasion d’un 
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travail publié dans le Journal asiatù/ue 1 , la différence 
essentielle qui existe entre les chiffres arabes orien¬ 
taux et nos chiffres modernes, en même temps que 
la très-grande ressemblance que l'on remarque entre 
ceux-ci et les chiffres gobâr. J’ai signalé ensuite, 
dans un autre travail a , la ressemblance non moins 
grande des chiffres gobâr avec Jes formes des chiffres 
attribués dans les manuscrits de Boèce aux Néopy¬ 
thagoriciens, en tâchant de l’expliquer par des con¬ 
sidérations que je reprendrai ici avec tous les déve¬ 
loppements que ce sujet exige. 

Cette ressemblance est, en effet, tellement frap¬ 
pante, que l’on ne peut pas la constater sans sentir 
la nécessité d’en chercher la cause, et qu’on est forcé 
d’y reconnaître une identité, modifiée seulement par 
les changements de forme, qui sont inévitables aux 
âges où le mécanisme invariable de l’imprimerie n’a 
pas encore remplacé la main de l’homme, sujette 
aux influences individuelles. 

On comprend l’importance de cette identité, qui 
nous permettra de renouer le fil de nos recherches, 
qui s’arrêtaient, d’une part, au xi“ siècle, et, d’autre 
part, aux premiers siècles de notre ère. Trois ma¬ 
nuscrits arabes, récemment achetés par la Biblio¬ 
thèque impériale, et dont j’ai fait la description dans 
une notice insérée dans le cahier de février-mars 
1862 du Journal asiatique, contiennent plusieurs 

' Caliicr doclobrc-novembrc 1 854 , p. 358 . 

* Voirie mémoire ci-dessus cité Sur f Introduction de (arithmé¬ 
tique indienne en Occident, p. loel p. 55 . 


58 JANVIER-FÉVRIER 1803 . 

données intéressantes au point de vue que je viens 

d’indiquer. 

De chacun de ces trois manuscrits j’extrairai mi 
passage relatif à la forme et à l’origine des chiffres 
gobâr. Je donnerai d’abord la traduction de ces trois 
passages, accompagnée des textes arabes, et je discu¬ 
terai ensuite les données qu’ils renferment. Us sont 
empruntés tous les trois à des commentaires, dans 
lesquels les passages de l’ouvrage commenté sont 
mêlés aux explications du commentateur, mais écrits 
à l’encre rouge pour les distinguer de ces explica¬ 
tions, qui sont écrites à l’encre noire. J’imiterai col 
arrangement dans ma traduction, en mettant en ita¬ 
lique les mots ou phrases qui appartiennent à l’ou¬ 
vrage original, et en caractère ordinaire tout le reste, 
c’est-à-dire le commentaire. 

PREMIER PASSAGE *. 

« Quant aux Pythagoriciens, et ce sont les hommes 
«(qui s’occupaient d’une manière spéciale des pro- 
«priétés) des nombres, ils admettaient six ordres, 

« tandis que la plupart des anciens admettaient quatre 

^ ^ pI«,xâ1! 

1 Extrait d’un commentaire du Talkhis d'ibn Albamià, compose 
par Alkataçàdi. Fol. 3 r“, lig. 1 1 et suiv. du manuscrit disigné par le 
numéro II dans la notice ci-dcssus citée (première pièce couleiiur 
dans le manuscrit). 

* Sic, il faut lire (j^j^cUill. 
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• « ordres de nombres 1 conformément aux ordres qu'ils 
» observaient dans les choses naturelles. Car la plu- 
« part des choses naturelles établies par le Créateur, 
u dont la puissance soit glorifiée, sont disposées sui- 
« vaut une relation quaternaire, comme, par exemple, 
« les quatre principes 2 , les quatre qualités naturelles 3 . 
« les quatre saisons, les quatre points cardinaux, les 
« quatre vents, les quatre éléments, les quatre hu- 
« meurs 4 , et d'autres semblables. L'auteur dit : Le 
« premier ordre s’étend depuis an jusqu'à neuf et s’appelle 
« l’ordre des unités. Ces neuf signes, appelés les signes 

J^^lt düSj MJUAbJI A Di -w. — 

<-‘****3 <—L» jXS\ 

£->) 3 l| cjI tv ^^Lpi_j ^^311 

y» <JI y« tjyül XXJyilj >ijj villi 

cuLru*il Ajbuûdl SvXjÛ àla»-AM iXijj» 

1 Ce sont les unités, les dizaines, les centaines et les mille. Les 
Pythagoriciens auraient-ils désigné les ditaincs de myriades par un 
nom particulier? ou'faut-il voir dans les «six ordres» qu'auraient 
employés les Pythagoriciens une allusion aux six signes I, H, A, H, 
X, M, qu'employait, d'après Héroilicn ( Voir Stcphani Thtuwras lin- 
gant ijrmcœ, t. V, Appcntlix, p. soS et suiv.),uoe notation numé¬ 
rique grecque très-ancienne? 

9 La matière, la forme, la cause cfGcientc et la cause finale. Ou 
bien : l'Aine intelligente, l'Ame animale, l'Ame végétative et la suba- 
taucc matérielle. (Comparez les ‘Oayoûn al-mafiiil d'Alfàràbi, p. 28. 
iig. 3 A 5 du texte arabe de l'ouvrage de M. Schmocldcrs, intitulé : 
Documenta iihilosoplûœ Arabum. Bonna-, i 836 , in-8*. ) 

3 Chaud, froid, sec et humide. Ou bien : les quatre tempéraments. 

* La hile noire, la bile jaune, le phlegme et le sang. 
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« du gobâr (de la poussière), sont ceux dont l’emploi 
« est très-fréquent dans nos provinces espagnoles et 
«dans les pays du Maghreb et de l’Afrique 1 . Leur 
«origine fut, d’après cc qu’on a dit, qu’un homme 
« de la nation des Indiens prenait de la poussière fine, 
« la répandait sur une table faite de bois ou d’une 
«autre substance, ou sur une surface plane quel- 
« conque, et y marquait ce qu'il voulait en fait de 
« multiplications ou de divisions, ou d’autres opéra- 
« lions. Or, lorsqu’il avait terminé ce problème, il 
« serrait (la table) dans une armoire 2 jusqu’à ce qu’il 
«eût besoin de ce (qu’il y avait écrit). On a fait sur 
« ces signes les vers suivants : 

«(Ce sont) un dlrfd) cl un .yd (cj, puis (le mol) hidj- 
« djoun (g ),après cela (le mol) ’awtcoun (j*), cl après 
• le uuncoun, on Irace un aïn (^) ; 

fi 

* » - b (jŸ Jsd! yl U <^c J 

j) «JxwkAJj ()Us 

_jl A-ru*j i _jl (J-* Sàl^l U y iiM . l t > y)^ U _jl 

yl Jl A-jI—C_ j i xX.Am« U JxXs jüà 

JU» S*Xjû ^.lâi Jl 

pr* o-**j*ïï ? f-î «jjf 

1 L'Afrique signifie ici le nord de l’Afrique, depuis les Séries 
jusqu à Constantinc et Bougio-, et le Maghreb la partie occidentale, 
depuis CoDslautinc et Bougie jusqu’à l'Allauliquc. 

* On : « il mit la table dans son étui. • 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 01 

« (Ensuite) un hè (*)', et, après le lié, apparaît une ligure 
• qui, lorsqu’on l'écrit, ressemble à un fer dont la télé 
« est recourbée ( q ) 1 ; 

« Le huitième de ces (signes est formé par) deux zéros 
« (reliés) entre eux (par) un ilif', et le t câw (^ ) en est 
« le neuvième, par lequel (la série) est terminée. » 


a La figure du hâ (^) n’est pas pure 4 . Voici Ja 

IM JXû »l$JI 

f' —Lj«^.Lï jtjlfj L^âaj 

H S —» A.li ÜjyJG 


1 Dans les manuscrits arabes magbrebins la forme du hé final 
détaché ressemble tout à fait au chiflrc 6. 

> S..Ï-. 

çjLn s «Fcrntm capitc aduncum.» (Frcytag.) 

1 Cette description correspond parfaitement à la variante g du 
chiffre 8 que l’on trouve effectivement dans les manuscrits, par 
exemple, dans celui que j'ai désigné par le numéro III dans la notice 
ci-dessus citée, et dans le n° 1911 du supplément arabe de la Bi¬ 
bliothèque impériale. 

* Cette observation paraît sc rapporter à la forme du chiffre 2, et 
devoir exprimer que la variante £, qui existe également, ne repré¬ 
sente pas la vraie forme de ce cluïfrc, -mais que celui-ci ressemble 
plutôt à la forme £_du y à final. 

* Le texte porte [lisez ), mais le manuscrit est très- 


incorrect , et je considère comme certain qu'il faut lire avec 

le manuscrit III de la notice ci-dessus citée, qui reproduit ces vers 
comme nous le verrons tout à l’heure. Si l'on change dans le pre¬ 
mier hémistiche du premier vers tj,zuy en «<jju, et dans le pre¬ 
mier hémistiche du troisième vers en Ig^o, le mètre de 

ces vers est J’hésite pourtant A faire ces changements, parce 
que les leçons et L^o, dont la dernière est exigée aussi 

par le duel ^1 JL* qui précède, se trouvent à la fois dans les deux 


manuscrits (Il cl III) qui donnent ces vers, et parce que ces vers ne 
s'y présentent pas dans deux copies d'un même ouvrage, mais dans 
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« forme des neuf signes (que nous devons écrire de 
«manière) que l'unité occupe la place la plus haute, 
« et que le deux sc trouve au-dessous du un, comme 
« il suit 1 : » 

I 

& 

,* 

rC 

9 

S 

0 

X 

s 

I 

a. 

/* 

T-C 

9 

S 

n 

x 

3 

des copies de deux ouvrages indépendants l'un de l'autre. de sorte 
que la supposition d'une erreur reproduite .simplement par des 
scribes sc copiant l’un l’autre est exclue. 

1 Les signes ci-après sont ceux d'un type des cliiflrcs gobàr que 
l’Imprimerie impériale a fait graver pour l'impression d'un article 
ci-dessus cité et inséré dans le Journal utialiqar, p. 318 à 38/| dn 
cahier d'octobre-novenihre 1854 . 
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SECOND IMSSAGK *. 

« La préface traite de la forme des figures des signes 
u indiens, telle qu’elle a été établie par la nation des 
«Indiens; et ce sont, c’est-à-dire les signes indiens, 
« neuf figures qu’on est convenu de former comme il 
«suit, à savoir: un, deux, trois, quatre, cinq, six, 
«sept, huit, neuf, en leur donnant la forme que 
« voici : lesquels sont employés chez 

« nous, c’est-à-dire chez les Orientaux, de préférence; 
«mais on en emploie aussi d'autres. Ou on estcon- 
« venu de les former comme il suit : | ^ ^ ^ 6 s 

« § j, lesqueb sont peu employés chez nous, tandis 


A—üjiXÂ^Ji «XÂgJl 

A—iWWJ A «■» ÿ -J À—*?;!» A—iX»-!j l<x£& 

o F e* r i I ùSs SiXjû iüu«oj aLjüLcy £xv*»y 

«Xiy Lytff biXJLfi X.V„*jüUm** H AV i 

’ i 9 J ^ ^ ^ I 1*^^^ A fiy 

ajj ’oiU VgJL»jù:<v' b»XÀ t xVaAs gy 

1 Extrait d'un commentaire, composé par Uoçaîn lien Moham¬ 
med Almaballi, sur un traité d'arithmétique pratique de ' Abdou'I- 
kâdir Alsakliâwi, fol. 79 v', lig. a cl suiv. du manuscrit désigné par 
le numéro III dans In notice ci-dessu* citée (deuxième traité con¬ 
tenu dans le manuscrit). 
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« que leur emploi est très-fréquent chez les Occi- 
« dentaux. Nota bene. Le sens de la phrase de l’au- 
<« leur est évidemment que tous les deux sont d’ins- 
«titution indienne, et telle est la vérité. Le docte 
« Chanchoûri a dit dans son commentaire de la Mour- 
«chidah 1 : Et on l’appelle, c’est-à-dire on appelle 
« la seconde manière (de former les signes dont il 
« s’agit), indienne, parce quelle a été établie par la 
« nation des Indiens. Fin de la citation. On les dis- 
« lingue cependant les uns des autres par leurs dé- 
« nominations, en appelant les premiers indiens, et 
«les seconds gobârî; et on appelle ceux-ci gobârî 
«(de poussière), parce que les anciens avaient l’ha- 
« bitude de répandre de la farine sur une table de 
« bois et d’y tracer ces figures. On a fait sur ces signes 
« les vers suivants : 


sjw^U S <sjj* ****ÏÏ Jb »iU<xS^ 

d-ôl iujLJl Xjcj^-iaJl 

JLjçJUMj JUui AxewJlf vjj^Âr» WI3 




JUii 1 fl » ’ 


1 Voir sur cot ouvrage ia notice ci-dessus citée, p. 105, lig. >4 , 
iS et 19 4 31. 
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« (Ce sont) un ilif et un hd \ puis (le mot) hitljdjoun, «près 

■ cela (le mol) 'awtcoun, et, après le dwwoun , on trace 
« un 'ain, 

• (Ensuite) un hd, et, après le hd, apparaît une figure qui, 
«lorsqu’on l’écrit, ressemble à un fer dont la tète est 
« recourbée ; 

» Le huitième de ces (signes est formé par) deux zéros 

■ (reliés) entre eux (par) un dlif, et le wdw en est le 
« neuvième, par lequel (la série) est terminée. » 


(■On lésa réunis aussi dans un seul vers,comme 
« il suit : . 

« Un êlif, un hd, (le mot) hidjdjoun, (le mot) awtcoun, un 
« ‘ain, un hé, un xc&xo retourné \ deux zéros et un wûw. » 


J (JvjC j » Il 

fè-3y-> ^ lit <_i Uî^yiVO 
l<\—£ cîüjj l 


g ^ *La>j t>Jl 

ojuj * 1 $ 

L^UaJ I « J(j ylyL-e 


yLù-Lo »L 


jUii eu** j 


1 On trouve ici, de même que dans le vers isolé qui termine ce 
passage, la variante de la forme du chiffre i, dont il a été ques¬ 
tion ci-dessus. 

* On trouve, en effet, dans une note marginale du manuscrit 
désigné dans la notice ci-dessus citée par le numéro I, la variante 
suivante dû chiffre 7 . 

1 Si l’on prononce dans le premier hémistiche xea-hd, en 

supprimant la dernière syllabe, et , au lieu de , le mètre 
de ce vers devient également 
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‘TROISIÈME PASSAGE 

a Les neuf figures indiennes sont les suivantes 
«p « i va 4. C’est ainsi que, clans toutes les copies 
« de cet ouvrage, autant que j’ai pu en prendre con- 
« naissance, les figures se trouvent tracées suivant la 
«largeur, tandis qu’il vous sera certainement expli- 
« qué, si Dieu Très-Haut le permet, quelles doivent 
« proprement être tracées suivant la longueur*, afin 
«que toutes se trouvent au rang des imités*. Il est 
u possible que celte manière de les tracer suivant la 
.« largeur vienne du fait des copistes, et il est possible 
« aussi quelle vienne du fait de l’auteur, lequel, au 
«commencement, se propose seulement de faire 

t jsXd i * v i j f i“ i 1 i oisj a 

.\_»Ae oodisl wlsîi 

( j, p •£. *_>) Jl*j aHI p LS yl xtU ^xkm>3 U&jx 

OUumil w* tt f-£-i y' J^-^3 tr* 

1 Extrait d’un commentaire composé par ‘Ait lien Abî Be<|r Ben 
Aidjamâl Alançârî Almeqqî, sur le traité de calcul gobâr intitulé 
,1 Inmarthi lah, dont il rient d’être question , fol. <6 v°, lig. 8 et «ni», 
du manuscrit désigné par lr numéro T dans In notice .ci-dessus citée 
(deuxième traité contenu dans le manuscrit). 

* Déliant eu lias, comme dans le premier passage ci-dessus. 

J Afin qnc fou ne soit pas induit à croire que ces chiffres,placé» 
comme clous le texte arabe, doivent exprimer le nombre neuf ccni 
quatre-vingt-sept millions six ccnl cinqunulc-qnalrp mille. Imis coul 
vingt et un. 
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“ connaître (ces signes), se reposant sur les dévelop- 
« pements qu’il va donner plus tard en disant : «Si 
" on trace une des neuf figures non précédée d’un 
«zéro, elle appartient aux unités» (et ce qui suit) 
«jusqu'à la fin de la phrase, laquelle indique ce que 
«je viens de dire. En ce cas, ce qui a été dit de 
« l’évidence de la première possibilité doit être écarté. 
« Réfléchissez à cela. Ou les suivantes : | ^ ^ ^ ^ 
« 6 6 3- Le commentateur *, que Dieu Très-Haut 

«soit miséricordieux envers lui! soulève une diffi- 
« culté en faisant observer que le jugement énoncé 
« dans la phrase de l’auteur est que la seconde série 
« de figures est une seconde espèce des figures in- 
«diennes; que cependant il n’en est pas ainsi, mais 
« que ce sont les figures de l’écriture gobâr. Il aurait 
« donc fallu supprimer le mot « indiennes, » ou dire : 

sijï y-« 4jrS*>o U (Je AH£>I ,j j*vbcJl Jk>AI 

<!»■« J Q» <^A-9 jX*0 3)j *. «« »» J1 J tf —«i AU y(j 

JU^ .Xï U U JloJI s^i.1 J| iUfcA» 

■ H 

j ^ ^ ^ I sS*4 jl JjAII tr» 

AXUX9 yli AxXc iIVkj «Oïl 3 & 6 

kil— M yb £yj ÜAilÂjl JljCwAd y! 

XjXà-^JI »iyj ylii ^Ixxll ^5 jK-il ^ Ju 

1 C’est un autre commentaire du meme ouvrage, auquel Fauteur 
du présent cnnnnentaiiv fait iri .illusion. 
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« les neuf figures sont les suivantes, «puis mentionner 

«les premières, «et, d’après (lécriture du) gobâr, 

« les suivantes, » puis mentionner les secondes. Notre 
«seigneur, maître et cbaïkh, le seigneur Omar Ben 
« Alrahîm 1 , puisse-t-il être agréable à Dieu ! (consulté 
«sur ce point) a répondu que (l'opinion ci-dessus 
«énoncée) est fondée sur ce que le second article 
« démonstratif 2 est considéré comme conjoint 3 au 
« premier, et que cela n’est pas nécessaire, mais qu’il 
« estpermis de rattacher celui-ci aumot « indiennes, » 
«après que ce mot a été placé comme prédicat»du 
«mot «figures,» et de considérer le second article 
« démonstratif comme conjonctif explicatif 5 ou per- 
«mutatif 6 du mot «figures 1 .» On peut encore y 
« répondre d’autres manières. » 

,x**Jî aà* vM 

A-i-* «Jbtf aHI 

yyfl Jj (JJÜÛÇ V*** j«wJ 

1 Sic; c’cst peut-être une faute do copiste pour «Ibrâhîm. » 

* Le mot « jjs «les suivantes, celles-ci.» (Voir De Sacy, Gram¬ 
maire amie, t. I, p. 43 g.) 

3 Voir ibitL t. II, p. 53o, 53 1 . 

* Voir il'uL p. 98 . 

* Voir ihid. p. 529 , 53o. • 

3 Voir ibid. p. 5j8, 529 . 

7 L'explication du chaîkh vent dire que le sens do la phrase do 
l’ouvrage commenté pourrait être aussi : « Les neuf ligures sont, on. 
bien les indiennes, à savoir les suivantes, 1 V 1", etc. ou bien les 
suivantes, | f* , etc. » 
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*-âc Al«>o j! (jL*^ ,—t^o_£. l_^_! jUJl s^LmNI |<vy| 

jS'i» U^b 

UNE CONJECTURE. 

Dans les passages que je viens de faire connaître 
deux points me paraissent mériter une attention par¬ 
ticulière. 

Ce sont d’abord les vers sur les chiffres gobâr, 
qui fixent d’une manière précise et ingénieuse les 
formes de ces chiffres, les mettent â l’abri des alté¬ 
rations inévitables par les copistes, et nous épargnent 
la tâche pénible de chercher la vraie forme des 
chiffres gobâr, en comparant les variantes d’un grand 
nombre de manuscrits. 

En second lieu, nous constatons que la tradition 
d’une origine indienne des chiffres gobâr existe chez 
les arithméticiens arabes et est discutée par eux. 

C’est une donnée, sans doute, fort importante; 
mais malheureusement la critique historique fait 
tellement défaut à la plupart des écrivains arabes, 
qu’on ne peut accepter qu’avec la plus grande ré¬ 
serve leurs assertions, lorsqu’il s’agit de faits dont 
ils n’ont pu avoir une connaissance certaine et immé¬ 
diate. Si donc nous finissons peut-être par nous dé¬ 
cider pour une origine indienne des chiffres gobâr, 
ce ne sera pas parce quelle est explicitement affir¬ 
mée dans deux des passages que l’on vient de lire; 
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et si nous n’admettons pas une transmission directe 
des chiffres gobâr des Indiens aux Arabes, comme 
la concevaient probablement les auteurs ci-dessus. 
nos doutes ne seront pas fondés sur les raisonne¬ 
ments grammaticaux et quelque peu pédantesques 
' débités dans le troisième passage. 

D’autres documents, moins incertains, nous gui¬ 
deront dans nos jugements. 

Si nous voulons examiner la thèse d’une origine 
indienne des chiffres gobâr, l’idée qui se présente le 
plus naturellement i\ l’esprit est d’entendre cette 
origine comme elle est entendue pour les chiffres 
employés par les Indiens eux-mêmes. Or, les india¬ 
nistes sont d’accord que les chiffres indiens ont été 
formés originairement des initiales des numératifs 
sanscrits correspondant aux nombres désignés par 
les chiffres. Le premier auteur de cette découverte 
est l’illustre Prinsep, dont l'activité trop courte a été 
si féconde cependant en résultats précieux pour les 
études indiennes. Dans un mémoire publié dans le 
Journal de la Société asiatique du Bengale l , Prinsep 
s’exprime en ces termes a : 

« Le mode le plus ancien de désignerdes nombres 
«consistait, dans les langues sanscrites, comme en 
«grec et en latin, dans l'emploi de lettres rangées 
« suivant un ordre alphabétique. Nous trouvons ce 

1 Caliierd'avril i838, p.3344356, article iuliluld: Kniminnlwn 
aj lhe Inscriptions from Giriutr in Gujcrut, ttnd Uhaali in Cultucli, 
roiilinucd by James Prin&cp, Sec. A». Soc. 

1 Page 348. 
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« système prédominant dans tous les anciens ouvrages 
«sanscrits, de môme que dans le pâli, le tibétain et 
« d’autres systèmes dérivés. Il paraît effectivement 
u qu'il n’existe point de signes numériques particu- 
« liers au pâli. Dans leurs histoires sacrées, les mots 
« sont toujours écrits tout au long-, ils possèdent aussi 
« les mots symboliques des ouvrages astronomiques 
«sanscrits 1 et ce qui est appelé le Varna sankhyaou 
« classification numérique de l'alphabet. Les signes 
«numériques actuellement employés à Ceylan, Ava , 
« Cumbodiu, Siam, ont entre eux à peine la plus lé- 
« gère affinité. Il ne paraît pas qu’il soit connu ou 
«que les savants aient examiné à quelle époque ce 
« système fut changé contre celui de la notation 
i> décimale avec emploi du zéro. En remontant 
«jusqu’au ix” ou x“ siècle de notre ère, les signes 
« numériques de l’écriture nagari, existant sur des 
« monuments nombreux, ne diffèrent pas essentiel- 
« lement de ceux qui sont en usage à présent. » 

Prinsep entre ensuite dans l’examen de certaines 
plaques de cuivre datées, et de monnaies irappées 
par des satrapes de Sourâchlra, pour déterminer, 
au moyen de ces documents, la forme la plus an¬ 
cienne des chiffres sanscrits. Il s’aide aussi, comme 
d’un moyen de contrôle ou de confirmation, de la 
comparaison de ces formes avec celles que présen¬ 
tent les systèmes de chiffres des autres alphabets de 
l'Inde, tels que ceux du Kachmir. du l ihet (du 

1 Janrai « parler plus loin, avec beaucoup île dulails, de celle 
manière if exprimer les nombres. 
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vii* siècle de notre ère), de Ceylan, du Népal, etc. et 
dans le cours de cette discussion, il arrive à la con¬ 
clusion suivante : 

«En regardant attentivement les formes d’une 
«grande partie des signes numériques, on ne peut 
«s’empêcher d’arriver à la supposition que les 
«initiales des noms écrits furent, pour beaucoup 
«d’entre eux, choisies comme leurs symboles nu- 
« mériques l . » 

1 Dans lo même mémoire, Prinsep soutient encore une seconde 
thèse, à savoir que les anciens chiffres des plaques de cuivre et des 
monnaies de Soûràcbtra qu’il avait examinées sont employés aussi 
avec valeur de position. Mais d’après un nouvel examen auquel 
M. E. Thomas a depuis soumis les mêmes plaques de cuivre, et un 
nombre beaucoup plus grand de monnaies des satrapes de Soû- 
râchtra, il paraîtrait que ces chiffres ne comportent ni la valeur de 
position ni l’emploi d’un signe pour xéro que Prinscp avait cru y 
reconnaître. Le travail de M. Thomas (voir Journal of üie Royal Aria¬ 
ne Society of Great Britain and Irelaml, vol. XII, p. i à 77 ; et com¬ 
parer Essaye on indian antiguilics, historié, nnmismatic, and jtalœo- 
graphic, of the laie Janus Prinsep, edited by Êdward Thomas. 
London, j 858, in- 8 “, t. II, p. 80 à 84), exécuté dans l'esprit d’uno 
saine et rigoureuse critique, me paraît prouver surtout que les 
documents actuellement connus sont encore insuffisants pour en 
tirer des résultats décisifs. 11 convient de remarquer aussi que 
Prinsep ne présente sa découverte que comme une première ten¬ 
tative, car il dit (p. 353) •. «Avec toutes ccs ressources et analo¬ 
gies, je me suis efforcé de langer les neuf anciens symboles nu- 
« mériques dans leur véritable ordre sur la planche ci-jointe, de 
« manière A satisfaire en mémo temps aux conditions de la succcs- 
• sion des dates sur les monnaies des Satrapes de Surasblra. Je suis 
« très-éloigné d'être assuré d’avoir réussi dans cette entreprise; mais 
■ ayant, pour ainsi dire, rompu la glace, etc. ■ En tout cas, la vérité 
de la première thèse concernant l’identité originaire des signes nu¬ 
mériques avec les initiales des numératifs sanscrits est indépen¬ 
dante de la valeur de position attribuée ou refusée à ccs chiffres. 
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La conclusion de Pi'insep a été adoptée depuis par 
les indianistes les plus célèbres. M. Benfey 1 etM. We¬ 
ber 2 3 4 l’ont même reproduite sous une forme beau¬ 
coup plus absolue; et M. Lassen* se range en défi¬ 
nitive au même avis, quoique avec plus de réserve. 

Du reste, la justesse de cette opinion ne m’est 
pas nécessaire comme un moyen de démonstration 
dont j’aurais à faire usage. Je la cite seulement pour 
montrer combien il est naturel de chercher une 
analogie semblable pour les chiffres gobâr, dès que 
la question d’une origine indienne de ces chiffres 
est soulevée. 

Dans ce but, j’ai comparé les chiffres gobâr et 
les chiffres les plus anciens des manuscrits latins 
du moyen «âge, dont nous avons ci-dessus vu l’iden¬ 
tité avec les cbifTres gobâr, à une liste d’anciens al¬ 
phabets sanscrits appartenant à différentes époques 
avant et après le commencement de notre ère, liste 
que Prinsep a publiée dans le Journal de la Société 
asiatique du Bengale 1 . 

Le x’ésultat de celte comparaison a de beaucoup 
dépassé mes espérances, car non-seulement les 
chiffres des manuscrits du moyen âge présentent 
une ressemblance extraordinaire avec les initiales 

1 Article sur l'Inde, dans Y Encyclopédie d Ersch et Grubcr, a* sec¬ 
tion, t.XVII, p. a64. 

J Akademische Vorlesungen ùber indùcke Literaturrjesclùchlc, p. aaS, 
»ote i. 

3 Inditche Altcrthumskunde , t. II, p. JiAo. 

4 Cahier de mars i838, planches XIII et XIV, placées en regard 
de la page 376 . 
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des numératifs sanscrits correspondants, prises daus 
l’un de ces alphabets, mais encore cet alphabet ap¬ 
partient précisément au n° siècle de notre ère, c’est- 
à-dire à l’époque à laquelle nous ramenaient déjà 
d’autres considérations, établies d’uue manière tout 
à fait indépendante dans un des paragraphes précé¬ 
dents de ce mémoire. 

Il est vrai que l’alphabet du ni' siècle avant J. C. 
qui précède, dans le tableau de Prinsep, immédia¬ 
tement celui du u” siècle de l’ère chrétienne, est 
encore assez semblable à ce dernier; mais en somme 
celui-ci offre, pour les initiales des noms de nombres 
sanscrits, une ressemblance essentiellement plus 
complète avec les chiffres gobâr et du moyen âge, 
que les alphabets des époques antérieures et posté¬ 
rieures. 

Pour laisser le lecteur seul juge de la ressemblance 
que je viens de signaler, je donne, dans la première 
ligne de la planche ci-contrc, les initiales tics nuiné- 
ralifs sanscrits, calquées sur les lettres que la liste 
de Prinsep assigne au n° siècle de notre ère. Je 
donne ensuite, dans la seconde ligne de la planche, 
les formes des chiffres qui se trouvent dans le ma¬ 
nuscrit d’Altdorf de la Géométrie de Boècc, cal¬ 
quées sur le fac-similé qu’en a fait graver Manncrt, 
dans sa dissertation intitulée : De nunierorum i/iius 
nrabicos voçunl vera orùjinc PyÜiatjorica *. Je prends 
ce manuscrit pour type de comparaison, parce que 
Manncrt, en déclarant qu’il a été écrit au \i° siècle, 

1 Nun-mlu'i'j;, iSul, iu-8*. 
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a rendu, compte 1 des raisons paleographiques qui 
l’ont déterminé à assigner au manuscrit cette date, 
que l’on peut, de cette manière, accepter avec con¬ 
fiance. La troisième ligne de la planche contient 
un spécimen des chiffres gobâr, d’après un manus¬ 
crit de la Bibliothèque impériale de Paris, spéci¬ 
men que je considère ici seulement comme un 
moyen de mettre sous les yeux du lecteur des ligu¬ 
res conformes aux règles établies dans les vers ci- 
dessus cités ; ces vers me serviront, pour la forme 
des chiffres gobâr, d’autorité principale 2 . 

J’ai maintenant quelques observations à faire sur 
la première ligne de la planche. Les initiales des 
numératifs sanscrits dvi (deux) et tri (trois) sont 
des consonnes composées qui ne se trouvent pas 
dans la liste de Prinscp. Il s’agissait donc de savoir 
comment il fallait les figurer. Heureusement la com¬ 
binaison dv se trouve dans les inscriptions de Piya- 
dasi*, où l’on voit quelle est formée d’un d avec un 
v placé au-dessous. Toutefois les figures gobâr et du 
moyen âge du chiffre a paraissent dérivées du d 
seul, qui correspondrait, comme initiale, à la forme 
déroulée douvi au lieu de dvi. La figure de la com¬ 
binaison tr est formée, dans la première ligne de 
la planche, d’après l’analogie du mot çri dont Prin- 
sep donne des spécimens pour les différentes époques 

1 Voir pages 7 et 8 de la dissertation citée. 

1 Quant à la quatrième ligne de la planche, il en sera question 
dans une autre partie du présent mémoire. 

8 Par exemple, Journal oj Lhe drtii<ic Society of Bcmjul, mars 
1 838, p. as 8 , Thirdtablti, première ligue. 
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de ses alphabets. Ces spécimens montrent que la 
combinaison çr est également formée par un ç, sous 
lequel on a placé un r. J’ai donc formé le tr de mon 
tableau en calquant le t de Prinsep avec le r, ap¬ 
pendice du f dans ç ri. 

Je n’ajouterai rien pour énumérer en détail les 
points de ressemblance des lettres sanscrites et des 
chiffres du manuscrit d’Altdorf, ni pour atténuer 
les différences qui certainement se trouvent et doi¬ 
vent se trouver entre les deux séries de signes. On 
a tellement abusé de ces sortes de plaidoyers, que 
le moyen le plus sûr de convaincre le lecteur est 
d’éviter toute observation qui pourrait paraître de 
nature à capter son jugement. Je ferai même remar¬ 
quer expressément que, pour le U, l’initiale et le 
chiffre présentent une dissemblance absolue; mais 
je ferai observer aussi que, de tous les chiffres des 
manuscrits latins du moyen âge, le U est celui qui 
donne heu aux variantes les plus nombreuses et les 
plus divergentes. On peut s’en assurer par le tableau 
ci-dessus cité des Éléments de paléographie de M.Na- 
talis de Wailly, et par le jugement de M. Vincent 
qui avoue que ce chiffre « présente, dans les manus¬ 
crits, bien des variétés 1 . » 

En revanche, je signalerai un détail qui me pa¬ 
rait offrir un intérêt particulier; c’est la figure de 
l’ancien JJ sanscrit qui fait si bien comprendre l’ori¬ 
gine des formes gobâr et du moyen âge, et par con¬ 
séquent de la forme actuelle du chiffre 8, tandis que 

* Revue archéologique, cahier du 1 5 janvier 1 846, p- 6o3. 


78 


JANVIF.U-FÉ VRIER 1803. 
celle forme restait complètement inexplicable tant 
qu’on voulait la rattacher A celle (lu 8 des Arabes 
orientaux, qui est 

Je n’ai sans doute pas besoin d’excuser, pour 
ainsi dire, que l’unité soit représentée dans les chiffres 
gobér et du moyen âge par un simple trait ; il faut 
plutôt considérer comme une exception que, dans 
ces deux espèces de chiffres, les formes du 2 et du 
3 puissent se rattacher A un signe alphabétique, et ne 
soient pas pareillement des combinaisons de deux 
et de trois traits respectivement; car l’idée de re¬ 
présenter les trois premières unités par un, deux et 
trois traits respectivement, reliés entre eux dans les 
deux derniers cas, pour l’écriture cursive, d’une 
façon plus ou moins simple, paraît être celle qui a 
déterminé la forme des trois premiers chiffres chez 
la presque totalité des peuples anciens et modernes 1 . 

En somme, si l’on examine, signe pour signe, les 
chiffres du manuscrit d’Altdorf d’une part, et les 
anciennes initiales des numératifs sanscrits d’autre 
part, la coïncidence des deux suites de signes me 
paraît telle, qu'il est impossible de la considérer 
comme purement accidentelle*. 

1 C’est ce (juc prouve l'examen tin beau travail intitulé Exjiosc 
des signes <le numération usités chez les pen/des orientaux anciens Cl 
modernes, dans lequel M. Pilmn, proie de In typographie orientale A 
l'Imprimerie impériale, a réuni avec nu «Me infini des spécimens 
de plus de cinquante systèmes différents de notation numérique; en 
même temps nue réunion rare de connaissances savantes et tech¬ 
niques a permis & M. Pilutn de Caire de cet ouvrage nu chef-d'œuvre 
d'exécution typographique. 

1 II est facile d’en faire la contre-épreuve, l 'relions réellement au 
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Mais si elle esl la conséquence et la marque d'une 
allinité réelle, elle ne peut signifier qu’une chose, 
i‘» savoir que les Néopythagoriciens d’Alexandrie ont 
reçu de l'Inde les signes que certains d'entre eux 
employaient dans leurs opérations d’arithmétique 
pratique. 

Celte hypothèse sera admissible seulement à In 
condition qu’elle se laisse concilier avec les faits bien 
constatés qui ont précédé et suivi le fait quelle 
suppose. Occupons-nous d’abord de la seconde par¬ 
tie de cette lâche, et examinons comment l’origine 
indienne des signes néopythagoriciens s’accorde avec 
l’existence des chiffres gobàr chez les Arabes d’Afrique 
et d’Espagne, et avec ce que nous rapportent, au 
sujet de ces chiffres, les passages ci-dcssus traduits. 


Iin>,ini le» initiales des numératifs dans d’antres langues cl Iran 
alphabets, par exemple, l’arabe et le latin : 

) I ù I j U* U" ù ° 

U U T Q y » SON 

Ou voit sur-le-champ l'impossibilité absolue d'établir un rapport 
ipidcompir entre ces lettres cl les formes des chi(1res gobàr et du 
moyen âge, mémo juir les rapprochements les plus forcés. 

( La mite dans un prochain rallier.) 
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NOTE 

SUPPLÉMENTAIRE \ L’ARTICLE SUR CODAMA. 


M. Schcfer, premier sécrétaire interprète de l’Em¬ 
pereur, vient de me communiquer une copie com¬ 
plète du manuscrit arabe qui m’a fourni le chapitre 
dont j’ai donné la traduction dans le Journal asia¬ 
tique d'août 1862. L'examen de ce volume m’a fait 
reconnaître quelques erreurs dans mon travail, et 
je m’empresse de les signaler. 

J’y avais dit qu’aucune indication ne se trouvait 
dans cette partie de l’ouvrage de Codama qui pût 
aider à déterminer le contenu de la partie précé¬ 
dente , celle qui nous manque encore. Je m’aperçois, 
cependant, qu’à la première page du manuscrit l’au¬ 
teur nous donne à entendre que la première partie 
se terminait par un chapitre sur le bureau de l’impôt 
foncier (divan cl-kharadj ), et par un autre sur le bu¬ 
reau des fermes ou terres appartenant à l’État ( di¬ 
van cd-dhiaâ). 

Le dixième chapitre de la cinquième section traite 
des peines corporelles et d’amendes que le chef de 
la chorta avait le droit d'infliger; mais je n’y vois 
aucune indication qui fasse connaître le sens du mot 
qui se trouve dans le titre du chapitre, et 
là seulement. 

Le mot ULo, dans le titre du chapitre VI, sec¬ 
tion vu, désignait certains biens-fonds de l’Irac que 
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le khalife Omar avait confisqués à son profit. Ils sc 
composaient des terres dont les propriétaires étaient 
morts en combattant les musulmans, de celles qui 
avaient appartenu au roi de Perse, à ses officiers et 
aux membres de sa famille, de celles de tous les 
couvents (dir ) et de tous les terrains faciles à des- 
scchei (joaa*. «Voilà, dit Codama, ce qu'on 
appelle les concessions de l’Irac (Cataïâ ’l-Irac). 

De S. 
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■SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


PROCÈS-VEHRAL DE LA SÉANCE DU 14 JANVIER 1803. 

La séance est ouverte à huit heures parM. Rcinaud, pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal de la séance dernière est lu; In rédac¬ 
tion en est adoptée. 

î>onl proposés et nommés membres de la Société : 

MM. Pbcdhomme (Évariste), élève de l’École des langues 
orientales ; 

Latapklis, vice-consul de Prusse, à Tripoli de Sy- 
rie; 

Oastccuks, chef de bataillon, coimnandnnt supé¬ 
rieur du cercle «le Sebdou (Algérie): 


i. 


Il 
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M. Dax. capitaine d'artillerie, adjoint au bureau arabe 
de Mascara (Algérie). 

Le secrétaire propose de pourvoir provisoirement a la 
place laissée vacante par la uiort de M. Laiulresse dans la 
commission des fonds; il explique l’urgence de la mesure. 
M. Barbier de Meynard est nommé par le Conseil. 

M. Barbier de Meynard donne des détails sur l'achève¬ 
ment de la table des matières des séries IV et V du Journal 
asiatique, qui est aujourd'hui sous presse. 

OUVRAGES OFFERTS A U SOCIETE. 

Par l'auteur. On the origin and authenticity of tlie Arian 
family of langu âges, the Zcndavesia and the Huzvarcsh, by 
Diianjibuai Framji. Bombay, 1861 , in- 8 *. 

Par la Société. .Annuaire de la Société archéologique de la 
province de Constanbne. Années 1 853- 1862 , 6 vol. in- 8 . 
Conslanlinc. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Dengal. 
Année 1862 , n*II. Calcutta, 1862 , in- 8 *. 

Par la Société. The Journal of the Royal Asiatic Society of 
Great Driluin and IrelancL Vol. XX, cahier 1 . Londres, 1862 , 
in- 8 *. 

Par la Société. Pivceedings of the Royal geographical So¬ 
ciety of London. Vol. VI, n. 5. Londres, 1862 , in- 8 *. 

Par l'auteur. Die von Mcdinu auslaufenden Huuptslrusscn, 
von F. WC'stenfei.d. Gôtlingen, 1862 , in-4*. 

Par l’auteur. Almanach comparé, romain, grégorien, ju¬ 
lien, musiilinau et hébraïque, par C. C. \ entre. Marseille, 
i8()3,in-8'. 

Par l'auteur. Discours d'ouverture du cours d hiitdotuluni, 
par M. Garcin 1>e Tassï. Paris, 18Ü2, in-8°. 
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Us ascibst niSDV Asrnosour asd cimoxoi.ocy, by Max Mfillcr. 

Oxford, 1862, in-4*. 

La disscrlalion dont nous donnons ici le litre est le tirage 
à port de la préface du quatrième volume du IUg-véda. L’au¬ 
teur reprend eu substance la série d'arguments qui lui a 
permis de déterminer, par une voie nouvelle, l'âge approxi¬ 
matif des hymnes védiques, et il examine à ce propos les 
considérations astronomiques sur lesquelles Colebrooke avait 
essayé d’appuyer une démonstration de l’antiquité de ces 
poèmes. M. Max Muller passe ensuite à la discussion qui s’est 
élevée naguère sur l’âge et l’origine des nakshatras, et il y 
intervient avec cette clarté de langage et cette sûreté de mé¬ 
thode qui donnent un charme à part n tous scs écrits. 

Il distingue les différents sens que le mol nakshalra a eus 
successivement chez les Indous, et il arrive par là à montrer 
qu’il n’y a aucun rapport entre les nakshatras, tels que les 
entend l’âge védique, et les sieou chinois. S’il y a eu plus lard 
une ressemblance entre les deux conceptions, si les nakslia- 
Iras, qui dans le principe étaient au nombre de vingt-sept, 
et servaient à mesnrer la révolution sidérale de la luue, ont 
été dans la suite portés à vingt-huit et employés à un usage 
analogue à celui des vingt-huit sieou chinois, l’emprunt, de 
quelque côté qu’il vienne, ne prouve rien pour l’époque vé¬ 
dique, et nous ne serons pas réduits à croire que les Aryas, 
au moment où ils composaient les hymnes d’où sortit toute 
leur religion, et pour ainsi dire leur civilisation tout entière, 
subissaient l'influence d’une civilisation plus ancienne et 
d'un peuple étranger. On se rappelle que M. Biol écrivit, 
deux mois avant sa mort, à M. Benfey, une lettre fort cu¬ 
rieuse, où démettait, sans pouvoir l’appuyer sur des textes, 
une idée analogue, et proposait pour les nakshatras védiques 
une origine qui laissait intacte la question des sieou. Nous di¬ 
rons, à ce propos, que le reproche adressé par 1 auteur à 
M. Biol, d<* n’avoir pas rendu justice a son contradicteur 

G. 
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«le Berlin, nous paraît immérité. Quoique In savant français 
fùl trop préoccupé du côté astronomique de la question pour 
accorder une valeur suffisante aux arguments philologiques 
qu’on lui opposait, il était virement frappé de la fécondité 
d'arguments et de la science de son adversaire. 

Après plusieurs faits nouveaux ajoutés à la question de 
l’âge de l'écriture indienne. M. Max Muller nous annonce 
deux excellentes nouvelles. La traduction du Rig-vida, pu¬ 
bliée par M. Wilson dans l’esprit du commentaire de Sâyann, 
sera terminée par M. Balloolyno, et une autre traduction, qui 
s'attachera au sens primitif du texte, sera donnée par M. Max 
Millier lui-méme. Ainsi se complète pou à peu cotte grande 
et belle entreprise, qui fera époque dans l’histoire des éludes 
sanscrites, et dont la haute importance sera de mieux en 
mieux appréciée, à mesure que les recherches sur les anti¬ 
quités de l’Inde et sur les origines indo-européennes pren¬ 
dront plus d’extension et de force. La gloire de M. Max 
Millier et sa juste récompense seront d’avoir attaché son 
nom à celle œuvre capitale. 

Michel BnÉAi,. 


Dictioskaii \e SAHSCitiT-rRAHÇ.A « , rédigé sur le plan des diction 
naircs classiques, et contenant le dcvanàgari, sa transcription 
européenne, l’interprétation, les racines et de nombreux rappro¬ 
chements philologiques,i par MM. Emile Bumonf et L. Leupol. 
si fr. pour les souscripteurs, î.S fr. après la publication. 

L’annonce du Dictionnaire de MM. Burnouf et Leupol 
sera accueillie avec faveur par un grand nombre des lecteurs 
de ce Journal. Tous les orientalistes qui, sans faire une étude 
spéciale de la langue sanscrite, sont amenés par leurs éludes 
à vérifier des noms indiens, seront satisfaits d’avoir à leur 
disposition un lexique d'un usage commode, où les noms 
sanscrits sont transcrits en caractères latins et accompagnés 
d’une explication courte et précise. La correspondance êta- 
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blic par les aulcurs, pour les formes difficiles, cuire leur 
dictionnaire cl leur grammaire, facilitera aux commençants 
l’élude du snnscril. Les rapprochements avec le grec cl le 
latin conlribucronl à répandre parmi nous le goût des re¬ 
cherches de linguistique. On voit que l’ouvrage projeté ser¬ 
vira en plus d’une manière a ^progrès des études orientales. 

Les auteurs joignent à 1 annonce de leur livre une page 
spécimen qui permet, jusqu’à un certain point, de se faire 
une idée du futur dictionnaire; nous regrettons seulement 
qu’ils nous aient donné un choix d’articles, cl non un mor¬ 
ceau suivi, une page détachée de l’ouvrage. Les verbes com¬ 
posés seront mis à leur place alphabétique et non réunis dans 
1 article spécial consacré à la racine verbale. Cette disposition 
peut avoir ses avantages; nous croyons toutefois qu’il vau¬ 
drait mieux se contenter d’un simple renvoi et grouper dons 
un seul article les diverses acceptions que le verbe prend en 
composition. 11 faudra que les auteurs prennent un parti entre 
les deux méthodes suivies dans la page qu'ils ont publiée, 
cesl-à-dire qu’ils mettent les verbes à la première personne 
du présent, ou qu’ils les donnent sous forme de racipe. C'est* 
le second système qui nous parait de beaucoup préférable, 
même pour les commençants, qui ne sauront pas toujours 
d’avance si le verbe est usité au parasmaipadam ou à Vâlma- 
ncpadam, s'il est irrégulier ou redoublé. Les auteurs, en 
donnant une explication spéciale des racines, pourront ré¬ 
server pour ces articles des rapprochements étymologiques 
qui trouveraient difficilement une autre place. Ainsi atyXr} et 
àyXaôs ne correspondent à agni que pour la moitié du mot : 
le suffixe est différent; ignis, au contraire, qui est formé de 
la même manière quagni, est parfaitement à sa place. Les 
auteurs ont eu l’excellente idée de joindre à leur diction¬ 
naire des exemples destinés à mieux.faire comprendre le 
sens des mots. Ainsi, au mol nirudiia, ils ajoutent: jvillusyu 
nirmiiam « extinction d’une flamme. ■ Toutes les Ibis qu'un 
exemple sert de la sorte à faire saisir en un instant au lec¬ 
teur ce qu'il ne |iourrait comprendre autrement qu’à l’aidu 
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de longues explications, il est à sa place. Le mol kri , suscep¬ 
tible de tant d’acceptions diverses, sera commenté avec avan¬ 
tage par de nombreux exemples. Mais l’exemple est inutile 
toutes les fois qu’il répète seulement le sens donné par le 
dictionnaire : après avoir dit qu'a/mman signifie « consentir, » 
il n’est pas nécessaire d'ajouter yudi kunyâ 'mimaityato • si la 
jeune fille consent. » Le système de transcription employé 
par les auteurs est le même que dans leurs précédents ou¬ 
vrages. S'il faut dire notre pensée à cet égard, nous le trou¬ 
vons trop compliqué : l’usage, qui est le meilleur guide en 
cette matière, a introduit une méthode de transcription ex¬ 
trêmement simple, sans caractères nouveaux ni signes de 
convention. L'édition du Rig-véda, de M. Aulrechl, est en ce 
genre un modèle. 

Nous hésitons d’autant moins à exposer les remarques 
que nous a suggérées la lecture du spécimen de MM. Bur- 
nouf et Leupol, que nous souhaitons l'entière réussite de 
leur ouvrage. Il tiendra dignement son raog à côté des tra¬ 
vaux déjà publiés par les mêmes auteurs, et il fera le plus 
grand honneur à l’ardeur et à la science de la colonie sans¬ 
crite de Nancy. 

Michel Bhéai.. 


Tableau de la Cociueciiimb, rédigé sous les auspices de la Société 
d’Ethnograpbic par MM. E. Cortambcrt et Léon de Rosny, pré¬ 
cédé d'une introduction parM. le baron Paul de Bourgoin, séna¬ 
teur, avec carte, plans et gravures. Paris, A. Lcclicvalior, in-8*, 
1861. 

On sait que l 'An-nam 1 (sud paisible) sc divise eu trois 
parties, dont les deux premières, à savoir le Toug-kiü (dnng 
ngoai, dehors du royaume), capitale Kc-clio (le marché), 

1 An-nam n'est qu'un Dom historique tombé maintenant eu désuétude. 
M. Cortambcrt donne aussi S la (iocluuchine le nom de Mm-rirl, qtéilej 
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cl la Cocliinchinc (dang Long, dedans du royaume), capi- 
lalc Hué, continent ou littoral et sont séparées du Kambodjc 
par la chaîne des monts Moi, à l’ouest desquels s’étend le 
Lao-, qu’habitent diverses tribus plus ou moins civilisées, cl 
qui forme la troisième partie de l’empire. C’est dans la basse 
Cochincliinc, à l'extrémité de la presqu’île, et autour des 
embouchures du grand fleuve Me-kong (la mire des eaux), 
que lo France a établi sa nouvelle colonie. 

Chargé de la partie géographique de l’ouvrage, M. E. Cor- 
tnmbcrt nous trace les limites et la topographie du royaume. 
11 décrit ensuite les productions, les mœurs, les populations 
diverses et 1 administration du pays. Il insiste surtout sur le 
lac Talé-sab, cette mer d'eau douce, que couvrent pendant 
la saison sèche, c’est-à-dire de janvier à juin, les huttes 
temporaires des pécheurs. 11 nous fait parcourir les rivages 
de ce Nil fécondant, pour nous arrêter aux imposantes ruines 
de Nohlior-Luamg, l'ancienne capitale du Kambodje, qui a 
joui naguère d’une civilisation avancée. Il nous montre en¬ 
fin, au point de vue de l’art, les merveilles encore subsis¬ 
tantes du temple de ï\‘okltor-v<U, ainsi que les inscriptions 
kambodjicnnes et pâlies qui couvrent partout ces restes, et 
attendent du savoir européen leur interprétation. 

A part l’intérêt que présente celle partie de l’ouvrage, on 
se prend à regretter que M. E. Corlambcrt ait employé des 
noms cochinchinois, qui ne peuvent concorder entre eux, 
en ce qu’ils proviennent de diverses sources et appartiennent 
à diverses époques. On voit qu’il a fait partout de louables 
efforts pour améliorer l’orthographe de ses prédécesseurs, et 
il y a réussi souvent, malgré un certain nombre de noms 

plique par a splendeur du midi.» Celte explication est évidemment inexacte. 
On ne peut voir dans co nom que le chinois Nan-youi, c'est-à-dire «le 
Voue méridional.» Or ou sait qu*on doit entendre sous le nom de Tou. 
un pays qui était anciennement situé au sud-ouest de la Chiite, dans la 
région du Tclié-Mang et du Kiang-si. Cela explique pourquoi les Cochin- 
chinois, eu parlant de leur contrée, qui «Hait située au sud de ce pays de 
Yohc , l’ont appelée Nan-youi. 
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géographiques restés méconnaissables aux yeux ilu philo¬ 
logue initié aux formes et aux habitudes «les langues de 
l'Indo-Chine. Ainsi, suivant M. Cortamhcrl, le mot Cochin- 
chine viendrait du chinois tchen-tching , ce qui est peu pro¬ 
bable; jl ajoute que le père Marini fait dériver ce nom de 
Kiao-tchi, et lui prête le sens de ■ doigts de pieds lorlus ou 
orteils croisés. » M. E. Corlambcrt a raison de rejeter celte 
interprétation ridicule; mais il aurait tort de nier In liaison- 
étymologique invoquée par le missionnaire; car Kiao-tchi 
n’csL quune appellation moderne donnée par les étrangers 
aux Cochinchinois, qui la regardent comme une insulte, cl 
la véritable leçon Ko-tchi nous a été conservée par l'Encyclo¬ 
pédie japonaise 

La seconde partie de l’ouvrage, qui traite de l'histoire des 
races et delà langue, est due à M. Léon de Rosny, et rentre 
plus spécialement dans le cadre de nos études. 

M. de Rosny divise l'histoire de l’An-nam en deux pé¬ 
riodes : l’une à peine mentionnée dans les écrivains de la 
Chine, mais dont l’antiquité est irrécusable; car le chapitre 
du Choa-king intitulé "règle de l'ctnpcreur Yao,» lequel 
commença à régner eu 2367 avant notre ère, désigne déjà 
ces contrées sous le nom de Ntin-kiao, cl le grand historio¬ 
graphe Sse-ina-lsicu en parle, aussi dans ses Mémoires {Ssil- 
ki), au livre consacré à l’empereur Chun, qui fut, comme 
on sait, l’associé et le successeur de Yao. 

La deuxième période, postérieure au iu* siècle avant J. C. 
et sur laquelle les sources chinoises nous fournissent dos 
renseignements précieux, commence avec la conquête que 
le trop célèbre empereur Tsin-chi-hoang-ti, le persécuteur 
des lettrés, lit de l’An-nam, qu’il réunit au pays des cent 
Youolr [Peh-youeh) et où il envoya, dit-on, soit pour le rv. 
peupler, soit pour le mieux soumettre, une colonie de cinq 
cent mille hommes. Comprenant un espace de plus du deux 
mille ans, cette période historique se prolonge à travers le 


Section lia pcupli'* flmipn, liv. XIII, p. jij. 
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njoyci) âge. el après nous avoir entretenus de l'instauration 
(en 1570) de la dynastie régnante encore des Ngouyen, l'au¬ 
teur nous conduit jusqu'à l'empereur Ghia-loung, qui naquit 
vers 17G0, el dont la lutte avec le rebelle Tai-duk donna 
lieu à l’ambassade que Pigncau de Behaine, évêque d’Adran, 
amena à Louis XVI, en 1787. Ici commence ou aurait dû 
commencer le rôle colonisateur de la France, el le récit de 
nos triomphes, attristé çà et là par celui de nos fautes eide 
nos revers, que l'historien a le courage de ne pas céler, 
ouvre la période actuelle qui se développera, nous voulons 
I espérer, nu profil de notre politique, de notre commercé et 
de la civilisation générale. 

Sauf découvertes ultérieures, tout ce qui nous reste des 
anciennes annales du pays sont des traditions où la vérité 
demeure masquée sous la fable. Est-ce à dire que ces ténèbres 
seront éternelles? Non. C’est, aux sciences qui peuvent re¬ 
connaître ou reconstruire les types primitifs des races hu¬ 
maines el l’histoire de leurs œuvres, c’est à l’anthropologie, 
à l’archéologie, à la linguistique, qu'il appartient de retracer 
les faits probables de tant de siècles oubliés. En attendant 
que 1 attention de 1 Europe savante se préoccupe des nom¬ 
breux problèmes qui se rattachent à ces contrées, M. de Rosny 
nous signale les faits principaux que scs éludes lui ont per¬ 
mis de constater. 

Suivant lui, la race autocblhonc de l'An-nam parait pro¬ 
venir de la Malaisie. Par suite des mélanges qu’elle a dû 
subir, elle participe à la fois du type tartare el du type in¬ 
dien. Ce dernier caractère provient d’immigrations plus 
récentes, etj est représenté dans une plus faible proportion. 
On remarque en outre une ressemblance frappante avec les 
Thibélains, les Lotos et les anciennes populations du Yun- 
nam, lesquelles seraient ainsi issues d'une même souche. 

Après ces résultats ethnographiques qui doivent servir 
de base aux recherches ultérieures, se présente la question 
si débattue des connaissances géographiques des anciens, et 
ce ne sera pas la moins curieuse et la moins importante 
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parmi celles que cet ouvrage aura permis rie résoudre. On 
sait que Gosselin ne croyait pas qu'au u’siècle de notre ère 
les Grecs eussent aucun soupçon des pays situés au delà du 
détroit do Malakka; le judicieux d’Anville, au contraire, 
reculait les limites de leur* investigations jusqu’au Siam et 
n la Cochincliine. Apres avoir signalé le danger et le ridicule 
qui s’attachent à l’idée de comparer et de prétendre identi¬ 
fier des noms géographiques grecs et latins à des noms de 
langues toutes différentes, d’ordinaire défigurés par les tra¬ 
ditions ou les voyageurs, et dont le sens et l’histoire nous 
sont totalement inconnus, M. de Rosny pense que la région 
des Sinai a réellement pu commencer ou Tong kin (qui fai¬ 
sait alors partie de la Chine), pour se prolonger plus ou moins 
vers le nord. Il admet que bien avant Ptolémée les Chinois 
avaient établi d’importantes relations commerciales avec les 
peuples établis au midi et à l'ouest de leur empire. Et en 
effet, si l’on considère que l’ambassade envoyée en l'an iCG 
de notre ère, par An-tun, roi du Ta-tsin, à l’empereur Ilonn- 
li, se rendit à la cour des Han, en passant par le pays do 
Jili-nan (le midi du soleil), c'est-à-dire par le Tong kin ac¬ 
tuel, on ne peut se refuser a croira que les connaissances 
géographiques des anciens s’étaient naturellement étendues, 
en suivant les voies maritimes et terrestres du commerce, 
bien au delà de la péninsule Indo Chinoise. 

La partie linguistique intéresse plus particulièrement les 
orientalistes, et, quoique l’auteur, gêné par le manque d’es¬ 
pace. s’y resserre outre mesure, c’est là que nous aurous à 
signaler un des points les plus originaux de l’ouvrage. 

La langue populaire de l’An-naiu est monosyllabique, et 
par conséquent chantante, c'csl-à-dirc douée des tons (cllc 
en a six) ou intonations musicales nécessaires pour multi¬ 
plier, selon les besoins, le sens des mots, dont sans celte pra¬ 
tique le nombre eut été toutà lait insuffisant. A l’aide d’une rè- 
gledc position,la proposition sc construit grammaticalement 
à la manière du chinois parlé, dont cependant l’unnnmiquc 
est absolument distinct par son vocabulaire, et diffère en 
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plusieurs points quant à la construction de sa phraséologie. 
Par exemple, 1 adjectif qui précédé, en chinois, le substantif 
quil qualifie, le suit au contraire en annamique. Dans ce 
pays, comme dans tous ceux qui ont reçu les influences ci¬ 
vilisatrices de la Chine,le chinois écrit, de même que l'arabe 
clic* les musulmans, est devenu la langue des lettrés, 
l’idiome de la science, de la politique et de la religion. Sur 
ce fonds exotique, on a greffé des signes purement natio¬ 
naux, composés d'éléments chinois, mais disposés dans un 
autre ordre différent. De plus, la prononciation des signes a 
revêtu, ou plutôt a conservé dans l’An-nam une vocalisa¬ 
tion particulière qui diffère delà prononciation mandarin ique, 
et parait se rattacher à l’ancienne prononciation usitée dans 
le sud de la Chine, aux époques qui ont précédé les iuva- 
sions mongole et mandchou. Cette observation de M. de 
Hosny, qui relierait l’ancien chinois, le chinois national, aux 
langues savantes de l’An-nam, de la Korée et du Japon, peut 
acquérir de l’importance pour l’histoire et la linguistique; 
mais elle a besoin d'être précisée dans ses détails par l’é¬ 
lude analytique des dialectes. 

Charles De Labaiitue. 


On tue obigin and aotiiesticity of tue Aman fasiily of 

LA NGV AGES, TUE ZENDAVESTA AND TUE HüZVAItESU, by Dlian- 
jibhai Fraroji. Bombay, in tlicycar of Zoroastcr aiSi ( 1861 ), i»- 8 ” 
(xxu et 160 pages). 

11 parait que ce traité, au moins en grande partie, avait 
paru en 1860 dans le Journal de la Société asiatique de Bom¬ 
bay. Le but de 1 auteur est avant tout de réfuter les savants 
qui avaient douté de l’authenticité du Zcndavcsta et dont 
quelques-uns étaient allés jusqu'à traiter le zend et le peh- 
lcwi comme des langues artificielles et inventées par les Zo- 
roaslriens. S’il se bornait à cela, sa tâche serait facile, et je 
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crois infime aujourd'hui presque inutile; mais il entreprend, 
de plus, de prouver que le rend est la langue primitivo de 
toute la race arienne, et que le Zcndnvesla est écrit tout en¬ 
tier de la main de Zoronstre. Il ne suppose évidemment pas 
lui-môme que les preuves qu’il indiquées dans son traite 
suffisent A atteindre son but, et il annonce « un ouvrage sur 
« l'origine de la nation iranienne, dans lequel il espère pron- 
« ver d'une manière certaine que les Iraniens sont les anefi- 
• 1res de la race humaine, et que les Hindous et autres nations 
«ariennes ne sont que leurs frères puînés.» Nous verrons, 
quand l’ouvrngc aura paru, comment l’auteur aura prouvé 
celte thèse un peu ambitieuse. Il paraît qu’il a publié une 
grammaire peldewie; je suppose qu’elle est écrite en guzza- 
rati. Il prépare aussi un dictionnaire zend, dont il a soumis 
des spécimens à la Société asiatique de Bombay. On ne peut 
voir qu'avec plaisir cette ardeur d’étude chez les Parais cl 
les encourager à écrire en anglais, pour qu’ils puissent se 
mettre en rapport avec les savants européens. M. Frainji écrit 
l'anglais intelligiblement, mais il n’en a pas encore l’usage 
parfaitement libre, ce qui fait que son argumentation paraît 
quelquefois plus vague que sa pensée ne Test probablement; 
mais l'ardeur de son patriotisme perse, la franchise de son 
style et son évident désir de s’approprier les méthodes plus 
rigoureuses des écoles de l'Europe, font une très-agréable 
impression sur le lecteur, quand infime il ne se sent pas 
toujours convaincu. — J. M. 
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tm= v ::t ai î- e=m —■d - ccet - & eeji zz & » eej ïïïï <e: tai î- e - et ej< ^eî< hi 4 t- <et: ïï -y eej -y 

a - sa - ti - ru. si — kit - ti. Ina yum. U - lu - li - yu. mal - ki. gab - ra ai. ul. ib - su. va. ina. ‘ l - bis. kabal. u. tafias. ni. a - mit - rw. tmr - ni - Ait 

imposnerunt (illis) silentium. Inde a die potentiæ mcæ reges rivales mci non spcrnebanl (me). In • faciendis pnrlio et pugna non mcamovi, strenuns; 

ï ETE^ —K B R EEJ EEJ ai t =S I «=W 

bar - sa a - ni. bi - ra - ti. sa. ni - rib - su-nu. 


■m ï v K«-n îêl *—tt*t titi ::e*i <*ETfi ::m et=« 


maint. 

terras 


n« - ki - ri. 
rcbcllimn 


ka 


li - 

omnium 


kar — pa - nis. 
aient . 


tm= D fc T- El fK E<9 E<E 'ëW I—TT*T <EJ ^ tE ET*T ïï ÎHFh -ÏÏ‘T El -T- ^ V ïï EE ! 

n _ hop - pi. va. ha am - ma - mi. sa. or - la ad - da a. str - ri i - fi. kar - sa a - ni. bi - m - ti. sa. . ni - rib - su -nu. as - tu. la - mi - nav. 

terroro implevi, et in elcmenta quœ(sunt) quatuor dispèrtivi symbola dominationis. Silvas spissas, qnartim extonsus largus, sine numéro, 


u - pot - fi. 
aperui, 


va. a - mu — ra. 
et amovi 


dn - ra ug - su un. 
condensa carum. 


1 Nous avons, autant que possible, conservé à chaque signe la forme qui nous a été fournie dans les fragments de celle inscription, bien qu’il en résulte quelquefois des variétés graphiques dont la comparaison des textes a permis de constater l’identité. Voye* au surplus Botta, Mémoire sur l'écrilurt cunéiforme assyrienne, passirn. (/sont. <uio(. 18A7 et i8iS.) L» chiffres «les «Uvisious correspondent ans lignes de la salle x. — Suivei 
salle x, n* 1, 1 . 1, pi. iAA. — Compara Salle tiu, n* 9,!. i,pl i 35 . Salle vu, n* «, 1 . 1, ph iat. Salle iv (le commencement manque). — * Salle iv, n* iî,l. s, pi. 99. (Le» lignes devaient être tris-longues.) — 5 Salle vut, n* 9, 1 .10, pl. i 35 . Salle vm, 11* 1, 1 . 1, ph i 36 . — 4 Salles, n* t.l. ia,pl. 1 AA. Salle x, n* i.l. i.pL tA 5 . 

• AilUor», s»!l» TU, »*9, 1 . 9, pl. i 3 S, AAittama. Lsforms wt l’espression idéogrsphiqas pioovés psr les sjtlsliaires. • . 


I 

r 






• V#Hc» dejerlonim tortuosas ........ i . . . 1 - tri - 4i - ra. na - kab. bl - ra a - ri. 

tortuosas, quarum loca sedes consumptioms magnopcre. ™_ i . - . 
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—1 T«< ET— T«< —II T«< EEiTf *ËW EzJ £èî T«< EEiïï ETE V y- 

llm - rabt - m - r>- «• tuklâti. - y». n - sad- bu. 

dconini magnorum dominorum meorum volunlatcs mens ficrijusji. 


ee >~n ::ew ee -f*<EW *-h ee v 

I - na. U i — tLu. da — na — ni. ta.: 

In honore et exaltatione 


va. 

et 


pera gravi ; transeundo paravi pcrforalioncm puteorum. 

J E 11 v >-/“! "iW E<E 3 *T TÎAr ï ▼ -ftzïï Hf I-Tf Ie£= 

Ya al - na - na. sa. kabal. • • liluunti. | sa - lam. samsi a - «2a. 

_, - ^ A a terra Ialnan (insula Cypro), qu* (est) in medio maris f versus occasum solis, usque ad 

- “ ^ ^ ^ 1 v If ^;£?^ v ~ T *ürf T ?. :: p ~. T :^f ^ T >^^*etehïïïï&ee~t< ï hh 

fiMt . Ægypti et Maschioriun, * Plimniciam amplarn, Syriam 


omnino 


Tf I«= > TMH EET^T El V 


' qui (sunf) complexus 


gu a «m- fci. .!/« - da ai. ru - jeu n - ri. I sa. pa at. Bi ik - ni, 

Modiam longinquani, [ qua: (est) in finibus Biknij 


a - di 
usque ad 

10 


Il - U - bi. 
Albaniam, 


n « 


j tt h v er ::t E3 v <eî h *ëm tt ^-ttt- tt tà- -e E4 ^ ee ::bt ^ sl a ff< ►ni tïee a ,ett ee 

a -si. sa. i - t, I. Ilamti. sa. . kisadi. Biglât. I - tu ’ ^ n . ^ ïr ' • ^ -* 

*“• *-<«> "»—• S-(-) M» Tigridu, • •„*, ■ m jl: 


Ras, qna; (est) ultra Elymaïdem, quse(esl) in oribus 

ë- eie i::e ^ {îi —r iél/ if a. :;et*t etïï Tf Tf *ët-t h ^ if <ett 


V - bu — loin. 
Ubul, 


Il u 


nh - a. 


Li 


*e Tf i*e ee e^ ^ jë! ^ a «fec e*tæ ^ 


^ff<E4EE^-^ 

lia av — ra - nu. 
Hauran, 


Hua, 
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&T V EEiTf tET E— —TU E -ET <Ef MTT= Tf 1^ 

at - bu - ri. nui - la - bn - su ». « - di. 


Yu 


qu* (est) 


iu terra Yolbur 


!>« - su 
non couletmicuda, 


<fMfff EE --T^T -E:T E— E E 

Dun - ni - Stunas. Du - bi I. Tul - Hum - ba. 

Dunni Samas. urbem Bnbe, urbem Tidbumba, 


,U tti - ,a - himl ■ S* - ™/> - pi- Uk - ni I. Gam - ba - lu 

LU,ta ’ quæ(cst) in oribus fluminis Surappi, fluminis Ukni, tribus Gambul. 

:I îzA -dM MfTï= ^T 3 t^S 

"• a ~ dt - Sa uni • « - na. D„b - Karah. Karah. 

usque ad urbem Sam.ma, ur b C m Portam Castelli, urbem CastcUum 
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ee: ee ^ <Eiï ::r ff ett eitf et 

in w - da - ru - Pu - ku - du. iu - ti. sa ap. ga - li. 

Hindaru, Pukud. 

^ * <1* ^ ::af^T »— a* >—ct~t ^ ^ >— rr~i 

U ~ tL ' ln - « 4 - *«■ Gui - la - tav. 

Tilit > urb « m Hilihu, urbem Gullat, 


Ti 


urbem 


:f -EE vetT -T C«= <E T ]' *ëH <EE E-TTE V <EE EI jâ V EiE<fMfff ff m Sf ^T ^ V MIT! T Tf -EE KM Ee V ETTT T EEf B MM V MTÏÏ T ^ Tf E= 

1 ~ Ut " ,a P ~ l,t - B,t - 4 ~ mak - ka - ni. Dit. Dak - ku - ri. Bit. Sil - a - ni. 

supra (et) infra 


sa. nu - ,ur. 
qmu (sunl in) provincia 


Klamli. 
Ely maldis. 


Tirât. Dun — ya as. 
Tcredonis 


. . ' - BetAmukan, Bel Dak leur, BetSilan, 

v 1 ü n ^ ^ frf 1 . * ?- Ie f ? rf -W ^ | v 1 F ? T ^ £ ïï ££ E r T . ^ ^ R ^r ] B ^ m T< « *=* 

cwd “ “• I n»M -H. a» ■ LJ m JUaT * T ' ^ ^ 


Bet Dak leur, 


per tributa imposui 

‘•Salle iv, n* i3,l. u, pl. gg. Salle iv, u* n, I. i, pi. gS. ( L’ordre des jilauebcs de celle saUe a étd inlcrvcrti. ) — s Salle vu, n* i, 1. jo. ni. m.Salle vu, n*s,L i ni i ai — Salle vm «’i, I „1 ,« cun„ „.. . , , , 

Ucunc. Salle Mil, »* l s, L ». jL ,3?. côté droit de la lacune. - • Salle ,v. »* , 1.1. .., pl. 38. Salle iv, u* ,,. 1.pl. 97 . - » Ce monogramme « lit Kami.. kisir, dàr H asii - • Écrit ailleurs li','. Si-L Lni. * ' ’’ 1 ‘ 7 ' C *"** ^ U U “ UC - ( CcU ° I ,Uncllc l’ ro,i<!Ul * dc,u «^cU, mais successifs. ) Salle 

* Ou Mans , ÜIDI lo golfe Prrsirjuf. 


sapiti — ya. 

judices meos 

* ,M » u * >*» *• '» pl- «47- — * Salle vm, n* sa, l. 10, pl. iî 7 , côté gauche de la 






— 3 — 


-II = ff< If -2HI Eï= w^= s=£e e s: ^ — JÊ ~y« e 

pu - ha fl - ,i. ili - Ml-un. ns - fflJt -. ko». NI. ni ir. U - _ 

prafi-clo* .supra cm i„ s ,ilui. ci i., potcrtalcm «team 


- æct ^ m- c=i: ::ei -ife e esit tt i«= <n e_k estt v t ht tîes vt es: tfir* e£s « cet et së 

M ~ '"' r ' s ‘ àirrn - /i - yn. « - ift. XV. barri - y«. «t. //«ni - ba - ni - iju ,u. Air. Jlnmti. 

redegi oos. Inde ab initie imncrii mci usmic ad dccimum nuintum hélium mnm liiefuiti- Tlnmlismm» ni. -1- 


imponi moi 


usquc ad dodmum quintum bellum menm (sic fuit): 


Ilumbanigas, 


ira Elvmaïdis, 


T *Ÿ T IP :: ®r T ^ f ^Èf ^ 1 ^ -r K ^ ^ SSIT—-A- SHÏÏ- T « W I- TT T— ï«< ET T«< ïï T— CTTI H= JË -ET VE ET B T«<*— fc TTTI H HÉT- <ES S 


i - nn. ri - bil. 

in vicinilatc 


" " ku - N "‘ H** - - «• i« - «u - ri - ne. a/ - mi. „k - sud. 

feci clnden» ojus. Urbcm Saronriani obscdi, nggrcssus sum, 


XX. VU. il. CC.. LX.XX. nisi. a - sib. libbi - su. as - lu - la. L. rultubi (?) ina. libbi-su - un. ait - sur. r«. 

* 7* a ® 0 liomincs habitantes oam in captivitatcm redegi. Quinquaginla currus eonim pricccpi 


7 ÏÏ ^T- ’t-It PP T-f F/™ 1 ^ ^ *=^ —SI —TTC EST J’EST - ÆIT E —TC TT< E H « —EUT *< — TT^ >—>T- 

... ^ • T* 1, ^tt-nn. ni - foin. va. hilat. iar. mah - ri - /. | / - mut - *n - nu - fî. Ha - nn - nn. .iar. Ha - •£ - /i. 

qU “ . prchcd.jussi, judices meos snpra cas insiitui et tribnln régi., * «nierions I imposai iis. Hanon. rex urbis (lutse, 

PP P pTp ^ S s ^ ‘"P'ïP’üf V ^ - -S SET C- <sS TT -VT EST EîT< EEïT< -PrE TT >-/“T î=C EUT E4T E— EE f I— I— I ^ EE4 TT< *=H T eMÊ ^ EST -ÏÏI<STf 

* ' U . n ' m(l ‘ “ / >, ‘ “ 4 1 ** “ Na * ^ • P* s - h'abal. k. fn/uic. a - n«. fapi - yn. |V - f>u - ni. i hapihla - sn-nn. am - ha - a*. «Safc * /. ri - 1 -îjm. 

impcratoro. Ægypli, m urbe Raphia ad facicndum prsclinm et pugnam contra me vonomnl ; | in fugam oo» vorti. Srboclms iinpotum 

►—I —F T«< s »—Jf »-*-f I—I b—6=TTTT *“ÈËJ tE^aZ fc—/“T ËÏITsT Tf T T Es:a\ w *—T T W/ n-YT’** .—iT-« .— A ^-Y W-.Y- fc’VF?' ww 2 ,| 7 fcsT CEESTjT »-ÏS:T -* fc—Y f=T.Y Y ^Y_ ►- TPcS >~-TrX- /y A .i ^ YV_ fc+- - - YY,Y 


Sa h ' i. ri - bim. 

Srboclius iinpotum 


EJT EST ET ET Æ t=TTTT ET -ET cfi: -VT E32M T? :::Ù ITTÎC W—-EST TT< -TTV -T- - M -T- (=H 

.y«. i - rtm. r«. m - na - bit. m. /„. - M0 - » u >. fl - sur - su. lia - nn - nn. /or. Ha - zi - ti. ina. ha - li. as - 

non sushmnt, aufugil et non visum fuit voatiginm eius. Hanonem. rcaem urbis fiai* 


"" ^ H ^ km if :::DiTff<v^^ -af ff< Hiï^ ^—m ^ " 7 ej r=h i fc T- t^z ^ « v -tk t>— fe —rw 

.y«. . - nn. H . m - „a - i«. m. /„. - „„ - mir. a - sar - su. Ha - nn - «n. /«r. . Ha - zi - li. ina. ha - ti. as - bat. ma - ,1a at - lu. su. Pi ir 1 «. Air. Mu - - ri. 

servornm mrorum non snstinni,. aufugit o. non visum fuit vestigium ojus. Hanonem. regem urbis Car*. manu cepi; j tribu,a Pharaouis, regis Ægypti, 

T>- Æ E4 ETT EST eëH -p- v TT -TTI ET T E4T ^ E.d TT EEST V ESS <V T T?TT <TT -TT^S E3T ES V EEST EE5S‘ rfE V EESJ T«< rfE ESI E4 f ’ T 2ÉI hA- B -EST I- Z ^ tEJTT TTTT 

d - r, - il. /r nm - a - rn. Sa - ba - ai. buras. is - bi . Mi. yam - nul. am - har. 1 Ai - ak - ku. Si - nu I, - la ai. 

. W * in " Arebi*. IlHimnri, Saba-i, aurtim, berbas odorantes. rquo». camdtim percepi. || Kiakkn, Sinucbtensis, 

“ëW ES ESS —T —’<V E=f B t-TTE ET —T^T: B t=TTT= tETTT tTT— 6 V TT I e=TÏÏ^ EST «< ET B T«< I W I- TTT T— VE -T>S ç=e tEÏÏ I TT -VT TE -ET -T- E4 V VT Y -EST I— *E VET -EST 

”■ ' r Aiur - U " “• M - ik - ,u “• * ,u ~ ™ r ~ "**• «-"• ÿ« - du. XXX . su. VII. M. III. C. L. mnn - tah - si - s«. « - M ( - la - ti. „m - nu - s». J Si - un k - tu. ir. 

^ ^** orunl contempseral et rccusara! mimera, eum ......... triginla currus ojus, 735o homines dimicanlcs ejus, in captivitatem du xi (etim); f urhem Sinuchtam, urbcm 

« —f I TT -VT T V -T- ES V SET t=TTT -VT TTTT t=SÆ E V EEST T<«rfE tt= ■—TTC EST <-Sfcî « ET-*! tET —T- 1 EB —TTI -V SET C ET<Æ I Ê$s Hh 4 -TTf T S 4 -ÏÏI ST Y V ETTT -SV ÏÏTT 

Un> ~ " '■ T " «<■ ad - din. un. /«/?• pa - ri - i. Ili. nwn - du at - li - su. mah - ri ~ ■ ti. u, - ,ib. va. Ili - su. as - hun. Am - ri Ta - bal - ai 

imperii ejns, Matieo ex Tuna dedi; equos, asinos ad " tribntnm ejus anlerius adjeci et supra eum institut. Amrisi, ( | Tahalensi, 

1 Salle vm. n' 17 . 1 . m. p|. ,s ; . edld droit de la lacune. baUoTtif.n* i 3 ,l. i, pi. i 38 . — » Salles, n* i.l. ta, (il. tAS. Salle x, n* a. I. i.pl U 5 . — 3 Salle vit.n* u. I. to. pl. m. Sallo vu, n* S, L i, pi. u3. — ‘ Salle tv, n* n, L n, pl. 97. — * Salle w.t." 9.I. i,pl. 9 6. 


sa. ni 1 r. 


Si - nn h - tu. ir. 

urhem Sinuchtam, nrboin 


larm - ti - su. u - na. Mal - Il i. 
imper:i ejus, Mallco 


.un - lui - ai. ad - din. tnt. 
ex Tuna dedi: 


Am — ri il. 
Amrisi, 


Ta - bal — 
Tahalensi, 





- 5 - ' -, 

VIM Wl>!EïïTïïïïïï -H^ V t=m= E Itfc E ïï ïï ^ * -JE Eïï* tETÏÏ ïï Tf ^ * <E E -d ïïïï ^ v V T«< Y V «—TTïïïï 0- K« ïï V ÆTT<EC:TEI^TEJ^ëEJ ïï -T--4T F-e= 

^ ^ “ A “ tin - t!i - nu sa — /flji* I ~ wa 0(1 rûii. <t — /a/ — /o. ^ynl — li — f, j«r — m a — ri» id — bu nb— 

^ikartu, Misi-Andi(J), satrnpas || terne Vftnnaœ magnatas ddcctus sui démit; nd rcbdlionem .wluxit 

t if ff tî ■—n m -e E4i et etf t <et: iîi eïï -e ï f « —n TFT? “sH ee —e et il—: ff eet i &m= :: I— :j~ ïï 1 —FT T Jd E ïï 

Van - na . ai. sa. i - tut. kaiiâ. abi - su, yu - si - si - bu. a - no. l/r - - sa * n. 

Vannæus ( fralcr ejus*), quem in 


Or - r la ai. a - na. soda. Mil - di is - ai. 

Armenius, supra populos montis Miltlis, 

I -F —F ET — V e=TTT= Tf E V En EIT- eST EE 

su - nu - fi. va. ina. sadu. sadi. mur - pagar. 

eos; et in culmine montium inaccessonnn cadavre 


A-ta a. habal. bll - su - nu. id - du u. 
A isc, iîlii dominisui, dereliquerant. 


V Hd I—TW IEW ïïïï E=dT eETÏÏ Û ET «ÏÏ -EJ —T>-EF= T«< B K= EFT ^ IIET e=ïïf= -T- BAI E I 


Ul — lu - su. — nu 
L’ilusunus, 
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throno patris ejus 


collocaverant, 


Ursa, 


Dr - ar - lu ai- U - fa - kil. va. XXII. 
Annenio, confisus est, et *2 


biràti. 

nrbes munitas 


ki L da 
cum 


- fu u 

omni posscssionc 


li. m id — din-su. 
tradidit ilii. 


EE —TT Edi _J_ tyyy ta ET —M tS —T —V ! e=<F V TT —T- fcET üB ET EJ EfK 

* “ snhut. libbi - yu . um - ma - na at. AJur. <jab - sa a - ri. ad - ki va. lab - bis. 

In ira cordis roci agmina A&sori cuncta 


in animo 


mimera vi ; 

Eïï ET TT —d -Ed V V T«< V ~ïï -H ëN eETTT tëE «= E ëEJT T <EH B <EÏÏ V « -TT Tf ïï V TT dld -F ETf< HTIEE EJ ^ ET -EJ E1E-TI tST ET - E- E-FT -TT« 

an - na — dir. va. a - na. ka - snd. natal. sa - li — na. as - ta - kan. pa - ni — ya. VI - la - su - nu. Van — na ai. | a - fai - nui. kar - ri - ya. I — mur. va. su. uf — pi. va. ina. in us - rat. 

et versus aggressioncm terrarum illarum direxi faciemmeam. Ollusunus, Vannæus, | accessum 


votum feci 


expédition» meæ 


vidit et exercitum i 


eduxit et in 


locis inaccessis 


V EE EF cETT ïï Irt= <TT=J Efïï= T— -EJ EE ^ JJET -EJ -T-1 -EJ EE -TTE E ïï -EJ 1-ïï‘T T- EdJT | -EJ — T>-^ T«< I EJ ^T ïï -ïï -l4~ THF ET ——TE-F -T-F -F Jet -TF 

sadi. ma r - pi. a - di - rit. yu - sib. _ / - sir - lu. ir. sarru - li -sa. I - si - bi - a. Ar - mi il. 

montium altorum tule habitahat. Urbcm fzirtu, urbem imperiiejus, urbem Ixibia, urbem Armit, 


« —ïï I 


::et v t üd e ïï v m 1 —m et«t ïïïï ee-je v mtt= ïï e v ee ett- seit ïï ejt^ h n t— v; 

ta. ta. Vr - ia a. Ur - ar - ta ai. i - na. sadu. sadi. mar - pi. a - dnk. va. . CCL. tir. sarru - li - su. 

occidi potuit penes Ursam, _ Armcnium, in vertice summo montium altorum occidi; et »5o ex semine regni ejus 

-n BIA EJIÏÏlÊKT-EJ — TF-ë^E T«< IETF ïï ïï —ïï hAF E-TTF 

na “ S 1 ’ i ~ a - ii. XI. biràti. - sa. mar - sa a - fi. ak - sud. va. t - na. isûti. 

oppida ejus et 11 nrbes munitas ejus inaccessas aggressus sum, cl in igné 

ïï —et ce ïïïï v —v üB eïï= ::et eet ïïïï -et — iftF k« *gw v ::et ïï eetï* ïï —e -tm et 

u - tir , - ra. VIII. itrôli. 

A nrbes munitas 


biràti — su. t/an — na a - li. ak — sud. va. ina isâli. ak — mi. di ik — 

urbes munitas ejus fortissimas aggressus sum et in igné , eoncremavi. Quidquid 

43 


M -ïï eJTT= Miïïï VJ fïï -E T«< E? T«< dïïT *mB T«< *ËïïT ïïïï 

t - na. ka - ti, n - sab — bit: LV. Iran». donnât. . . sa. VU!. 

manibus cepi, 55 nrbes, magnas arces, qu* 8 


m 


T E -T- -Î-F Y «ïï -E —T>-^ T«< V T <EI & (‘BJJ V « -ET ïïïï E SÉL ET ëN ET 


ak - ta. S XXII. 
combussi 


biràti. 

32 urbes munitas (illas) 
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sa, Ul - lu - ia - nu. ïïmt - na ai. i - ki - ma as — sur - va. 

quus Ullusuuus, Vanmeus, prebendere eum jusserat. 


a - na. nu - sir. 
ml provinciam 


vliîirr. 

Assyri* 


ïïT ET B EJT —ET V —T Itfc= ïïïï HrF IHTF 1 v j— p T —1=^ y<« yy itt 


annexm. 


su. 

qua- 


Tir — a - ya. a - di. na - <ji i. 

terrât Tuai, et oppida 


ai. Ti - In - si - na. 
quse Tilusina* 


An — di — ai. 
Andia-i, 


ak - sud. IV. M. II. C. nui. 

occupavi. 4aoo hommes 


a — di. 
et 


Salle fin, n* iC, I. i, pl. 1 35. Irrs-lrmle. — ’ Salle vu, n" 3, I. jn, pi. i j3. Salle vu, u* 4, L i, yil. i >4 (fruH.). — 1 Salle iv, n* 8,1. 11 , pl. 9 &. Salle iv, n* 7 , I. 1 , pl. g/|. — * Salle vin, n* 16 ,1. nlt. pl. i35. — * Salle vm 

* lî»la résulte île l'ialiri jilfen J, ta salle rt. 


Salle vm, n* 17 , L i, pl. i38. 





3H— —H *7^ ^ îîî -ET ! C— sSÏÏ tB -T- V —TTI : ETT‘ tBTT TT TT Y ET JÉ K« KH! BT Ô S Ml ETT= TT I«= ETT TE< VI If _H flÊT MÎT 4 fe v TT TB nC _/“T tJTÏÏ B -B —— -r ehet! 

"‘li * - *•-. - *■{■ **■ — » - *• ■-* *• -i b! «-T T. rr .- i" ? IP bP 1 . „ .et 1 

peculia corum spoltüvi. MitnUcs» ^îkcrtius. I scrvitudinciri mciiin dprplînuprat iii p _» > • . • 

r r - “ semtuamem meun dereliquerat, et lUe et homme* terra eju» venus siI vas j aufugerat cl non visum fuit 

TlEDjr^BTB I—TTI EH -BT *=& —T-1 - B B H- -A- EH «ITT -BT T«< BTT W isXT HET^T T- -M *&- IMTT- B JÊ -B T>— -B E<TT ETTT “-BT .EJ B BM —H <EE 

... —* *> ’ S» propfl cam (cran.) ««*™. « ,** .poli. f (Jrbem > 

ET BIT ET BTT fc BT E£d -BT TE M‘T V << —ET TTTï "PH <-Bi KBtEJtËT -T- EdT cfc lîl 1 -Î^H- : ITTT- B’ TT— V <ETT «B ÉN E& -BT 1 Y*gH T BT -î^T- ET‘T cB -T- V s=TTE BT Pf BT TT TT 

* *-• <•■ *•-« - « * * - - « - «• *••- - - <■• - - - -i-*.-*--. --h. t i *. *. , r? «-i -T «- Y * - J 

: «——• -ta-. « **— s»«. I ta.. kpfata. MiU». 

; B <t WI TT a ::B‘T T EB<T T^TT ^SÏÏ ® TT Iet=<SJ-M ^Si Æïï TT< B 4 BBIT V TT BT BT ^ BTB B T-T T<BT: ÎÎI <BTT-B V « ^T TT TT fcü :: F 4 T Bf m ^T ^ B 3 V EB 

“ “ ,u - “ ~ ^ - *»• n * *• k£m “ rt “ <*-<*- *« « - «*■ « - ri». /I - ma ot - ,i. a - *1 - ,/». Ul - lu - /« - K«m - aa ai. ,> - si h. I - âfc - 6« - m. U - S. 

ailem ejus detrax.. Dny.uldum et fanuliam eju* O-ansportavi, et in Hama.b cos h.bitarejussi. \ Ullusunus, Vanmcu*. facinora glorias in monlibu* 


t - sar - su. 
vestigium ejiis. 


Su — an — da — Au ul. 

(Jrbem Suandalwl, 


montibus 


B tÊTT Br T- B B TB^ -IT «= fcü *T t=TTT ET B -■ <BTT EETT Y A BH -T- ^T -ET <B BT TT TT-^SZT B TT <B EBT —TT V wïï —TH BTT -fcJ I—TTI <T- ÉJ B E= BT ET TT-T TT B -y. r 

w u — nu. « 0 . « - - - ns. ip - pur - sid. if - fat. niri - ju. [ Ai - (a . ti - , a - au - a - bu nk. aa. a - ai. is - soi*. mat B». ri i - a,a. «.• - si - su. M . i _ nu . kus'dü. sJ^T- J-su 

iaaccessis andivit; et sicul 


sesubtraxit, et prehendit latcramca; 


pcccala ejus 


stuc numéro 


coudonavi, . ol iniquités dclela fuit. Tenant ejus 


sarra - ti - su. 


ci permisi, 


, ^ - T—I ;î «TT -BTT - TB^ T«< TT It*= TT -BT T«< I BTT «B —T- *gH <BT TTET êîtt T Tfci B TT HÎIT CE sETTT t=B -T- BÊE sB Æ. IB e=TÏÏ= k^= El _>-[* &T ^ET^T ^ ""f—T 

a - st - sti-sB. XXII. bhràti. a - di. 11. * irûni - su. dun - nu - ti. sa. ul - ta. kati. Or - sa a. au. Mi - tu al - ti. { - ki -ma. ad - din-su. va. n - tuk - Ai - na . ,la -" U J tu. ■ 

collocri eam. as . urbes munitas et a urbesejus magnas. quat ex manu Ursm et Mitalli* ceperam, eidedi. et rectificavi ’ • pacificaüonem 

IVM i TT ‘BT s=^ —<T‘ BTT B BT ET TTET^T B -T- —T -—TtT — B EETT<-BT ET ËE B B B“T -BT EB ^ -T- -BT —^ —T* I<ETT — ^ EBT îfcî Y 1T‘T TFETT —T ÆTT BTB« 

■B U- 1 ~ - - t* ta- - » «... « - P-. « - ... .. - . i-» /-*-■«. b. ta . i.iT 4 7 E] « . „ ... ! : 

I te ejus. | Imaginent majestaüs me® fed et gloriam deiAssori. domiuimei. in ea scripsi: in tube Itirti. urbe imnerii _i --B 


a - si - sib-su. XXII. 

collocari eum. 33 


urbes munitas 


a - di. 11. irûni - su. dan - nu - ti. sa. ul - la. kati. Or - su a. au 

» 

et 2 urbe* ejus magnas, quæ ex manu Urs® cl 


Mi — ta al — ti, i — ki — ma. ud — din—su. va. u 

Mitallis ccperam, eidedi, et 


feci et 


gloriam 


dei Assort, domiui met, 


scripsi ; 


unpcni cjns. 


erexi pluribus cxetnplis. | (Item): 


Ytl an — sa u. sar. 

lanxui, rcei 


ÏBT A^ EB —TTI — -ET —W TT- BTT SÙ. TT -BT FIT —T‘ IEE V EBT T«< BTT T«< HÊ eEÏÏ BT B « BT‘T tET tBTT IB4 & “ T -T —v TTEH 4H V TTTTT t» -ET ÏÏÏÏT BJT HT- B 


t - n. imr 


(In ni imint, 


iu urbe 


Hn — bu ns — ki- — a. Ir. dan - nu - ti — su 
Hubuskia, urbe dominationis ejus. 


alpi. tut. fi - i - ni. man - du al - ta - su. am - lxar. 

boves el agnos tri bu la ejus iniposui. 


Asstirlicbus, 


Kar - al - la ai. Il - ti - i 

Carallius. lui 


WIe ir, n' 7, 1 . S, pl. gj. Salle tv, n".— » Comparez.porte D, montant 3 , 1 . 1, pl. Ü 3 . — ‘ Salle x, n* A, 1 . 11, pl. 1 SG.Salle t, n' 5 , I. 1, pl. 1 A6. -• * Salle vin, u" 17, 1 . 10, pi. iJfc, cl salle vin, n* 18, 1 . 1, p). i 3 y. 


i 

J 






— 7 


V EEI -ET tETEET FTT.&1 E: E 

Al - la ai - ra ai. sa. ni ir. 


—r --\fr e=ï ô mtt= «ett ee mte :: me —-t- T et -f«= t —t —v ett tt je ::-w et ettt t«< v ::ttt aa -et ej vet m mte= hê t e^t -f 


/IjW. û' — in n. il - • ha n. si - lu - li. 


- jo/ù 


Allai) ram», 


qui contra 


Assortait pcccaranl, 


assorti pserant 


conteniplioncni; 


As'ar - lih. a - ha — 
Assit rliclii detraxi 


(«. va. MSI. 


Kar — al - lu. mal - ba¬ 


sa u. 


Il - li 


Ot hommes 


terra Caralla: 


non spernenda?, 


TT fr*= JS ÏE I «=^H <EJT TT< EEi ET — B E:T V TT El « -T- tFT= 33 T— Y efflf T«< -EJ <EÏÏ EsèJ 2Ë TT -EJ ET F -ET -ET T? E -F -FT3 —T? -ET ct= «=T ti= ^ET T lïl EST eu; 33B 


a — di. ki — ni - sa. as — su — ha an va. Tua. ki - rib. A - nui at — li. u — si — sib. 

et liabitactiium ejus deportavi, et in media terra Hamat collocavi. 


nisi. Su uk - hi a. Da - a - la. A - bi - tt ik - na. Pa ap - pa. Lal - lu «tic — un. ul - lu. 

Homines tirbis Sukkia, urbis Bala, urbis Abilikna, ttrbis Paplii, urllis Lalluknu, ex 


É{= HW I H —V I H, H — 

as — ri - ib - nu. as' — s'nr — su- nu - li. va. iaa. 

sede sua amovi cos et in 


J Iefc= -F- JÈil V et= -F t=ïïf= 3 3 F-1 -T- TTT —EJ T«< v V 


E^J EF -ET —TT.<4t£E -F-h M fc T KEFT t=& 


—F -EJT 


Di — mas - ki. 
nrbo Dnmnsco 


liât - li. n - si - sib - su - na — li. fi VI irani. sa. Ni ik — s'a ani — nui na - gi — i. ak — sa — ml. Ijli - iar. 


collocavi cos. 


6 urbes 


terra Niksam (P) 


occupant. 


Islisar, præfcctum 


ETT Hrî tïïK Ieî= TT - M -F *55 - -EJ T«< I TT *T(>) >^<£rf<ï *T- F< tET V *T ÆJT ^ MF= -TT- Pr ï T —H t=^ c4TT=<EE ’PW -EJ & 33EJ 4-FV TT M FKTefc v ^ v ETTF 1 — «HffH 1 —T- 

Sur - ga ili - a. ina. La - li. os - bal. Iràni. sn-a-lan - nu* lit. • pi - lia al. Par - su - as. u - rail - di. D Bil — s'arr - u - fur. sa. Ki - si - û im. sa a - su. a - di. busu. ni - fir - tL 


Surgadice, 


in manu 


satrapiam 


Persïae (>) 


Bil — s'arr - u — ;wr. sa. 
Balthasar, 


Ki — si — ii im. sa a - su. a — di. busu. 

tirbis Kesisi, ilium et spolia, thesaurum. 


in - fir - U. 
l'ami liam 


tîTTT S -1 TT ^TT V — 1 VIÊL t=TTT= e^s= I ^ JT ^T ÜTcT EE:TT ^ —D -T*T::<C=!<I -EJ I EN +- ^ ï -E 3 ETTT —T -f-H- &}>< I w =4 ET TT <■=! e=^ -T- EE 3 T E: E 3 ET - ETT< ET IC 


kekai - i«. a - na. 

palatii ejus 


(in) Assyriam 


a - ras - sa. 


transportavi ; 


sapil - ya 
jndicem ntcunt 


paki. ili. • ir - su. as - kun. 

satrapcm supra urbem ejus institut. 


Kar — Marduk. 
Urbem Karaiarduk 


tant - su. ab - bi. sa - huit. s'arru — li - ya. 
nomine suo nominavi. Imaginent majestatis moæ 


ipus. ta. ina. kir - bi-su. ul - lil. VI. 
Ceci et in medio ejus crexi. C 


EE T«< c±= Irt= I Hrf- ::>TTf ET C=EE *T— TT< —■T- M t=UJ= -Th Iefc “• T 2Ë <ET <ET E 

iràni. pa - di - su. ak - sud. va. ili. pi - ha - li - su. u - rad - di. Ki - ba - ba. 

urbes iimitum ejus occnpavi et ad satrapiam ejus addidi. Kibaba, p 


satrapiam ejus 


zA^m 

<un - «u - Ntt. 

desiinavi ; 


El M TT ::EJ TT -TT «< —>T-‘ EU — ETTT T<« V T«< ifcJ EITT -;T- ,ÈTn EET — fc TTT e=TTT= E T— 

ir. su - a - lu. a — no. is - su - li. Uf - bal. nisi. matai. ki — sid - li. kali — ya. ina. lib. a - si - sib. 

urbem iilam demto refeci; homines terrarum, praxlant nutnuum mearum, in medio collocavi. 


<ET <E| EEE -n -TET *gW -EJ Al£z TT< T—TTI EfcT T- -T-f-E-FE ET v FI TT MF T«< VIF —TET F— -ET —T- 

ba - ba. sa. Har — ha ar. al — mi. ak — sud. (ud) sa a-su. a - di. nisi. mal-su. a — na. sol - la — li. 

Kibaba, præfcclum urbis Kharkhar, obsedi, occupavi. Eum et homines terra ejus ad captivitnlem 

[I -T- ^Ttt EUT — *FT t=FT= E T— EEE M *T EW t=ETT ^ -H -F ^ < Ed I ^ -F- ^ f ’ -ET T : TTT T<< -F 4 ^T 

— li. kali - ya. ina. lib. n — si — sib. sapil — ya. paJtal ili — sa-nu. as - kun. I har - Sar - gi — na. 

m manuum moarum, in medio collocavi. Judicem meum pnefccliim supra eos institui; |] urbem Rarsurgoncm 


TTT T«< V T«< & EFT -F ^Tn EETT — *TF «=FE E T- EE M ^T EM t=ETT ^ -H -F y Cfcï I ^ ^ -E ^ 


Judicem mciim 


pub al 
prafeclum 


Ili - su-nu. as 
supra eos 


■nstitui; 


-F^ I V E m --T —’V -F EEF 


-ri *ïït c=tf= :: i- f <-f ^ —f eef—ett<e p<et:—ttt -tt -ft^s 


s uni - su. as - kar. laklal. A/ur. blli - ya. i - na. libli. a - si - sib. fa - lam. iarru - li - ya. ina. kir - bi - su. ul - lit. VI. na - gi 

nomine suo nominavi; adoralionein Assori, domini ntri, in ca conslitui. Imaginent regni mei in medio crexi. (i oppida 


i. pa — di — su. 

(inium ejns 


I«= ^T T -1^1- £T fc T ET fc T— F< —F IEFE -F- Ib= 

- di — su. ak - su ud. va. ili. pi — ha — li — su. u — rad — di. 


occupavi 


et ad 


satrapiam ejus 


' Porte D, montant î, pl. ti 3 , 1 .11. Porte D, montant i , pl. 64 . 1 . t. — s Salle vm, n* 18. I. 10. pl. i 3 g. Salle nu, n" 19, 1 . 1, pl. ) 4 o. — * Salle x, n* S, h u, pl. i 46 et Salle x, n* 6, 1 . 1, pi. 147. — * Salle vu, n* 4, 1 . 20, pl. 114. Salle vu. n* 5 , 1 . 1, pl. 126. — * Porte D, montant 4 , pl. 64 , 1 . 11. Porte D. 

• Krrrl aillrurs, rr na^mr paua^r, iu-j iv'H,. 


— * Salle vin, n* 19, 1 . 10, pl. t 4 o. Salle vtu, n* 18, 1 . >, pl. t 4 i. 
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■car mr eee: A-eu «se euu ïï t=m= -eu mut t eu mïh eeïï -53 —1 ïï —ih ïï Eta <tt= -A- m h eu t=m t«< ïï .-n v —v <A 

Tnl - «Ai - (ü. Ki m - da a - n. Bit. fia - ÿa - jra. An - s« - ri - a. ai - mi. afc - ru u<i. »a. mti. a - na. 


65 


Urbes Tel-Ahiüb, 


Kindau, 


Bct Bagaya, 


Anzaria 


obsedi, 


ccpi. 


et hommes iu 


Auur. 

Assyriam 


mïï= ::eu -tu ïï «< m —«r< — 

u — tir. va. a - na. is — su — ti. a» - bal. 

transtuli, denuo (cas) rcfeci. 


-tir ::m -eu A- -eu ::ttt —t<« -eu ::tïï -t 4 -ïï- -eu ::tïï ht ai et «m e ïï -t-kA -b- eet v eu bu ïïïï T ::eA r- eusst -eu ::tïï r ^ -tm mie eei Et .-ri b iêi ::b 


A'ar - /Vain. Kar - Sin. Kar - //a. Aar - Is - tar. rum - ja-nn. ab - bi a - na. pal - na ns. Ma - (la ai. 

Urbem Kamabo. urbem Karsin, urbem Karao, urbem • Karlslar nominibus suis nominavi. Ad cocrccndam Mcdiani, 

67 


fi - nu it. 
circmn 


Aar — Sar — gi - na. u — dan — ni - nu. «a — sar - tu. 

urbem Karsargoii fortificavi * arccm. 


Ïïr-TT <tUE E-fîK V ►—V tfJE » 


a - na. nu - }ir. 

in provincial» 


I V EEU T«< V -T- Mïï= CrcfcU I HU! Æ. -EU Eïï —TTI Eïï MIM >~/U 

As'ur. a - tir - ru. na - dan. Jus'i. mat - ti - u. lli - ru - nu. ni; - tin. I - ri - is - ta - na. 

Assyrisc redegi. Donum • (.-quorum iis imposui. Urbem Eristaua 

00 


ëH ueA r—f î > gr*t i v <ai 4—r ee= ::eA -114 ee= tia t— v h eï^ 3 u -eu r>— eu <bjt mïï j v if mh -ïï 4 < v t=ua tu -m euu v eu bh ïïïï 

A - eja - ‘ ]i. Am - bu un - du. Afa - da «i 


U. 


na - g i - i. 


al - nu. ulsud. as - lu - la. sal - la - lu 


Tcn-am Agag. 


terram 


Am banda 


(iu parte) Media- 


«< v >~n -ÏÏ4 EU *g!T V EJ BH ïïïï HA- M fc TBJ 

m/K. ira - $i I. sa. Ma - da ai. ak - sa nd. i>a. 

34 oppida ' Medix occupavi et 

08 ïï I«==-EU T<<< 

a — di. iront. sa. li - mi — ti - su. sa. Da ■ it — i 

d urbes in propinquitate cjus qux terra: . Bait-ili oppida obsedi, occupavi, spoliavi spolia corum. 

■gH et= —yf HII tU E= fc T— —T fc T I— ”êH« EH t=Bf tEÎTT I ^ -Î*K A MIE i° b=M -A- EU Et= -H E4ET ^ A 4= T -TU tETÏÏÏÏ V T>tUiï EEA et= If Tf JEU ^1 

M fa - ti. A - ri - bi. ni - 'pi ih. sumsi. sa. mon - da at - ta - su- nu. ik - lu - u. | ab - bul. ag - <jur. i - na. isûti. as - ru ap. Ri - tu a. • Il U - pu ai ardat. 

qux (est) propc - Arabes orienlis solis, qui tribnta sua rccusarant, | everti, cnii. in igné concrcmavi. (Pcnes) RiUm, Aibanum (fuit) obedienliu. 

«u n e= v «= it*= m ’i 1 tu ~t-V $èi ::et m er -bi ^-ïï —t=ïï^ æïïïï ee eeu m. —r-1 Etu m -tt^ ee= m ïï ::et ^ 

ta _ /J w - ,- r- y. na - gi i. sa. pa - di - su. | ip - pal - ki - . tu. ju. ira. la. im - gu - ru. bl - lut - lu. a - na. ni - ru - ru - ti - su. al - lik. na - gi i. su - a - tu - nu. 

(quippc qui) addiclus (fuerit) Assorti; 5 oppida qux dilionis rjw (fucranl) | cum dolo egerunt et non favcrunl domination! cjus. In auxiiiumcjua veui. oppida ilia 

«— .. —^,, /// —’ - -(.i- y>—s ^ti mïït ::h ïï ,~m & tsu v —A sëi ^ A -s t stu ïï 

la — mi — nac. sol — la — tu. lut - bit — tu. n — nu. ki - rib. Assur. as — lu — la. lir - fa - m. 

sine numéro, , spolia * opima venus Assyriaui rapui. llrsana. 


V I«= B-dST 


tua I— -A- EUR- H Eïïf T«< ïï Pi Eïï-1— —ïï I 

al - mi. ak - sud. nisi. a - di. mar - si - ti - sa- nu. 

obsedi, occupavi, hommes et rcs corum. 


Euar —ïï 


Il - lia 
una cum 


V BSf T«< -s <: 

susi. 
cquis 


■eu m ><ïï :>m ïïïï wj ïï r ta ee ïï ’f* v na i—m &t ïïïï e?^t «e= A s Et 

J Vu - sa - sir - ai. sa. a - na. Ur - la a. | Or - or - ta ai. a - lak - lu. va. t 


fir 

Musasircnsis, 


illc in 


Ursa, 


Armenio, 


couCsus erat 


et 


<tUE M' I- -Tïï EU EEI Eti -ÏÏ4 Eïï< ttwU El Et tEÏÏ -EU -ïï^ ïï tEÏÏ A ïï —ïïïï EUf< 

i - na. gi - bis. uni - ma - ni - ya. Alu - fa - fi - rn. a - ri - bis. 

lu iwpclu cxt-rcilus mei urbem Musasir insidiose 


nu - sn. 
denegavit 


ar - du - lu. 
subjcctioiicni. 


■ SaUc vin.Salle vut, u* ss.Li.pl, lAs. — 4 ..Salle tv, u* s, 1. i, pl 9 J. (Lcsbgncs du u* 3 ctmliuucnllc. liguesdu u* s.) — * Salle x, u* 6 ,1. is, pL i4 7 . Salles, u* 7 , l. 1 , |d. i48.—* Salle vu, n* 5,1. 20 , |d. isi. Salle vu, u* 6 ,l. i.pl. isfi. 





— 9 — 


-i-j— <^2 =iï ' ‘ hé m mïï= -ht .ët <xn s= —tte i ej ;ü h ex i tu e eut ex v^ejeetîT 1 t? nx -xj —n<* t? hh eu lîn xj së <xr eh ï t>--b æu ex k«i 

a ^ ~ ,r V °‘ 1,414 tü n * Ü H(l * ,M ~ zu U ^‘ napasfi sn i - cftn - nu uj - su. ip - par - sid. *fl. tnati - su. i - H u - iut. Mn - £« - si - ri. xif - lu-lis. i - ru — m». ru. J Airot — su. habli - xu. 

pWMiraVI « Cl ille fld scrvândsni utânsiuni soltim SC subtraxi t. TerramcillS AICCnilî. in nrltfm Vtiuteir ciml imnAmlnr aiuma/lverlt .1 iiTnppm pin. filioaciu*. 


ns - sn. ip - par - sid. w». inali - su. i - Jf, 
sc subtraxi I. Terrain ejus ascemli, 


- na. Mn - sa — si — ri. sil - la-lis. i — ra — au. ni. 

in urbem Musasir, sient imperator. animadverti H 


kirat — s'a , habli - su. 

uxorem ejas, Tiiios cjus, 


EX T>- T«< I v m V «ETE EX E-TTM —T< HTTT EJ— IH -EJ <*X >ËJ ETE Ee< 4T -T< « F T T- HT? T«< TT !%■ XFI- ~H -X-7 H — Iü= If -T <Xf 


karka. ni 


lilias ojus, opra t thesaurum. kuiuuuiu pamm cjtis non spernendi, cum 20100 liominibus cl rebus eorum, || cleo Haldia, dco Bagabarto. diis cjus cl sacris(T) eorum 

EJ 4HTT te —T"1>^ -H -T- XJT ÏT-Â H T Œd XX T? v IM WW \A X- EF -XJ IF ff EXH v f —f — It*= TT —1 EXT T- El EX _/X .êïtt EXT H XEI - „i_JÏÏ —I -F 

™« ‘ «d - <1 «il - la - U. is. am - na. Vr - sa a. Jar llr - ar - li. B hi - ni i. Mu - _ ..V „„ _ ir,,/ _ A* _ „ _ ... „„ ; _ „„ W 


familiam 


Mai - sb. ma - la - ba - sn b. 
palatii cjns non spemendi. 


■T T«< I TT Itfc ETE I H 


il - li. XX. M. C. 


niai. a — di. mar - si - ti - su — nu. 

liominibus cl rebus eorum. 


Hal — di - a. 
deo Haldia. 


Da ag — bar — tuv. 

dco Bagaburto, 


(lui - sa. à - di. 


aa - u «u - m - ... is. am - na. vr - sa a. Sar l/r - ar - fi. | hi - pi /. Mu - sa - f ir. sa - lai. 

spoliorum instar tractavi. Um, rex Armenix, i eladem urbis Musasir, spoliationem (que) Haldiœ, deisui, audivit, cl in manibus ceuturionum suorum, per pugionem 

î— EX I y-n Eff< eEJÏÏ I ETE ^J —•T" V UE WT-T Itt= JJ v MTIV HH IÊ ETE ETE eEJfcji y- ^ y<« If I— tü ETT ET v E 3 T— ET‘T EXT EÏÏT XET HÊ X-TTT- TK 

4111 - hi - su. na - pas - fa - xu. u - su - ^ - ur - fi. a - iuu fin - n. iu. axor. hul - In u. u - xo6 - si, nisi . a - xi i&. /i6 - i»i - xa. i - mi - cia. jfi - MV - fn. <m. xir - (u. 

animum .niant uxspiravit. Versus Armeninm ad omnes liomincs habitantes în ca. 


J fui - di - a. i/a 


su. ix - ntt. va, t - na. 


ra - ma - ni - sa. tu. 


Haldisc, deisui, audivit, et 


pugionem 


animant suant 


liomincs habitantes 


1 _r —h y-n ht:: -et t-<e et«t tttï ::et eex et? ::et a-w m a-w et t? ie= et? —t t«< h- t«< E 3 *^J et ht*e -et n & et- êl e= h-t <=SJ+^tïï e: ex? -ex me ett 

Tar — Ab - aa — xi. Ali - litl - da ai. in — ku un - lu. ih - sn h. na. a — di i. Hui. rabi. I - pu uk. na. ik - la a. ta — mar - lus. I — mi. suhul. lib - bi — ya. Mi - lid - du. 

Tarhunati, B MilidcnsLs, pncccpta deorum magnorum cl nsi t, et abnuil munern. Tn ira cordis roci urbem Mjjid, 

*| -EJ —«T-1 T? Ie*= -ET T«< EEÛ T——HTJTTf E=« E-TTE E- VÏÏITT I«= T>-&T I EX T«< I EX T>- T«< I tx ::#< —'T< ETTT S-1H -ET <XJ M ETE *1 E4T H* H E T>- V ^ 

ir, farru — ti — su, a — di. irâni. sa. fi — mi — ti — xu. kar — pu — nix. uÀ — pi. sa a-su. a — di. hirli — su, habli — su. banâti — xu. ni — xir — fi. Ai&ol — sa. nia — la — ba — su u. | if — fi. K A/. xa/ — lat. nisi. 

J nrbem imperii cjus et ^ nrbes finium ejus sicut . tcmii; ilium et uxorem cjus, filios ejus, filiascjus, fantiliant domus suæ non spernendie» jj cum 5ooo captivis 

EX EXT Iet= I <x: EX îÊL uxf -ET ÆtT ETT^ Û T- EXT ET? -E- -T -1 ETE= E TT ëN «E= ET T>-H -T- XTT E =4 H M T -E 3 <*ëTT.ETT^ Ù- T— T? -HT «< ÊT —T- fc SE — Ei <EjT E T EJ 

ku — ra — ' di — su. al — la. ki — rib. Tul — ga — ritn — uii. ir. riaa — nu — li — sn. u — si — sa as — «a* — ta. sal — la — ti is. am — nu — su. I Tnl — ga y rim — au. a — na. u — su — ti. as — bat. du — ti I. 


ku - ra - ' di - su. al - lu. ki - rib. 
militibus ex 


Tulgarimmi, 


împeru ejus, 


egredi jussi; 


- ta. sal — la - ti is. 

spoliorum instar 


am — na — su, 
vendidi eum. 


h - ti I. 


Tulgarimmi 


ff «=T EJ<3 V -H^tt EXT? V <4— H H TT -HT EX ET -T- S ETE v EJTTT ET ETE «ET: —HrX -TU T * ^T ïï EET — ME EXE S E <TTE EX? EX5 H ET EiMÎ ÎÊI 


fa ab. 


kisid-li. kati - ya. 
praedam manuum mearum 


Kam - ma - nu. a - na. di - liir - ti - su. u - sa as - bit. ta. 


Commnnn 


potin jussi, 


rap — pi — sa. ki — sur — ri. mat. su — a — la. in. fcafl. 

protuli terminas ' terra cjus, in manu* 


va. am — nu 


judicis mci 


rn. il — ta. 


ram tradidi, et torquem 


1 Salle vin, n" aa, I. 10 , pl. 1 A>. Salle *!«, n* a3, 1. 1 , jd. >A3. — ’ Salle it, n" a «3,1. io, pl. ,3. Salle ir, pl.— • Salle vtii ,n*a3,1. io,pl. iA3. Salle rm.ii’ ai, 1. 1 , pi. iis. 





mai - dik - ku. ki - i. ta. Gu n - zi - na - «a. sam. malt - ri. a - kin. ili - 'tu. Tar - Au - la - ra. Gunt - g U - ma ai. 

sicut Gunsinano, régi anteriori, imposai ci. Tarhular Gaingumensis.(luil) 


tiaram 


et e t>e Edi et t- eet ee e-t et t>—^ tt i tTTE i- et t=rn= et t -et v mi ee e-t s —h *t *ttt e eett 

va. ba - Tant. ni - nu - ya. i' - na. ktiddii - su. yu - si - bu. va. y n ma .. ir. mat - du. i - na. sa - Au ut. lib - Ai - y a. 

et contra cdictum volunlatis meæ in throno sito ilic consedit denuo et administravit terrant suam. In ira cordis mci, 

86 


ra. Mut — lal — htm. 
qui Mutallunt, 

85, 


/tabla - su. i - tut. luklat. yu - ra as - si - An - su. 

Glium suum, iu potestatem succcdere jusscral. 


1 EE4T —«T- ET B <E3T EETT < rfE — —1- EETT *ËM TT E1Û 

it - fi. niri - ya. a. bat - bal - liv - ya ta. « - sar. 

cum curribus latcrum meortint et cquitibus mcis qui vestigium 

T>— T— E4T TT TT TT -ET Id! *T S MTE T TT ET -ET EIT- M ETT A E4T —H' T ïrfcî IM T*-HW -TN B SE ET I TT Pr <S —+ V ET «= E$> rfa -ET " 


dal - mi. it ai. la. ip - par - ku u. 

sandalorum pedum meornm non sc disjungendo amittebant, 


a - na. Var -fia - fi. Iji - il - mu - dis. al - lût. Mut - lal - la. /tabla - su. a - di. kim - ti. 

ad urbcui Varkasi festinantor ivi; Mutallunt. Glium cjus, cl fantiliam 

88 


Bit — l’a ' ul — la. 

terra; Bit Punllæ 


►-w-J < ►-! ^411— *—<T« Kff *■—ïï-<£ 

mal - ba - su u. • it - ti. haras. 


non spernendæ, 


it - ti. 
una cum 


MTT T«< î—* T- TT .-TT <ST HHIV TT ET «< M ~T< TT -Trr dS. Jêj ty <TW EETT 

Gain - gu - mi. a - na. pat. gim - ri - sa. a - na. Is - su - ti. a - sur. tapit - ya. 

terra Gamgum et Gncs fantiliarum corum denuo investi*!, . judicem incuni 


nui. 

liomincs 


Ui - su-nu. as - kun. va. 

supra cos institut. 

92 


am - nu -su - nu - h. 
tractavi cos. 


As - du - di. u - na. la. na — si I. 
urbis Axoli. ad non prastatioucni 


bil - ti. 
tributorum 


<TT T v M ETTT ET-1 *ËM E <'T -ET EE M tJTE T>- -S —'T- ETT E4 I 

kadap. busti. hehal - su. sa. ni - ba. la. i - su u. tal - la - ti is. am - - au-ra. 

argento, t liera uro palalii cjus, cujus mimeras sine comparatione (est), spoliorum instar tractavi cum ; 

<rgTHT I Hf-aàHff - EIE4T—T- t=TTT T«< V -V E4 I —T- ” 

it - ti. nisi. Assur. 

Cum hominibus terra Assyriæ 

: : eA t— —■h m ” 2 -n: : eet tt -m* —- v eit efr ^ m hh æ e e— m 

l ; _ mi - ti - su. si - ra a - ti. Assur. is - pur. as - su. hui - tue. 1 - bu - su. 

vicinitati» suoe I libelles hostiles Assyritc misit Proptcrca ultionem paravi, 

TT EE t=^S, î &= —T<4—TTT- ET T EEE TT< tET ET &T E fcü TT Jfc -T- — ETT-'* ÆrT EE —HE ÆL ET T EETT ET 

Aon. va. I lia at - ti. da - bi ib. za - rar - ti. Ai - lut - du. i - si - ra. va. la - ma - ni. la. bil. kuddü. 

clevavi. | Populus Syrite, moliens dcfcctioncm, dominationcm cjus repudiavit; [amanuni, (qui) non (oral) domiuus legitimus tbroni, 


89 


-u 

pahati. 

prafrctuin 


T T? EÏÏ-ÏÏI -E- -ET E Itt TT >-ET -ET >~n EE EdlET -T- V ^HT ^T —T‘K X— *T ET H E~T ^ T«< 


A - ru - ri. sar. 
Aiuris, rex 

93 


lib - su. ik - bu mI. ra. u — im. 

cor snum obduravit; ad 


tarrüni. 

reges 


<Eî=ï MÎT T«< EEI*T T— —T- M — MT^ ET MTE cdÊ T T TT A CE -T- TT —T*T tETT h Ml 


ili. 

supra 


nui. 

Iiomines 


li — mi - ti — su. bl — lut — du. u - nuit — kar. 

liuium cjus dominationcm cjus alteravi; 


A - Ai — mi - li. u - Au. ultu. pani - su. 
Abimiteni frntrem in loco ejus 


a - na. 
ad 


darruli. 

regnum 


ili - su-nu. as 
supra cos 


EJ -H ET T>-: TT “ v flË ET v TT I >^ s = *T — —P -ET 

sa. Ai - au. sa a-su-nu. pa — lah. bl - lu - ti. la. 

illi, cultum domiualionis uou 


qui, sicut 


EE E fcTH= t^TTE wE E- 

i - du a. yu - rab - bu 

agnorat, clevarunt 


t=HE<rfd!IMTT 

u. Ui - su un, 

supra sc. 


ï‘ EE= ET M -H fc T E EETT -ÏÏ4 ET< fc T ^ITT e=ETT T <EE tTTE Mtz t MÙ ET <ET H'-f-T>—^ EE E-t EETI» 


I - na. su - An ut. lib - bi - ya. gi — bis. wnmnni - ya. 
In ira cordis mci impeltini exercilus mci 


° ,J -—ï« 


ul. u — p<th — kir. va. ul. 

non dispertitus suui, non 


uk 


pu 

diminui 


ka - ra - si. 
impedimenta ; 


if - ti. 
cum 


1 Salle nu, n' sA, L i, pl. iAa. — • Salle x, n* 7 , L la, pl. 1 48. Salle s, n* 8 ,1. 1 , pL i4<j. — ' Compara salle «II, u* 4, 1. 4. pl. îAS. — * Salle vu, n*6, 1. ao, |d. ia6. Salle vu, n* 7 ,!. 1 , pl. 117 (Trust.). — 1 Salle vm, n* a4,1. 10 , pl. lAs. Salle vm, n” *5, 1. 1 ,pi. 1 A3. — • Salle x.n" 8 , l. ta, pi. 149 . Salle s. n" g.l. 1 , pl. t5o. 




Tl 


tu ra - . <ii -, _)•«. sa. a - sar. 

bellaloribus meis, qui a vestigio 


V If liiÙ. Übf !*— T 0 £Ttt Tfïï *-0 fcïï Sri 010 Tf 0 ^-y ^y r ^- 

/r - ru. la. i p - pur -ku u. « - na. Ar _ J a _ & 

pedum ineomm non sesc scjungcbnnl, contru urbem Aïotum 


A» «/ — mi. 

sandalormn 


101 


I 

E8K'—!H 


^JtiM^^M f Tf='rE :: l , fEr^l , ftinÉff<‘>Hiï*TtSf TsiL<îïâ^ITr' 

“• Ya - - - "• «-** *«r - ri - j rit - Us. & . wf . 

TI >~J tz* - «-«Y *■-I Ai V Tv - TT r 103 ►_TT * W_r a . . • Sed ’ U * Iamanuj ilionem , expcditionis me* . J de ionginqim audivil, 


T 


m - nu. i - U - {. 

ultra 


AI u - ru - ri. 

/Egyptum 

-A- ■—ï T«< I T>-Ee! I EZ: T«< 1T>— 

a k - “ri- Hui - ru. hirti - ru. habli - su. 

occupavi. Deos ejus, (ilium ejus, lilios ejus, 

108 


sa pa at. 
quæ in [inibus 


Mi — luit — ha. 
Meroe* 


in 


nu - bit. la. 
fugit. Non 


na — mir. 
visa sont 


Y//y T 106 _ »__ __ _ 1 

Z 1 i W J* ? rf ■ = ~t<. *!«< Ïî T!~"*r-« =^-=1 >«<-«au^i-rr <« J. -I. 


« - sar - -Sa. As - <lu - du. 

vestigia cju*. Aïotum, 

107 


Gi 


un - ta. 
Oemlu, 


i 


AJ — du — di un — mu. 
Asdodim 


al' - mi. 
obsedi, 


banâti 


filial ejus. | „ **“ - «“• -*«• I • - -• «I - h - .1 

, J S*’ f.miliaia, domne ejus. cl liomÎDiu teifie ejus | aicui 

fc^fi—tjff t«< y y t«< üÉr sar —t. m ■—t< ezïï’ T *eH aË mw m zz e$> y y- *tïï zz t=m= :: t— m i 

“ - * “ - fil '>■ —• » - ‘i. . - r - a» - i, - fi. aifi. fi„. r 

’ ■ >*• ““ “"—i. eum Umiuibus A „ jri . 


Iti - sid - ti. ha - ti - y fl 
pra'dw manus meæ, 

110 


af - bat. nui. matât. 

reparavi; hommes terrarum, 

«T ïrr s: t>y h MTK ff< 7 “ëll EZ 

ofc - ra - «i. in r. Ifi - lui, - ha. j sa. i - ki - rib. 

. pietatem. Rex Meroes, | qui in 

111 



z <Zïï ti :::û -et ^ ïï -to mt^= jîi ^ m 

u - ZH. U - sar. la ’. a - ri. n ra tth. 

loco deserto, via 



irüni. su — a — tu — nu. a — nu. ir — su — ti, 

apolia tracuvi. Urbes isUs Ai - 

fedJT —T> fcrjff K« y •—Tfr iË! ^ I ^ —Tu e=E' J=J jhet 

«WI - nu - SU - UN - ti t-N. i . « f i/t 

tnclavî cos, et scctiti miiiI 


v<z:::zi t«< sfi ziz —t- ïï !%■ sr —t eesz: æêt c&t t«< i 

sa. ul - tu. vomi. ru - tu - ti. a - di. ' akuli _ - 

„ . T . __' CU j"‘ iudc adiebus remoür ' uaque ad periodum . * Ml r, 4 cilL , 

^ ^ I! ^ *** — 1 iiL Tf >^0y jfr —y HT- 4 T/ÏHRTW y y {-m fcTT ►—y .rz ^rr n h-r --- e -—-z 

*-a .i,,,-.,. ,1-fi..„_. , i..,ri' fri lit 1 T s T 1 0.f?rf r ■ BB * 1 ■■■ mjm - T -grjï 

- -- ~ • - S— paceo. efiaap^i^Iu “fii H - ,fi - - U. - - a™ - fi - 

Y Y-a 4 ^s—t aifi» t—- , . _ ._ ,_. _ ,, 9 Icrrorei. magnitudmi» majinlati» mea» 

Z--H Z.-ï ^ W-t-ÎH? S ï I ^ “t.Z 2ZZ^'?Z.“Z f " rZ ^ ^ "Z ^ ^^ «w 

cumoiovereeum „ eu, *«*. | afinuiaü... r «i„u™ fififial, ... «J ~ ~ ** *'* ' » - .- 

ZZ 'îïï'ir * Z. 3 Z. ï< TSr=P*' tZ f 1 H» “P.Z Z K<< ^ Z? T Z t ? Z ¥ r Z « ^ ^ « i-h a 

c ” ra ” g, “” i - “• • - h “ — *—• — I . " ‘ 'JL ' ” ' ïrJJL. ir :JX: "■• ;; - Am z ; "• 


' . .S.l. 'fi.pl. I«.Salle.ni. (il.— * Salle ,. n*',. L ie.pl. .fie. Selle .. n' i., I.,. p|. ....Salle.. ,.1,. .. 
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bMf ÏÏI "S ^ —- I pR T ïï Lïï E=T E4ET II ET « EÏT ter ^! *~TT E^T V —T« I EÏÏT= Éï=£fi -S ——B Tf t^rrr ^tv- A f 

n * - "> - "• la - «*« su. il - ta - KL M . Kl _ „ _. , .... .. ^ 11 *— 1 il P=nll ►—Il i-lPi 

udjuloreni 


la. mn 

non 


su. il - ta - kiL va. 
gus, confisus crat, et 


J ÊKEÏÏ ea? 


mn — j*a. 

eu tribus (qui) propc me (erant), 


:::Fr tsî îtr ïï ::D 

su. a - sar. 
qui vestigium 


^ mon — du al — tav. nu — (/eut. kisid - {(. 

pries ta tionem Uilmtorum. dationcm prsed* su® 

A 


d — sai - <a. 

sibi uflerri jussit, 


: >^r *4- j^n ei te? 1 * 4 e^ t —'T* 

* - la “• US - mar - tus. j na . ,uAaf. /,4 - fc* - Ja . J , t _ 

dencgavii (inihi) donsaua. In ira eordismei. 


iat n r ciil V E^ïïr TTTT r jzü R H ftïï— Rvy ^ «il j yf ET< *—TTÎ t=ETT ETf n|> B *^tt r^rr r ^.-tt fETT et > .—t — >-t^ttt=t 

bat-l f al - U - y*. «. a - sar. ia al - mi. IT ai. la. ip - par - fa. „. a, - f a-ba, n - ru afp - su. a - ka - W - „ _ • ^ ” UI 1*1 I «El ^El1 « S *«►***- *~TJ EJJJ3. 

cquitibus qui vestigium sandalorum pedum mcorum non 


amittebant, 


sccutus sum 


jr — «ui — nur. 
visum fuit 


jra. i - mur. va. *> - fi. va . la. 

. , viamejus. Exodum expédition» me* vidit et copiam suam eduxit. et non 

if «, jû i *%*J i ïï 32Bf | ïï :iiïï -^jk« t^n«< t ett ::D «h tibi t— hAf- i>ïït- t>—h <eïï ex t«< i ex t>— t«< i rfr mi v f^tt? y>— et ^ ^ —r- ftïït &- r e^t ~t« 

«-dt. LXU. Iran,. donnât,. ana. f, - J* - fi - ta. a/ -mi. ai - sud. Airct - /a. AuWi , banàti - su. bus,, bar -ha ** ' R111 t=f*“ I fcd»I M’' 

omnesejus obsedi, occupavi; uxorcm ejns. fdiosgu». filiascjus, spolia, peculia. 


n - sar - su. Ir. su-a - tu. 

vestigium cjtis. Urbcm ejus 


ma ah - ru. m — fir - ti. 
serves, familiam 


- * » lauuuai 

T«< VI ^ J0 <c=d H -S ^3 —ïï: : H —ïï^* H >~n T >—** t=7ïï= I ïï ÏÏ r~n «< M -ïï ' '{ t=$H — fcïïï T«< 5 V e=TÏÏT T t£ïï tïïïï —ïï ÆTtt c^ïï — *tïï ^ tïïfc - * 

«Mi. mat, su. as - la - lav - va. lu. I - zi - ba. ma - nam - ma. na au u. su-a - ton » - I. _ ... _ .. il... • • .... .. 1 ►—ITT S—T [[[ ►hHIFrr 


hehal - su. il - ti. 
palatii ejus, cum 


nisi. mttli su. us — la — lav — va. la. I — zi - ba. nui — nam — ma. na 
liomitiibus terra ejus, «poliavi; non dereliqui nllum. 


3 U 

Oppidum 


n. su-a - fa», a — na. Is - su — ti. 
ejus denuo 


^ -ïï H» 1 <r£tf I ^ ^ ^ ^ 

pahat. ili - su-nu. as - Itun. ni ir. bi - lu - fi - v «. 

pi-xfectum supra cos iustitui, (in) potestate mea 


as - but. ntst. 
reparavi ; homincs 


É-ïïta^ia<-!diriffiKv.-aATïïm^ rr^ 


Bit. Ya - kin. Ici - sid - ti. kati - Ja . ina. lib - bi. u - si - sib 

Bit-Yakin, pnedam manuum mearum, in ca collocavi; 

117 


fcT vrM eÊÏÏ 

snpil - ra. 

judieem meum 


-* î«= « I- Tf T«< ^ÏÏ 

bat - hal - luv. XX. M. 
équités, 20000 


I- —M ^ ÏÏÏÏ Ztl <TÎ — <n: H >—ÏÏI e=ïï 

M. na as. ka - ba - bi. . 

1000 portatorcs scutorum (vel gaiearum), jactatores lanccarum 


n - kin. ili - su rot. C. L. M. I). 

P 0 ™'* supra eos; i5o cumu, i5oo équités, 20000 sagiltarios. 

ET ^ ‘ÏÏI ÏÏÏÏIV'- ^T-<ÏÏÏÏ Htïït V -VA -ÈT Ei= ï ET T- ! -HT tïïïïr ïï v fnd(') V.tTl M- :: Itt= -iï: e£?f tflt f>-EÎ= tç —i _r.r s's=tt 

« - na. l,b - b, - su - nu. ak - fur. va. u * sad - gi - la. pa - nu us - sa. i - na. yu mi. bi - ta a. iar. Il - H - ^ |U ► Z P=lT RIF— 1 ^ M = Il IT & ^T*U ►=! HT 

- —^ - —- “• - -• - —■ ■ —». * * lu- - Flr 

m ‘i 8 ^r 1 :: R T A 1 ^ ^ ^ ""ïï t > t=: af t ar e*= <ti ïï exi t«< T>-e r<« ïï e*=ts a t>—: w ^ —ïï i v <ht ^ïït ::t « ft~ <tïï <tïï s 

" - ‘ - “ " • - *■ “ ■ - 4 v '-" '• 4 -'•-*• •-» “• « --■ •* i; .i-.r « :Ff t. ,.i t: ... . 

regni »ui et terram ejus, tribulum uterque pro sc vinrlicarant, t*t 

ÏÏÏÏEÏÏ V <M EJ iÉ! e=^ Itf —ÏÏI ff< ETJ — —ÏÏI t=ÏÏT jïl ÜSt 

" Uk ~ ' nL A “ - 4 “ ,m “ f- «"* i - «*' - ri - ka . /„* _ r „. id - din - su. 

SutiuL-Nahuulu. "g™ Elymaïdi». aiiimum adverlit. prowissom (>) liederis .ledit ci. et 




as — sum - ma. 
snnt eum, cl 


icrunt 


mn r - fl. 

mords. 


tü 1 t£ïïi ff< <tïï 1 

ib — bn — su. (a — ha — su. Ni — bi — i. as — su 

fcc ern « prælitim. Nibias ob 


Nibias (el) Aspabarcs, filii uxonim, habitationem tbroni 

} ë=^ î —ÏÏI —ïï-4 ^ÏÏT II^T^T 1 1 \ T M\ Xd T>— —-T —TI MPff ist 


fur - n. 
sustinendani 


9 1 


is - li - su. 
litem suam 


Ili. 

versus 


Salle vin, n* >9,1. 10 , pi. 1*2. Salle vu!.— * Salle vu, n* 7, liu. ultima, pi, 117. Salle vu, n*8, L 1, pL 128. 
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t^n :::=j<t mïï T>-ei ::hi æïï t eur **= <^i ïï kj ïï >~n —ni -rw rai ::eT^r hè eïï ia= ^ _n b>< h* T e ^ x- ej h£i-::t t- js? ^ --r *> h 

, il - U ~ ka. ri - «in. n/ - Ai. Is - pa - ha a - ra. a - na. tnr - ri. gi is - fi. an. t - di ir. nn - pas - ti. i - na. su - pi I. an. ti - ml - ki. yn - soi - la, an - ni. va. 

profcctns est ad incipicndam hostilitatem. Aspabares, ad 


tr — ri. gi is - fi. an. I - di ir. na - pas - ti. 

sustincndas præsumptioncs et firmandum spirilum suum 


prostratione 


et humiliationc, 


adjuravit me 


e? <TW ~T ,£> MT siL f es: M *T <TM !«< e£ïï TT !*=*= MX M M~T ITT I TT -TT Se -TH ML4 XÏÏ nef^T I ÈÏ= &ÎT WIT v&> en eT TT 1%- M"X H —T CX -Ef «= E= 1!l ' 1 —’ni eST 

i — ris — an - ni. M - rn. VU. sapili — ya. a - di. tut i - ma — na - ti - sa - nn. a - na. tar — ri. ÿi is - li — sa. as — pur. sa. . Ni — bi I. a - di. nm — ma an. arba. ri — si - 

rogavit me fccdus; 7 judices mci cl excrcitus eortim, ad sustinendam litem ejus, cmisi, qui Nibiam et excrcitum Susian«(f), soeios 


ce i ce -er er- mt= e enr ~t< eïï B m ev em if i t en et= <x R ex e= m-t er tx: n i cttt= :: t- El v t>xïï ::e^r x eu ::ei*T ^ rr mt= mm= m ei Me v mm -er 

i — au. t — na. - Afor - u - bi is - ti. is - kn — nn. tah — ta a-su. Is - pa - la a - ra. i - na. kaJiii - su. n — si - sib. va. Il - li — pi. da — li ilt - tav. n — tak — km. va. n - sad - gi - la. 


ejus m 


Manlbisti 


fccorunt 


fugam (ejus). 


Aspabarem 


kaJiii - su. n - si - sib. va. 
throno suo coliocavi. 


Albaniam 


tranquillam 


concredidi (cam) 


’ZZ IW <" ti 


pa - nu us - su. 


ilfnrduk - bal - iddin. 
Merodnch Balada», 


i :::f T ^ t te? ^ v ^3 Pr ' b a -m a ::r -i- ^ s «= ::zfi hi -ïï:: er< -ü —n —n ïï ht- 

iddin. habal. Ya - km. iar. Kal - di si - bi ir - ti. hi - ri is - li. in. lim - ni. la. pa - li - hn. si - kar. bll biU. ils. ntar 


-—«T* 


ntar — ra - 1 1. 


filins lakin, rex Cliaidææ, 


adorans 


commemorationem domini dominortitn, in 


i>-: e= &4T isïï ù s ïï ^ 3 * -t t«< et- t«< ce er -h: -h ïï T cHïï &ïï- B t —t t>«= m ^ ^ ^ est v <e? ei ^ m &m= ïï -tïï i>-fe —t- 


yti - bu u s. I - di i. il - ta — kil. va. a - di ». il ai. rttbi. 

conGsus erat ; » prircopla deorum magnonim 


i - tu ni. va. ik — lu a. 
clusit et abnuit 


ta - mar - lus. 
dona ejus. 


fin - ni - ga as. iar. 
Humbnnigas, regen 


au n. a - na. ri 


Elymaïdis, 


populos 


ki - i. la. lib - bi. tlui. Bab 


Bel. sakil. Uni. 


XII. sanât. 


1 s mines 


er er eus- ^ <bt ::t e? ïï cm ty tfe^ ^ «=sï S3 ^ mit et m*t: t>-^ Eei mïït ik <-n eet 1 ïï * üéi B < <a 124 <n —y t«< —r t«< 

U - bar. ra. gi - mir. it - ti - ya. tu - pal - kit. «a. ik - su - ra. ta - ha - tu. urid. va. a - na. Sumiri. u. Akkadi. XII. sanât. 

compnlernt; orones populos contra me cxcitavit; disposuit pradium, descendit; ad Sumiros cl Akkados, u mines 

diË ce -b tin e m t«< ce? m sa & -ei mt r —1 t«< c^ hê sn eiri- e= iêl mit —'v ~irr es ^ t«< i-jê mi ei- ce —1 <e: *i tss ::i :: Eei csr i^- ce? 

ki - i. la. lib - bi. Uni. Bab ■ - Un. Ir. Bel. sakil. Uni. iharrak. «u. is - pur. I - na. ki - bit. A/ur. abu. Uni. an. bll. rab a. nadu. Mardnk. us - il - si - ra. si in - di - ya. 

contra voluntatem deorum Babylonis *• * urbis Bcli, qui pondérât dcos, .. fl misit. In honore Assori, patris deorum et domini magni augusti Mcrodachi, snstentavi fortitudinem meam, 


iharrak. 


voluntatem deorum 


Babylonis * ‘ • urbis Bcli, qui pondérât dcos. 


honore 


snstentan 


fortitudinem meam, 


hAf- t>-^ Eeiene^ T tf ^ est en n 


>^v hA- car ïï -ei èf e: -^i m mïï= w an ïï :::i -ri ïï tin sk -tu eeïï eïï e ef **= ::b ^ 1^ <eïï 


ra. ns - ma - ni. 


disposai 


A’nl - di. 
Chalda-es 


nakiri. ah - si. a — la - kn. al: - bi. au. su u. 

rebelles, impios; itioncm proclamavi. Sed ille 


Mardnk. - bal. - iddin. a — lak. kar — ri - ya. is - mi. ra. haramtu. 

Mcmdach Baladan itioncm expédition», meir audivit, et formidincm eptimatum suonini 


— ni - sn. nn — kut - iu. 


1 Sallcx, u* 10, 1 . is, pL 1 5 i. Salles, n" u, I. i.pl.iâi. — * Comprex sali* v, «*n,l. i, pl. 11 A. — * Cnmpanv «aile sut, n‘ h, 1 . iS.pl. i 55 . — * Ou phonétiquement i«-uû-mi'. m. pourm*t»ir(?). 





va. al 
et 


, ' ' -14- 

et <et: ::et *M^ftE3~TEET<isïï^T--:EJ^T:E:-EJïïiïÊ! et -y eeîe-ej m t ^ et h£i —t k« ïï t- ^ttt t c=tïï ett *r * 1 ejn^ e=t~ -«rr 

a-sib. Itbbi-sa un. kt i. u - Un. yu - pah - kir. 

qui sunt in iis inter singulos distribua 

ee eee ht -y T ese m. ^ iêl^ t? eee ^ ht üïl ht-t: et *=1^ 

Pu - ku - du. Th - nui - nu. ] Ita uh - 

Inlini milites coigit, rt munivit arecs ejus. Tribus Gambul. * Pukud. Tamun, 


ta. hi - rib. Bah - ilu. 
ex Babyloue 


u — ««. Ir. lk - bi - BU. ki — ma. iu - din - in. 

*d urbem Ikbi-Bel. sicut pulli avium, 


ip - pa - ns. mn - sis. 
sese expedivit ccdendo; 


h ïï -ej :::& t est eh mte eee et m= ee ^ ,-rr eïï< a eïï1 eee •*- e- r»= 

Ya. - km. yu - si - rib. va. yu - dan - ni - na. kar - hi i - su. Gam - bu - lue. 


m. a - na. 
et nd 


karah. 
Castcllum 


■ « V 


irâni - su. as - pu - ti. au. 

urbes ejus, oraculis insignes, et 

127 


Hat. 

dcos 


Hulin, 


Hi in - da - ru. ik - U - rav. 
Hindar, convocavit, 

128 


va. a - na. kir - bi-su. yu - tir. va. yu - sa as - ri - ko. lahasL 
et versus semetipsum attraxit et pneparavit pradia, 


ej ïï sk e: i ^tte eeïï b mïï= tTt eæ -ni ïï< -î^- ^ -et ht ïï m -h «= -ht ::êt i et - ee Mmf= ee e eïï et ïï t- -t cïït= ïï< -m ter m -r^> h t t + v ^ et^ 

,a a an. la - pa an. karhi - su. rabi. yu - ni ii - li. va. II. C. U. ha - ri - fl is - kun. va. | l. bar - sa. yu - sab -, ni. 

murum magnum supputa vit. 


agri mcnsioncm 


ante 


cl soo 


. profundam foycam fecit et jj barsa largam perfici jussit, 

t -w: .s eïï ïï ï«< Z3È. e: e— n*, eëket: ::et sè :eïï ïï fà- -fi- — 1 wai eet v_r mïï= ::îë eïï ïï s eitt rü=i ié ctte t>- t>ee -eïï ïï eD eet — 1 m ïï t«< m- ee ee^t 


<k - su - da. mi. nak - bi. pu - Utk - tu. ni - tu. Jri - rib. 

et veniebant aqiw rivonim; perforationem indc a (luminc 

12U 


Pu - rat - ti. ip - tu - ka. yu - sar - da a. 
Euphrate perforavit, in canidés divisit 


ta - mir - tus. yu - lui - luv. ir. a - sar. nak - ra t ti - su. ml. yu - mal - U. 

cursumejus; ■ aggcrc munivit urbem, ioctun rebcllionis aux; aqua implcvit, 

120 

'T--S—J —!■< EZ-m S MTN ïï Itï=-TU cen «fl<« 1 K= E: tfflff Pf-T«< iÊI H Hfl Ê w ^ e=#3s. HE3Î—’14-Hfl-EJ—^H: T>*—^EE3 

ttf. ya - bal - a - ka. 11 • • - • * - ------- 1 

et (postea) absculit 


—- 


fi - tur - ri. sa n. a - di. 

conductus. - lilc et 


rt — ft — sa. fttbi. tahasi - su. i — na. bi — rit. nahari. ki — ma. Ifsur. tus — mi i. sir — kut. surru — ti — sn. is 

socii ejus, hommes præliisui, in ripis fUiminum, sicut avem alto agitari insignia imperii sui 

rr ET —TI ES: e=ET tEÏÏ <îü ïï T«< I ïï EEI‘« Mïï= et=tü <TW E T ETf tEJÏÏ ïï I ïï T«< ïï I^M<« I 

is - ku - nu. Iiapik - ta a-su. mi. 
feccrunt fugam ejus. Aquæ 


kun. 


ra. ik 


fecit; 


fu 

distribuit 


us - ma an - su. wan — tak - fi - ya. 

aciem suam. Homincs dimicanles mei 


ill 

super 


nahari - su. a - 


ra — ni s. u — sap — ns. va, 

flumina ejus si mu i extendi jussi; et 


^-TT — T«< EEE ETE EEJ !«= I EU iïL E— 

nahari - sa. i — na. pugri. ku - ra - di - su. is - ru - bu. 

(luminum eorum iu cadavcra militum ejus irruerunt 


<^T ET! Eïï EEE Æïï ET Eïï <Ù. ~r I EE Eïïïï I ET E*T ÆL EJ tiET EEI^T B ET'T 1>-^ E-W <EÏÏ ïï Pr EEE ME v ïïïï 'T Edi EET^T Eïï MTT= EÎÊ <Se ET EE V -y ETE -ïï 


nu - lia - ii is. in li i. ki - siI- su. sa i - dir - su. ii - ku - ru. va. 

sicut in truncos arborum; homincs . rui nam ejus qtue .. n 


li - ka. ri 
ibant. 


fit ni - iu. a - di. 

Socios ejus et 


Mar — sa - na ai. 
Marsan cos 


af - li - is. 
radicitus 


nak - kis. ta. i — mat. mu u - ti. 

erui, et terrore mortis 


: £i! lîl ïï< ETT E4T EÏÏT eET Eïï T«< CET —T E V lïïêl HÈ M e=TÏÏ= w -*r xzA. «T- M ET 


af — lu - ha. si it - ta al. uisi. 

mfndi nrdincs reliquos hominum 


mai - tak - (u. 

superstittun. 


au. sn n. 
Et ille 


sir - kut. sarru - û - sit. 
insignia regnisui. 


iv <ïï ►ïï-^ ET T>-: ïï <ïï -W-A HE V -T- <ïï ïïî-4 ET «= <ïï ►TT-E E:T B <ïï T E T fr ÏÏÏÏT- EE*T 

... h tiras. kuisa. haras. ftd - mat — ti. haras. /tarai. hurtif. . kasap. 

ex aura, Ihronum exauro, tecturo(?) ex aura, sceptrum exauru. currum rxargeutn. 


kar — :il - li. 
ornameuUi 


Compara «Ile v, R. 1 . i, pl. ni. — * Salle im, n* *, L i, pi. » 33 . — * Salle vit, n" 8. 1 . ao.pl. u8. Salle vu, pi. (lacune). — • Salle v, n* 8, 1 . s, pl. 111. 
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<îf HT4B& ~W*K I & ~*4 ZTM I Z3 <<* 0 53 Z3T fcü *T rfü S JÔ ET ÊJEZÏ 5*: Ieî= A 51=1 IZI — ET ZJÏ siL <ZI Tf <ZZ Z2I I -53 5JÊÏ T cSf Z3 tül J- -£f- ::*ffj- 

i». i - «fi. ra. I - ti b. ip - par - sid. va. ki - ma. su - ra - ni. ili - ki. hifir - su. if - bat. va. i - ru - ba. a - mi. iu in. /fyi'r - la - Afn. al - mi. ak - sud. 

rdiquit, et clam seje subtraxit, et sicut muros dimtos castellum cju» reparavit, et 


liuras. 
ex aura 


au. ti ik - ni. tik - sa. ki - rib. 

et pondéra in 


tentono suo 


urbena 


Castellum Iakin 


133 


T? I Tï ia= T>-0I EZ T«< I 


obsedi, aggressus sum. 


T<*“~ ^<« I ïï-d <ff fc T Tr> .S v MÎT-** Z? JH- 1 ‘-h MÏÏT ET— IS -El <ZI S t=ïïf= &4T —T- T>—v —ZI I rr T —'r t=TTTT —I- m •—T !—IV 

sa a-sa. a - ai. hirti - su. habit - jh. banâti - su. haraf. ka/ap. busa. karkci. ni - sir - ti. 

lllnm et uxorem, iilios, lilias, - _ aurum, argentum, opes, thesaurum, famiiiam 


hekal — su. nui — la — ba — su u. 

palatii ejus non spernendi. 


il - ti. sal — lot. Ir — su. ka — bit 

cum spoliis urbis ejus mullis; 


ti. au. 
et 


mal - tah - lu. 
quidquid rcliquum fuit 


-TT 


3ÏÏ 


at ' " W ‘ " m ‘ ta • la - pa an. laklâti - ya. ip - par - sid - du. ki i. i, - tin. u - tir - rar. va. a - na. sal - la - ri. a,a - nu-su-nu - ri. Hifir - Ya - fcn. Ir. dan - nu - ri - sa. in 

hominum qui \ » b obedientia mea sesc subtraxerunl | singulatim transtuli, et sicut spolia tractavi eos. Urbem Castellum Iakin. urbem dominationis eius i. 


isâti. 

igné 


aA - an. bar - ki-sn. iak - ru - il. ai - buL ag - gur. ti - mi in - su. as — iu - ka. ki - ma. lui. a - bu - bi. u - si - sib-su. habit. 
exc ' <b • arces ejus antiquas everti, erui. Lapidem angularcm ejus evulsi, sicut tumulum desolationis fcci cam. Fîliis 




i - na. i - st - U. 

in possessione 


si U - ta 

ceteromm ordinum ._um qui an onea.cm.a mca sesc sumraxerunt | singulatim transtuli, et sicut spolia tractavi eos. Urbem Castellum Iakin, urbem dominationis ejus in 

T £3 -h Hft- —i» 1 ’ EJf< A Iiü 5T ZZ.T 1*1 Hrf- ZJT 51 T- -H I *55 <ZJT ff< ÎÙ. El <*ëtT s Tf Z- Z! t=ïït= Z T-1EZ T«< Z3.Hff- jÔ -H MIT flÈ T eZ3 -M EZJ iÈE < e£t- «=-IÎ! iÊ 

Sipar. Ni pur. | Babilu. u. Barsip. 

Sipparorum, Nipurorum. Il Babylonis et Borsipporum, 

CÈ -El ■—T I ***- te Eff< Z: I S±=3 —y e=TH= cETT tTTTT tSTT I Tf EJ tlïï= Zïïf <F I ^ -T- ^ dL ïï *TTT !«< I “ëH <ZK ::ET T- <Zi: lÈ -T< 

*“• 1 “ na- an - ni-in-nu. i - na. kir - bi-sa. I;a - «tu n. fi - bit - ta - su-nu. a - bu ut. va. u - kal - lim-su-nu - ti. «u - ru. A LIB .su-nu. sa. ul - tu. yumi. ul - lu - ti. 

qui (erant) cum professionibus suis in medio urbis ejus, possessioncm divitiarum eorum permisi (contra vectigalia) et invigilavi in eos ; commemoralionem tabularum eorum quœ * inde adiebus remotis 

136 c4? jÔ -X cf[T= H EZT B ^ ^ZII cW ZZI âL EZZ <ZÏÏ -T- EZ ^ T«< Z Z «f EZ ZJ Ê t=ÏÏI= Mïï= t^TT SÊl ~YÎT HTII H -T- M*1 -1^ ^ 

I - ki - ma u. nui. ra - ma - nu as - tu un. u - tir — rn i su — ti i. subi. i — un. tuklat. u — sam — kit. ki — sar r ri - su - na. ma — su - ri. sa. ina. di — fi •" 

«P*» et in loco eorum denuo collocavi. Homincs . in servitudinem reclegi;' terminos eorum anteriores in tranquillit' 

V fcü —• y —ïï-d -H t*= £ZT I fcïïf *gH EZZ tËlÂj sA ^ —TTTT 2Ô ' j 7 fc T tSüI tÊl "—<* t£ï5j $Êi H -t3f ^Z —■ M -ET T >—1 HT Ê >-V~T >Hf ZÜ EZTI-* 1 ^ 

mat. ib (il — la. u — sad — gi - la. pa — nu as - su un, sa. | Larsam. Ki — sih. ir. ni — vit. La — gu - da. as — ku — na. ilu. du — ra 

terra: administreront. Concredidi (cam) illis. Item Chalanrue, Orchoæ, Rata:, || Larsam, Zari. Kisik, urbi domicilii dei Laguda, feci • deum eomm'* 

}-& Hf T«< I T>H[Ê —*1- Tf ET m HTy I v 1 tdïï= ZZ3 ET V Ci SÈI ^ <ZJ tgf Miï^= -T- t=Tfl^ ZZ3 ^ SL ^Zl I t=ffi V Mïï T cEIî Z3 'f Zî “7 Tf It*= -Z T Æ Zd 

ilui - su - nu. sal - la - ri. a. - na. ma - ha — si — sa-nu. h — tir. va. sat - tuk - ki — su-nu. ba at - lu u - ti. u — tir. as — ru ns - su un. Bit. ka — km. j| « - Ib. u. isp - lis. a - di. 

deos eorum ablatos in prnrtralibus suis restilui. Pacla eorum nlterala restilui in integrom. Bot. Iakin 


nui a - ri. Su — ti i. 

terne populi Suti (?) (fncrant) 


ar — iu un. 
rationum earum. 


nu. 

et 


lis. 
supra et 


infra 


Su — as» 
tirbes Sam’nu 


1 .Salle x , u" ■ i, J. ta , pl. 1 S 1 . Salle », u* »* , I. i,pL i5s. — * Salle vin, n" j, I. ic.pl. iï3. — * Compares salle v, n" 6, 1. 8 el suiv. pl. iocj. — * Salle vit 


Salle vu, u* lo,l. l, pl. 139 . 
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53 tca -33 —r ::t :: 5 Jît -k 

£ai - ljifir. U>f‘ r - Ti - li - ta. 

PoHam Castelli, . Castellum Tilit, 

130 


_►—T «« 

-4M 


33 -33 mi —T T>3= ^r'ëH <53 ::Hh V <53 E3 SÉ - TT< <TM TT Eüt^T ET s=TFf T«< V 534 53 —^ 4’ËHî5cTTM<e= -T- “ëW 

£u - il i. Tul //um - ia. sa. mi - fir. mut. 'Ilamti. mit - ha - ris. a - lit. ta. mai. nuit. Kun - * ma - Ai. «i. Ai - rib. Hat - li. 

et hommes Commagenes, <[uæ in Syria, 


Bubi, 


Tul-Humba. 


•ra. 

qii» 


in ditionc 


Elymaîdis (fucrant), tribut is 


oncravi, 


Commagenes, 


- ::m ~ t < 

in. lu - kul - li 
in obedicntia 


-T T«< E3- T«< -H T«< ceff 1 HI* M ST Hn TTTT JË MIT I tm= 5Û T—S MTÏ= SI- <“3 35 53 5-N <HT <5=fc3 <53 SH* V <53 H 

liai. raii. fcil - _ya. ik — su - da. kattya. Ai - rib — su. u — sar — mi va. a — si — si - ba. ni - du us lu. ili. mi — sir. 'Ilamti. 

dcorurn magnorum dominorum meornm attigcrunt manus mcæ, in «a (Bel Iakin) permulando injcci et collocavi gubernium ejus super provincia Elymaîdc 


<[UX 

U 


40 . 

quoi 


IJU2. 

in urb« 


Sa 


HpT- — T -53Ph M 

iïcho — pakid- 


a)i - bat. 


Sakbat. 


Ncbopakid- 


T 1<« TT SL SL 3-HH <E3T > *-<* * C3 ET 2È MTT= ::Û <E -53 <4fE <3 f V M TT 5E3 33 E3 T TT <^TT 5—W ET — Su 

mal — ma — lis. a - ta uz. va. ina. kat. 


ilâni. a - rut. sup - ru ut. 

llancm ob circuro agcnduin 


nir. iusu. tir. 
penes popuium 


'Ilamti. u — sar • - lis. Bir — lut. 

Elymaîdis vectignl ciigcrc sivi; lu-bcin .Birtam, 


-W- 


mat. su. a - lu. 
terra: illius. 


vindicavi 


et in manu 


E35 M fc T <TW sEIT ^ v * ÿv ^ ;> 

sapil — ya. sa - lot. * Gain - ba - li. 

judicis mei prsefccti Gambul, 


531*7 554 n/- TT »~M t=53 —T E55T 2ÊIE TT< —TT5 


pignons instar 

fll ETTT r —T T«< E3 —/“T 3T 553^ 53 m 


M^T<TM ET E55 v * t=55T ~T E55T*ÊHÎr 

aa - lat. 
prefecti 


tapit — ra. 
judicis mei 


Habita. 
Babylonis, 


au. 

et 


141 


^ c35J £#■ B= 53 TK T 33 SL c55ï E3 


am - nu. a - na. 
tradidi (cam). Ad 


Babila. 

Babyloucm 


ma - ha — si. 
et tcmpla 


Biil. saltil ilui. 

Beli. pondcratoris deorum. 


i - na. i - li — it. lib -• bi. 
in gandio cordis, 


nu uni - mur. pa - ni. 
splendorr faciei. 


ha-dis. i - ru - uv. va. 

soins pi'ofeclus sum. et 


g=T n —n S—eE —T <53 TT —• ET fcflï= T>— 353*î EJ e=TTT= iïïL ^ MTTT E4T iËI —T- T T— W V Ædl ETTT « TfT ET «—/"T < ITTB <Tf —TT4 A ^T f=TTT= TI— TTTT— V 3i5à ETTT « H <~H <TT fc T 

M- M-. • ro bi. nalàd. JUardul. as - bat. na. u - sol - li - ma. « - ru uh. bit. it - ki - li. CUV. bilat. XXVI. ma - na. X. haras. hi- nir - su ... MÜCCC1V. ■ bilat. XX. ma - na. kasap. 

1 _ -»__; .. M.md.eKi nrebendi. cl ncrfcci viam • domm '' p.-axlarum. »5A talcnta. îG minas. .o dracbmas auri .. .8oA talenta. an minas argenti. 


manus domini magni augusti Mei-odachi prekendi, et perfcci 

fcU c£T A TT T fc T —TTTT -B 55 <*^T -ET 


ib - bu. urudu. madu. 

■ ebur(>), colores mctallicos multos, 


par - til - la. 
ferrum, 


sa. BL y io. 
quorum numerus 


la. 

non 


M e=ÏÏE= EIT 53T TT V 55IT fc T— ETT -TT 55IT <x£i -TI le= -TT4 3J3WS2T 

di — ’ g 1 


T ::-f- ^-TTT TT -TT —^ ^ 1^ 531^ 


t — SU II. 

æqnalur ; 


aban. KA 

lapidem, ( ?) 


sipra. 

scs. 


aban. Pt. aban .' aban. mn/i — An. 

lapidem (?), lapident ..... lapidem inedullæ (?) 


li. 


splendcnlis, 


aban. PL aban. 

lapidem PI. lapidem, 


sir - ru. a - na. 

ad 


vestes. 


r E=TTT t a t t p-HT A T i « A Æ T— I~^I Hh !Éî i —W « t^tî Hiï A T lè’ fcn V V fï< Bf Tf mw- -&T HTI <^T Mff HT Tf If I 

ta-kil-tav. ar - ga - mon-ms. tib - bal - ti bir - mi. au. ku - kam. irini. sur - van. ka - la. ri ik - ki. bi ib - la,. Ha - ma a - Ai. .sa l - ri - sa un. fa a -bu. a - no. 

caeruleos, pannes P m T urcos. colorâtes vcrmi (Wn) et croco. I cedros. cupressus omncs nova» ' in H * m * n0 ('“j"' uht °P üms )’ 


panuo» 

cm 

BiL- 

Belo Dagoni 


Xar - pa - ni - tiw. 
ZarfNiuili 


m -T M Jt3 T- riÊi HÊ --T «< TT I- 5- fc T ET TT< -TT:: V m T- -m HÈ JEV v 2ÊT T <3T: ::et <TT=T tz£. —T- «ETT TT le 

_ . i _. i- c.. _ 5; _ »; .. AIrbmli- S ni - ta. ris. s'arru — ti - ra. a - di. sanat. III. " - ha - li. li ~ sa a — li. 


Mcbo. 

Ncbo, 


Tas - «ni - tue. ' au. ilui. a - si - bu rit. ma - ha - si. 

Tasmit, et diis habitantibus • sancluuria 


.Sa - m. - ri. 
Sum i ri 


au. 

cl 


Alhadi. 
Akkad, 


. ni t la. ris. iarrrr — ti - ra. 

inde ab initin impcrii mei 


luqut 


rnd annum tertiuni 


■X Tïï fcE Mïï» A — T tCfr'r lÊt V Tf -—«T< 

ha 

collcgi 


ciinpta. 
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IS-TÏÏ->4-HÏÏ ^ -TE SÊÏ *ëH <<< — EHf ^MîCa^T—T# —T *41— ^ .ëT tTTE E: :dn IÊ? ^ ,ëS= <"^4 i-E^ T' EÎI _/~T Hf — T —’v —ï efc=Pî- —T <E *4 EJT T- EJ 

V - pi i — K. iar. As — won. sa. XXX. IL DU. ina. habal. tihamlw. ni - pi ib. 


146 


stunsi. ti — ma. nu u — ni. sit — ku - nu. nar — ba — su. 

Upirus, rex Asmun, cui 3o . ilihorins in medio mari (versus) orientent soient. sicut piscibus (est) coustitulio latcbnr, 

v A HU KiJ S HÈ W T «< ^ TsH V fcî_Jf M e|ee *g=H V ËCzTf s=S >-7^1 

jîi - sa - bi ~ la. kap - ra - ' sb. au. VIL iarrâni. sa. ' l'a ’ un - gi /. sa. l'a . at - na - im. 

aiferri jussit donom expiationis suas. Et 7 reges qurc terne Jahnagi, terne latnan (Cypri), 

a: ci ^;'reT m - <tji cw ëN ex ::et *4 t- îîl ee: ~t< n fc*= e= ht ese iÈr T tt _tt ^ t«< 

ni U — 4a at. sa - bat - éu on. sa. ai - ta. yunti ru - tu - ti. a - di. 

clevalio sunt liabitationum suarum, quorum inde a diebus reinolis tuqttc ad pcriodnm 

148 


« - mt. ea. 
audivit et 


m. nu» - lait. Vit. yitmi. 
quibtis (est post) viom 7 dierunt 


a - na. 
inter 


-ny ejt< -v i tffi tn rfn et % eut v e=m i**= < v tt= «t- T e? ô 

si - bar. mati-su un. ip - sil. i - na. ki — ribi haï - di. tt. Hat - ti. 

mentioncm terrarum (istorum), fncinora in media Chaldaca et Syria 

140 


da - na an. As'ur. Nabu. Manluk. 

potentiam Assori, Nabo, Merodaclii, 

i — na. habal. tüiamti. { — rit. samsi. sit — ku — lui. va. 

in medio mari (venus) occidcntcm soient constitulio et 

J T«<E4T *ëN V —v IÉr < V ::iïï -T ET TE ëN ET HM* 1 ET -ET ETT -X fcJTE 

Iarrâni. abati — ya. sa. Aiur. n. Tirai. Du — ni - as. ma — nam — nui. la. is — ont n. 

reges patres meos in Assyria et Bobylonia * itlli non nudierant 

i *4 -w- î!l <E 5 ^rr —^ et jgt 1 tirr ee 4 sel ô et 4 -te -rr <ejt «e- -t- «= ::et 

habal. tihamtiv. rn — Ait. i* - mu. va. lib — bu — 'su un. it - ru - ku. va. im - na - lu - nu - ti. nisihta. 

medio mari longinquo audicrunt ; superbiam suant * dcrcliqucrunt et corrcuerunt cam. Mctalla 


i - tib - bu - su. i - na. 
famamque in 

<TT -TT4 <TT *4 t=TTT= ^ *4 EJ tTTT ET B tX Eff< -T* T VI fcJTT TT E~TIêr tJTT Hf EET ïï Iei= -EU -TT4 E=TT tTTT= E! <^T ET (4TT= ^“T ^ I- K2 <ETT E=IT ïï &= TT «~n B E Ief 


liuras. hasap. B — nu nt. ni — bis — ti. 

aurum, argentum, supellcclilia, sandalem (?) cbenum(?), fabricataopéra 

150 


mati-su un. a - na. ki — rib. 
terrarum stmrum in medio 


Babilu. 

Babylonis 


a - di. maA - ri - ya. 

coram me 


_yn — bi — lu. num — ma. yu — na as — si - bu. 

nttulcrunt collecta. et oscularunt terrant 


niri — ya. a - di. a - na. L u u b. 

coram me. Dum destruction! 


V MTTT T EJf ET HÎI EiJ 

Bit. Ya - kin. au. na - yap. 

Bet lakin et prostrationi 
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ES: ïï HH T— ïï EfTtfc -atf ^ 0 V eEEJT t=ET ::-TT*T V 3ÎT E3 V <ET ET SÊï tTTT= t=TTT= Eïï iTL E T<« EJf EEt ëT fc T tïï ei= tET EE v V 

A - ri , — mi. a - suit - ha - nri. va. ' ili. la at - lu - ri. sa. i - ti - i. Ilamti. _ a - sam - ru ^ ru. tuklâti - ya. sapit - ya. sa - lai. 

. Aram vacabam, et supra Yâtbur, qui trans Elymaîdcm. • amariorem feci dominationcm meara. (fuit) judex meus pratfectus 

EJT ’ÜI TCE tSiïT TT r• V -y TT-T-T TTÏÏ TT IW= TTT <h ^Tl -TU I taMT tv*vfT IH ET -E4 T«< ^ I < fcü & HF*K ETT - E4ET ETT âL e*= l>~ -ET ÆTT «tE Efcf NTTT ::ET 

An — i. sa. Mi - ta • a. 1 Mu us — ha ai. a — di. IIIM. na - gi - su. il — bu. il — lik. va. irâni - su. X. ib — bul. ig — gur. ina. isâti. is - ru ap. sal — la — in - nu. ha — bit — ta. 

üui, qui Mitnm, | Moschium, et 3ooo oppidaejus adivit et * urbes ejus decem avertit, destruxit, in Igné combussit, captivos ex cis multos 

ETTIÊ ‘E=TT ’f HÎI M tTTT= T CE ETTT TT V —y —H -ad TT TT *ëW TT ^T T«< TT üd ü= ^ EETT -H -4*K ^ M ET -ET t=TTE V —T ^ MTE 'ZA ET -Il I‘ ËES: TT 1451W4 fcJ! ETT< 

Ma ns — ha ai. sa. n — «n. iarrâni. a - lik. pa - ni — ya. la. ik — nu - su. va. lit. u — sa an — na u. ni — in - sa. ntl.hu - su. su. i - bis. 

Moschius, qui regibns existentibus ante me . non se submiscrat et non mulavcrat iotenlionem suant, legalttnt su mit, ob faeiendam 


is — lu - lar. 
ediixit. 


Au. su n. 
Et illr 


Mi - ta a. 
Mita, 


Salle «, 11* u, I. it.pl. tf>a. Salle x, n* t 3 , 1 . 1, pl. | 5 S. — ’ Salle vm, n" 5 . k pl. i 33 (iKt-fi-usIe). — * Salle vu, a* to. 1 . ao. pL 119. Salle ni, n* 11, 1 . 1, pi. i 3 o. — * Sallciv.pl .Salle tv, 11” 18, 1 . 1, pl. toi. 
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■» ht*t ““t —T* hè -et ::et e^e -T* tt -et i— ï«= et w -t>e *gw s=eïï e<sit —t w i- ïï i«= -eu -tw eeït eet ::- set se -et w t- j=j et ee -ri ett t«< v t«< 7 aë crm ~t* 

«r - T - <;. au. lut - si i. bil - ti. a - na. • si - li L liAtmtti. M. /■' il. samsi. a - di. - ri - ya. is - pu - ra. I - na. yu - nu. su - va. t - sa. «ut. mutât. I kl - sttl - U. 

' sybmissioncm e, afTerenda tributa «d oram , mari, - 1°* «* >» oriente sole coram me misit. Tune cum hominibu, terraram, | pmxU 

ETrr £^TT “ëH —T —v —I HÉr- —T <E TT -ET <ETT s=ETT E|ïï= ETE= E: S El EE M mû w=T v E — <EJT V -E II—W HW ET IIE-T -ET KEI iÊL Ij5 flË SE E4ET -4-TT-' -T ET 

loti - sa. d/ur. WnA. a - ru,. niri - ya. u - sak - ni - su. va. i - su - lu. a,, - sa - ni. ina. nir. mat. Mu us - ri. I - h - nu. Nuuta. . fci U ni tou i - *0. 

manuum mcirum, quos Assur, Nebo. Merodad, in potestatem meam collegcrant et secuti erant legespias, propc terram Mmri, loeo Niuive. (dirutat). ex 

ÈE -ET E E4l#T WTT E EE-TT -E E EE ET -ET IIIiË T<< El ÊT SE E MIT! <ET —T ETTTT TT —T «< —T fc T —T -A- —T dHf- î —T T>-EH EII-iË 4 EET -M H E=ïï H TT -T< *ËW 

i TZ. « - UL « -VET lr. /,* ... Wr. Sri*. «-»-*. « &. W *+• - - S—— -»-** • - «• “ 

in .olunUle anlii md nrbom f«i. ni CiutnUnm Snrgoni. nnncup..i nnmnn tjiu. Niiroch-Sata.n, Sin, Sol, Nobo. *o. ! «»>P “ moro nornn. mtgnm. qui 

e- ET SËL t=ïïï fcïïTT A EN ETeï= E- * * EET V TT EET tÜI IIETË 2rî« 4-H'rEE «< —TW -T- -T'Tî^ EET TT —T-' ’f ’ ET -EÈ JîlHh-2Èr t=TTT -Eïï V.:B T « E EIT 1 Ef!< EEE -X fcîTE 

• ^ V" 1 m ■ JM IilS. rab. mat. A - ra «1 - H ki - ms. ' is - ri - li. nam - ra a - ti. snk - ki. nak - lu - ti. im «. hi -rib. IVtfir. Sarkin. ta - b,s. lr - mu 

in'' a 'uûxüo Mesopotami* . • in sempiternum régnant. opéra timbiliosa. | pl»^* arlificiosas in media mbe Çastcllo Sargonis fauste exallar.int; 

A* r T < 4^ _t=j ET- ET If —jo ET ÎË «< I S=TTT t=IÏÏ=‘ 'jz —TT EE —T T«< EE C E§ iÉI EEE —V -Eli 4 ' j’ 8 M fc T E4T —W <EH T>-E EIT —T I t=TTÏ -ET —■* fc T — ETeE -T- —T E '«M 

î’i’T u 7t.t . ^ n . . m - - - - «• —--*-**■ I - i»- * - *• - » -» - * —» ~ : *• r 


iat - tnfc - ki. la. lib — ba a - ti. 

staluta T auæï non erant conformia 


ram - ki. 


statut* (quæ) non erant conformia cullibns corum ixctiticavi. oaceraoics, «n . T, “ . * . ' * 

^ntH^HF.SÆSMITMTITBh T«< -rfd E4 'ET E MIT E B E ^ ij Æ S: E mm E << ,M E ^EETEEJ !* E ^ ^ ^TTTTEE E:_MT*T ^ IL< TT 

^ (et) spontanés oblatione ' sacriftciorum. Palatin (ex) pcllibus mariais, sandale. ebeno, . . lentisco, cedro. eupressu. [ dapntn et piataco, rt&m (rinli. mmaqutf). 

TT^T-ytffcH-IÈ ^ EETT.ETT< TE EEI^TEE ET ETT «E*T V.B —TW ET <TT4 <TT,W EET TT V EET - ^T- ET T ^T ^=T T«< -T-ET H + ^ 


rectificnvi. 


Sacerdotcs, 


expouebant 


opinioncs suas 


doctas de prxemincntia adoratiouum suaruni 


u - na. • mu - sab. bl - lu - ti - ya. kir - bu a* - su. ab - ni. va. I - U. mu - ht - ri - i. haras. kaJap. fupur. 

.d sedem majcslnti. n.w in ea asdifieavi. et supra tabulas anri. argent!. .cupri. 


ubaii. mit - pi I. 
lapides 


aban. pa - ru - tuv. tri 

lapides .. colores 


... panilli. . . au. hi - bis - ti. 

s Unneas, ferreas, stibinas, et 


ETT T«< ET ^ ÆTtiT t*= ET ÎÏE^T tETTT I ^TT? ETE È? -ET E » T«< E -ET I- ET-T«< ETT EE^T <EtiT V HW TT 7 E ■T«< E -V << E ^ 


du un sun. ad - di. va. li - ta - su nn. u - km - tut. 

stravi. et .. corum oollocavi. 


irin. 

ccdrinas 


magnas 


li - san. u - sal - ri - fa. 

uper iis rcctis lisicis disposai. 


iululi. 

Columnas 


ex eupressu, 


ex lculisco, 


corona rosis abeiiei» 


• Salle nu, 6.1. pJ. ,33 (fragment tris-freste,. - * Salle x. n- ,3. L ss.pb ,53. Salle x. „• ,4.1. „ ,d. ,5s. - ' Ssllo nu, e* 5. ig pU.33. S«Uc nu. n* 6.1. ,.L ,34. - *.>Wlo vu,. „• «. L .. pL ,34. - * Salle ,v. u- ,8. L . 0 , ,,l. ,o4. Srilc ,r. u- I. pL ,o3- 
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—WF -TW EE T>— <SH ET ETT= -TT- sETTT ïï ETT ÆhtT ETTT «E «= TT «—■[■< E T ETTT S— V et= —T* ’gW C= «ET IIET^ v —T V ETT- «ET ÜÊT 

j «a»i - ri. m - i-4 - HJ. va. u - rat - la a. ni - rih - sun. BU. ap - pa a - li tan - «il. hckat. Hat - ti. sa. i - na. li - sa an. Aharri. 

splendentibns cinxi, et symmctricc cotnparavi intcrslitia earum. Scslam (orlam ad instar palatii Syrix, qtiam in lingua Phacnicix 

*=Tif= :: è— v ce 4 -w- eh <et ^ <ew tttt ee -eu t«< ::et 4 —t ïï ce üt e f m e 0 v; sejtt tt -ht 'zü.a ettt ee «e= —b ce -nf -m 

« - ri ~ pi - 3a - ra < -rit. ta - ti - nui. VIII. aiyaî. lu a - nu. sa - par. sakul. VI. L. ta - a - an. bilat. mal - tak — ti. uradi. nom - ri, 

pcrfid jussi intra portas oorum. 8 Icônes gcminos pondère 6 . 5o talcntomm . rosas splendidas, 

fcH < v EC: ETE ET El JÈE ETE —WF —TW -TW v - ET -TC*= T- ET -ETT F ^T tETTT —W -T- *gW T JV tEJTT TT f B E' V IETï E fcü V i* TT< ET EE <-EE <E El- Eïï 


c=TTÏÏ A •■ET —T EE EE V CH ETT I 

Bit. If i - la an - ni. i - sa al - lu - su. 

Bit Hilan dicunt, 

103 "=W -FM T>—ET E<41 B— 

sa. ina. su-par. Biilti. Tahiti. 

quæ ad gloriam deæ magnæ 

164 


ip - pat - ku u. ua. ma - (u u. nam - ri - n. sa. tu. 

pcrfectæ crant 


tint - mi. 


irai. su - ta - ku - li. sa. IV. 


ETEINT ET ETrfT 


u - kin. va. 
posai. 


165 


Eiïï EU E- EEï E- EE EET*T ET- T«< 


ku - pur - su un. bi ib - lat. lia -ma - ni. ili. nir - gai l. 

montis Hatnani supra Nirgalos 

E3 - T«< V Ifc I ETT -En T<«‘ —W ETT V EE <« flÈ CIÎI "T «=T EE ET TT -MT EE ETTT —T- v TT -TW ETE v «=SE ET tSTT ETT v ÆTrtT —F 

■uni — di - su un. siri. Ifftw. abn. sadi. Is - ki. nak — lis. ab - ni. va. a - na. ir - bit — li. sa a — ri. n — sa as — bi — la. li — gar — sun. as — mu. 

artiliciose feci ad dccorationcm porta ru m, variegatas feci margincs porta rurn, matericm 

EU «WTT F 2Ë EH —T- J=Ttt EETT eHT it E3 F r.T-F «E E ETT 0’ TT - V -TT^T F EaF ETE V c Sî A EET TT —ET E EET TT -T- ETE V UE ST «ETT T- ET —T- ETT T *ëW <EJT TTET ETT 2E 

da - ru - mi. ki - sid - li. kaù - ya. si - m us - si in. ab - sim. va. a - sur - ri - si in. u - sa af - hi - ra. a - na. tap - ra a - li. a - sa - lif. du - ru - mi. ma - ti - tan. 

parictes earum muravi. 


af - hup — pi. abni. pi i - li. 
superliminarium ex lapidibus .... 


rabuti. 

magnis 


principibus, 


praida manuum mcarum. 


super us 


adapta yi. 


Ad 


admirationem 


cxcitnvi 


principes 


terrorum (?) 


TTIeî= 


-ET —T EE >~FT 5 ET -F c SëT -E —V -n EETT HÉF ETT ET — F E EESE .“^SI EE^ Û -F ^ TÊT ETT ETTT ET- T«< V —T- -Tl ^ c*E 

Alur. bll - ya. ak - sud - du. va. ina. si — par. 

artiGcum 


sa. ul — lu. 

quas inde ab 

167 


si - lik. 
initio 


a - di. sil - la an. i - na. ( - mu dk, 
usqne lînem ex auctoritatc 


as — ku m. 
feci 


hekali. 

palalia 


CIE «ET ETT ETT —T- 

sa — ti — na. as - lak — ka - na. li - ma a - ti. 
ilia, conslruxi ’ seraria. 


i - na. 
In 


Assori, dominimei, oocupavi, et peringenium 

CE :: T- ETT E -F — ETW -M —T —V TT E- -E T«< —H E-T T«< < -E EUT T«< TT F E- E V —V 2ÊI2É ETT F «ET -f-F —TTE E d —TW ET TT —TT*T —TT-T di EET F EE ’“<TT E 

kalpi. 


arak. si - mi (. yum. mil - ya ri. Alur. a - bu. ilui. bit raiit. ihti. u. is - tarât. a - si - bu ut. 

mense exaudilionis, die felict, Assonun patrem dcorum, dominam magnum deorum, et deas habitantes 


Assur. ki — rib — si - lia. ak — ri. va. kat — ri i. sa - ri — ri. ru us - si i. 

Assyriam in illis invocavi, et turibula ex vitro, opéra «data ex || argcnlo, 

tn e: f —ne ee v m —t- setit *ef ::m -ee ettt ::e et- ee ett= ett= ::û ^t «f- —t- e ett= v eet^t tt ts= <t—tft i ett ee: -eim ettt el ~t* s* a- eit et ei mtt= —t- 

tb - bi. si - ri I. nul - ta - li. tu - mar - la. ka - bit - lu. ntbi is. u - sam - hir - su - nu - li. va. u - sa - li - xa. nu - pa ar - su un. Alpi. palilti. bit - ru — li. su ’ I. ma - ru u - ti. 

(•hoir, monilia ponderosa, rlona milita magnoperr alFerri illis jussi, et cxliilaravi 


corda coram. 


Tauros 


separatos 


pares. 


alatos. 


Salle vu, n' ii, I. ao, pl. i3o. Salle vil, n" u, L i, pl. iSi. — * Salle vm, n* 5, L... pL i8i. — ’ Salleiv, n* 17,1 . io. pl. io3. Salle iv, n* 16,L 1, pl. 101. — * Salle vm, n*C,l. 10, pl. 134. Salle vin, pl 
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V EC4 >-H T«< 1 :M‘T EEE HT ï«< M tCEf T-EJ .4 E4T TT< T«< < HT T«< t=E HH '«TT «=T *gH -ET tE S e=TTT= <EE fr*= eHTÏÏ B üTL HT 

su um - mi. U - ki il. nüm. u. ifsuri. nakal. apiu. sa. la. i — su u. mi — di — la. ku — ru un - 

. alntos, ' . alatos, serpentes (?), pisccs et aves canalium fluentium, qu® non æquantur piacula 


su u. 


u - di — la. ku — ru un - nu. 


æquantur 


piacula 


V V T«< T & Ü3 -H .ëJtt EETT "eH If HH EHT SÊL «5E -T- EEJT EHT tETÏ* <ET TT dL i=TTT= —T T«< T —T —v E4T -I- EE HH HT I- EEl EET Edi -T- HT:: 


ki - sid - li. kati - ya. sa. 

præda manatun mcorum, 


- «a. mil - ki. s'iurru - ti - ya. ns - si - la. ta - ru u. Uni. 

ad giorîam imperii mei . exposui 


il - li. ni ik. 


:4T -Bf üiL ~ fcïï n !«< <ff !«< -TH V &A1 

la - ru. bi ik - lut. sadi. illuti. ri - ti il. 

ex montibus ullissinm, culmmibtis 

tt la ::— -h ht:: ee= ee j-ehit ê -h 

i - ib - bu - ti. zi i - bi U - lu - *i. 


cxposiu 


vû 


tnr - rtm - ru. 


— do. 


proccntaleui slirpis et 


u. kun - nu. pn/i - ya. na 

et stabilitateni * viclori* 


di - is. 


auguste 


hAh 


ak — mi — in. 


HÎIETT- 


-V $1A H JÆ H- 5 -ET MF <ET Tf H- ET .eJE^E I tJTT ~Pf- SÊT g= I HT E— HH E3T< «—T- ’ 74 H T«< EHTT T<« HH EH <EH ET < H4HT- H H-H EE=If HH 4-H Ie*= EET 

sur - nt - ki. par - ki - ti. la. lib - ka a - ti. ma - har - sa un. ak - ki. as - sa. la - bu. nu - pis - li. ynmi. rukuli. nu — do. u. kun - nu. /w/i - yu. na ’ di - is. 

Propteren oxcelientiam vitœ iisquc ad dics rcmolos, procentatcui slirpis et sUbililatcm * vicions auguste 

HT>^EJ4^MVEHHEMHIHTHIVT<<<TTHHn4^V[Tefc=EHVVEEE‘j°~TT<<<HÎWEET~rfcETlTÏ-::-y. v >—v 2ÊIE= HH H -ÏÏ4 H-' 

ud - nia. ma - bar - su. rabâ. Blil bit. sadi. a - sib. Bit. HAB. BIS. Siniuihar. | ilui. au. is - tar aL a - si - bu - ti Assur. i - nu. Kim - iji - ti 

Confîsus suro in illo. Dominus magmis, BelusDagon, dominus montium, habitat * Mesopotamiam, Senuaar, J dû et de® habitant Assyriam, in 

v= 5t aï fcE ::H SL -HT ES? I E4T H- E^T iô H H* t=TÏÏ 1,8 EES: «= TT< H- V EETT HrT- ::ET^T v HH HTÏÏ T<« EEEE M H HTTfc y<« [° HÎIEEST. -U Hî<* T<« V ~v dÈt 

i _ I. i - lu - ni. IB. US - su un. il - ti. mal - ki. ma - ti - tan. pa - ka - ti. mat - ya. ak - li. sa - pi - ri. rubi. sapili. J au. . pakali. Assur. 

morantur agroina corum. Una eum regibus provinciarum. satrapibus tcrræmcæ. sapicutibus, doctoribus, magnatibus, judicibus. | et præfcclis Assyri® 


Confîsus sum 


Sinnahar. 

Senuaar, 


is - tar au a - si - bu - ti 
de® habitant 


i - nu. /<un — ÿi - ti 


Assyriain, 


au. mar — tak — ni I. i — la — ru. IB. US - , 


agmma corum. 


il - ti mal - ki. ma - ti - tan. 
Una eum regibus proyinciarum. 


pakali. 

præfcclis 


Assyri® 


- 2ÉTt=TTTcTTTTH- S=TTsHTT= T-ET &= tSTT tE EET>HH 7 <TT HT4 <TT H MTE H H<TT —<TT H HEIT TT E4 EÊtEET H flff- T>EE S EH H* VEE T -MIT 

inu. ki - rib. kekal ya. h - sib. ru. as - ta - Jean. ni - au - la». I haras. kalap. u - Tin ut. huraf. kasap. abni. a - har - tus. Iri. par - sil - lus. bi - nu ut. sadi. 
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• « r 

Jamais sujet plus nouveau et plus important ne 
fut abordé par l’érudition moderne. Un empire dont 

1 Lu à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.—N. B. L'au¬ 
teur renvoie quelquefois à son mémoire sur le royaume de la Mé- 
séne et de la Kharac^ne et sur le Périple de la mer Érytbrée, non 
pas tel qu’il a paru dans le Journal asiatique, mais tel qu’on le trou¬ 
vera dans le tome XXIV du recueil des Mémoires de l’Académie 
de* Inscriptions, c'est-à-dire considérablement augmenté et dis¬ 
posé sous forme de deux mémoires distincts. Le présent mémoire est 
le troisième en rang. Il y en aura un quatrième, qui embrassera les 
temps écoulés depuis le vi* siècle jusqu’à la fin du xv*. lorsque les 
Portugais apparurent pour la première fois dans les mers orientales. 
C'est celui dont il a été lu un fragment dans la séance générale de 
la Société asiatique, le a5 juin 1862 . 
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le souvenir s’était transmis d âge en âge et pour 
lequel la science semblait avoir épuisé la source 
des renseignements, apparaît ici sous un aspect inat¬ 
tendu. Des personnages, tels qu’Auguste, Trajan, 
Aurélien et Constantin, sur lesquels on avait perdu 
l’espoir de recueillir des notions ultérieures, se pré¬ 
sentent avec un caractère qu’on ne leur soupçonnait 
pas. Ce n’est pas seulement l’histoire civile et poli¬ 
tique qui trouve ici à s’enrichir. L'histoire littéraire, 
notamment dans ce qui concerne les immortelles 
poésies d’Horace, de Virgile, de Properce et de Ti- 
bulle, reçoit un jour nouveau. C’est, en un mot, une 
•face restée inconnue de la grandeur et de la déca¬ 
dence romaines-, une face qui avait échappé aux 
méditations des Montesquieu et des Gibbon. Là où 
je commence, les autres s’étaient arrêtés. 

La géographie n’est pas restée étrangère à ces 
recherches. Une étude plus attentive des poésies 
latines m’a fait reconnaître en elles les opinions qui 
régnaient à Rome sur le système du monde, au 
temps de Jules César, et pendant le règne d’Auguste, 
opinions qui se maintinrent chez les Romains jus¬ 
qu’à l’extinction de l’empire d’Occident. Éclairé par 
ces précieuses données, j’ai souniis à un nouvel 
examen le système de Ptolémée, venu cent cin¬ 
quante ans plus tard, et la manière de voir de l’au¬ 
teur du Périple de la mer Erythrée, qui tenait de 
l’un et de l’autre système. En un mot, j’ai essayé 
d'établir l'histoire de la géographie chez les Grecs 
et les Romains sur de nouvelles bases. 
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Ce n’est pas tout : si les témoignages indiens et 
chinois apportent un utile concours pour mieux 
comprendre les idées fondamentales de la politique 
romaine, par une juste réciprocité, les témoignages 
latins et grecs jettent un nouveau jour sur l’état po¬ 
litique et social de la Chine et de l’Inde. 

Ce mémoire commence après la mort de Jules 
César, au moment où le triumvir Marc-Antoine de¬ 
vient maître de l’Égypte, et où le nom romain pé¬ 
nètre jusque dans l’Orient le plus reculé. Les rela¬ 
tions commerciales de l’Égypte proprement dite avec 
l’Inde remontent à une ou deux générations plus 
haut -, mais déjà il a été traité de cette question dans 
mou mémoire sur la Mésène et la Kharacène. 

L’influence romaine en Orient se fait sentir par 
mer et par terre, surtout par mer, à travers l’Égypte. 
Après la décadence et la chute de l’empire d’Occi- 
dent, les empereurs de Constantinople continuèrent 
longtemps à se ménager des intérêts dans J es con¬ 
trées du nord de l’Asie; quant aux mers orientales, 
les navires romains cessèrent peu à peu de s’y mon¬ 
trer. Au vi* siècle toute relation avait cessé; c’est là 
que je m arrête. La suite des événements, depuis le 
vi* sièc, e jusqu'à l’arrivée des Portugais dans les 
mers de l’Inde et de la Chine, à la fin du xv*siècle, 
formera 1 objet d un mémoire subséquent. 

Les sources où je puise sont les témoignages la¬ 
tins, d une part, et de l’autre, les témoignages orien¬ 
taux. On demandera peut-être si j’ai découvert quel¬ 
que manuscrit qui eût échappé jusqu’ici à toutes les 
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recherches. Je n’ai rien découvert; mais grâce à des 
études spéciales et prolongées, j’ai recueilli les té¬ 
moignages avec plus de soin qu’on ne l'avait fait, 
je les ai examinés sous des faces qui n’avaient pas 
été soupçonnées, et après y avoir joint certains faits 
archéologiques et géographiques récemment mis au 
jour, il m’a sufli de les rapprocher les uns des autres 
pour en faire jaillir la lumière. En effet, les savants 
qui, tels que Saumaise, Casaubon et leurs succes¬ 
seurs, ont travaillé sur les textes grecs et latins, 
n’en ont pas, faute de connaître les récits indiens 
et chinois correspondants, saisi toute la portée 1 ; 
quelquefois même, chose singulière ! ils ont mal 
rendu le sens des mots. A leur tour les orientalistes 
qui, tels que Dcguignes, Klaproth et Abel Rémusat, 
ont opéré sur les données indiennes et chinoises, 
n’ayant pas été avertis des ressources que leur of¬ 
fraient les textes grecs et latins, n'ont pas eu la 
pensée d'y recourir. Moi-même, c’est pour ainsi dire 
par hasard que j’ai été mis sur la voie. Cherchant 
dans les historiens de l’empire romain quelque té¬ 
moignage relatif au Périple de la mer Érythrée, 
j'eus l’attention éveillée par ce que Vopiscus a dit 
au sujet du règne d'Aurélien. Il est vrai que, une 
fois averti, je n’ai pas eu de repos que la ques¬ 
tion ne fût discutée et résolue. Voilà comment je 

1 Lelronne est allé jusqn’A contester la réalité des relations diplo¬ 
matiques de l'empire romain avec l'Asie orientale. ( Voyei le tome X 
dn Nouveau recueil des Mémoires de l’Académie des Inscriptions, 
p. aa6 et suiv.j 
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suis arrivé à des résultats dont auparavant je ne 
nie faisais pas plus l'idée que les autres. 

Je dois expliquer d’abord comment les faits que 
j ai à mettre en lumière, et qui naturellement étaient 
connus des générations contemporaines, devinrent, 
au bout d’un certain temps, une espèce de mystère 
impénétrable. On a vu, dans mon mémoire sur le 
Périple de la mer Érythrée, qu'à partir du gouver¬ 
nement de Marc-Antoine et de Cléopâtre, il s’était 
formé des comptoirs romains dans les principales 
places de commerce des mers orientales, et que des 
compagnies de marchands s’étaient organisées. In¬ 
dépendamment des personnes qui chaque année se 
rendaient par terre dans les régions orientales, il 
partait d’Egypte, par la mousson, environ deux 
mille personnes, qui visitaient les côtes de la mer 
Rouge, du golfe Persique et de la presqu’île de 
llnde. Six mois après, il arrivait, avec la mous¬ 
son contraire, le même nombre de personnes en 
Egypte. Naturellement ce qui s'était passé d’impor¬ 
tant d’un côté était transmis de l’autre, et l’Orient 
et 1 Occident se trouvaient en communication régu¬ 
lière. Nous sommes trop portés à voir les choses 
sous le jour qui nous est avantageux. Aux temps 
dont il s agit, lorsque l’empire romain était dans 
toute sa force, et que l’aisance était générale, les 
fonctionnaires publics, les hommes qui avaient un 
revenu assuré et les oisifs tenaient, comme à pré 
sent, à se mettre au courant de tout ce qui se pas¬ 
sait d important. A Rome, on faisait circuler à la 
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main les actes du sénat et les autres nouvelles du 
jour, et ces espèces de journaux se répandaient dans 
toutes les villes de l’empire *. C’est en grande partie 
à l’aide de ce genre de documents qu’ont été rédigés 
les écrits de Suétone, de Florus, d’Aurelius Vic¬ 
tor, etc. qui sont parvenus jusqu’à nous. Tacite lui- 
mcme, qui traitait d’événements presque contem¬ 
porains, n’a pas dédaigné de puiser è cette source 2 . 
A plus forte raison ces documents ont été mis à 
contribution parles écrivains qui traitaient de sujets 
spéciaux, comme Asinius Quadratus, qui composa 
une histoire particulière des guerres des Romains et 
des Partîtes*. Le moment arriva où journaux et his¬ 
toires particulières, presque tout périt sous les coups 
des barbares et à la suite d’une misère devenue gé¬ 
nérale; il ne resta plus que de maigres abrégés 
composés longtemps après les événements. Comme 
les auteurs de ces abrégés, tels que Suétone, etc. 
s'étaient imaginé que l’empire romain était fait pour 
1 éternité, et que rien de ce qui était écrit ne périrait, 
ils s’étaient bornés à de courtes indications; leur récit 
ne tarda pas à devenir, en divers endroits, à peu 
près inintelligible. Pour se faire une idée exacte de 
ce que sont réellement les abrégés de Suétone, 
de Florus, etc. il suffit de se représenter ce que 
seraient d’ici à mille ans les événements de notre 

1 Mémoire de M. Victor Le Clerc, intitulé Des journaux dus les 
Romains, Paris, i838, in- 8 °, p. 181 et suiv. 

1 Annales de Tacite, liv. XVI, ch. xxjj. 

1 ^ oyez mon mémoire sor le Périple de la mer Érytlirée. 
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temps, si dans 1‘intex'valle toutes nos bibliothèques 
et tous nos dépôts scientifiques avaient péri, et que 
nos neveux en fussent réduits aux résumés qui s’a¬ 
dressent maintenant à la foule, surtout A des résu¬ 
més composés longtemps après les événements, et 
lorsqu’un de ces revirements d’opinion dont nous 
sommes de temps en temps les témoins serait venu 
changer toutes les idées. 

Il n’a jamais existé d’histoire de l’empire romain, 
comme il a existé une histoire de la république ro¬ 
maine, par Tite-Live. Les savants modernes, qui 
ont essayé de constituer l’histoire de l’empire ro¬ 
main, n’ont eu à leur disposition que des histoires 
partielles et des abrégés; et encore, à quelques ex¬ 
ceptions près, ces abrégés et ces histoires partielles 
n’étaient pas contemporains. Pour la composition de 
ce mémoire, ce que j’ai trouvé de plus authentique 
et de plus exprès, ce sont en général les allusions 
que les poètes latins ont faites aux événements de 
leur temps. Le plus souvent ces témoignages avaient 
été négligés ou mal interprétés; je suis forcé de le 
reconnaître : sans cet ordre de témoignages, mon 
mémoire aurait été raccourci de moitié. 

Je ne tarderai pas, pour les gouvernements de 
Marc-Antoine et d’Auguste, à invoquer les témoi¬ 
gnages de Virgile et d’Horace. Dira-t-on que, quelques 
années seulement après la mort de Virgile, ses poé¬ 
sies furent le sujet des élucubrations de Hygin, bi¬ 
bliothécaire d'Auguste, et que si le traité de Hygin 
ne nous est point parvenu, nous possédons les re- 
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marques explicatives et critiques faites au v* siècle par 
Servius, Macrobe et autres? Il est difficile d’émettre 
un jugement sur le traité de Hygin. Pour les écrits 
de Macrobe et de Servius, nous savons que ces deux 
auteurs avaient surtout en vue la valeur philologique 
des mots et certaines traditions qui leur étaient 
chères; Servius était un grammairien et un littéra¬ 
teur; la géographie et l'histoire n'étaient pas étran¬ 
gères à Macrobe; mais les choses de l'extrême Orient 
lui étaient inconnues. Il y a plus : Je souvenir des 
choses de l’Orient était déjà perdu. Ce qui le prouve, 
ce sont, d’une part, le silence de Macrobe, et, de 
l’autre, les erreurs historiques qui déparent le com¬ 
mentaire de Servius. 

Si, après un si long laps de temps, les hommes 
les plus savants de l’Occident n’étaient plus en état 
de se rendre compte de ce qui, dans les écrits latins 
des premiers siècles de notre ère, avait trait à 
l’Orient, les savants de l’Orient étaient encore moins 
en état de se rendre compte de ce qui, dans les 
écrits indigènes, se rapporte au même sujet. Nous, 
peuples de l’Occident, nous sommes loin de possé¬ 
der toutes les connaissances auxquelles nous aspi¬ 
rons. Mais si, pour ces temps reculés, nous nous 
comparons aux Orientaux de nos jours, toute la diffé¬ 
rence est à notre avantage. Qu’on songe à cette masse 
de faits de tout genre que la science a recueillis dans 
les derniers siècles,.et qui sont à l'épreuve de la cri¬ 
tique la plus rigoureuse. A chaque nouveau fait qui 
se présente, nous avons plusieurs moyens de con- 
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trôle, et ordinairement, un peu plus tôt ou un peu 
plus.tard, le fait est mis à sa véritable place. Rien 
de pareil n’existe pour les nations orientales. Les 
Chinois de nos jours, qui sont les moins arriérés 
de tous, et qui possèdent des annales remontant à 
plusieurs siècles avant notre ère, ne seraient pas en 
état, pour ce qui concerne les anciens rapports du 
Céleste Empire avec la Tartarie, l’Inde, la Perse et 
1 empire romain, de rédiger une seule page exacte 
de tout point. Les noms des pays et des peuples ont 
changé ; les compilations chinoises et ce qu’on peut 
nommer les auteurs critiques chinois du moyen âge, 
manquant de bonnes cartes géographiques et de ta¬ 
bles chronologiques, ont presque tout brouillé. 
Déplus, les imperfections de l’écriture chinoise ne 
- permettent pas de marquer un nom propre étranger 
quelconque d’une manière fixe. C’est au point que, 
au bout de quelque temps, le personnage qui de son 
vivant avait occupé les cent voix de la renommée de¬ 
vient méconnaissable pour les Chinois eux-mêmes. 
Pour arriver aux résultats que j’ai obtenus, il n’y 
avait quun moyen : c’était de faire comparaître à 
la fois les divers témoignages occidentaux et orien¬ 
taux , et à mesure que les témoignages se répon¬ 
daient, de les noter au passage. 

Les relations politiques et commerciales qui sont 
l’objet de ce mémoire curent en général lieu par 
mer et par l'intermédiaire de l’Égypte. Elles com¬ 
mencèrent 1 an 36 avant J. C., à l’époque où le trium¬ 
vir Marc-Antoine gouvernait l’Égypte et les autres 
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proviuces orientales de l'empire, de concert avec 
Cléopâtre. Elles furent reprises par Auguste vers 
lan 20 avant notre ère,- et elles se maintinrent pen¬ 
dant plusieurs siècles. Il importait de bien détermi¬ 
ner la part que Marc-Antoine prit à ce grand évé¬ 
nement, circonstance qui était restée ignorée. Il 
fallait aussi recueillir avec soin tout ce qui, dans les 
actes d’Auguste, se rapporte à cette face de la poli¬ 
tique impériale. Le règne d'Auguste fut le plus long 
de tout l’empire. Ce fut Auguste qui donna à ces re¬ 
lations le caractère qu’elles conservèrent jusqu’à la 
fin. C’est d’ailleurs la période sur laquelle il nous 
reste le plus de témoignages, et qui est demeurée 
une des plus brillantes de l'esprit humain. 

Chose singulière, il ne nous est parvenu sur l’his • 
toirc du triumvirat de Marc-Antoine, Octave etLé- 
pide, et ensuite sur le long règne d'Auguste, que des 
fragments et des abrégés. Il y a plus : aucun de ces 
fragments n’est contemporain. Ils ont été écrits plus 
de cent ans après les événements, lorsque les idées 
reçues n’étaient plus les mêmes. Le croira-t-on? ce 
que j’ai recueilli de plus précis pour l’objet qui in¬ 
téresse ce mémoire, je l’ai trouvé dans les poésies 
d’Horace, de Virgile, de Propcrce et de Tibulle. 
Horace et Virgile n'étaient pas seulement de grands 
poètes ; ils étaient des poètes de cour, et souvent ils 
se trouvèrent dans le secret de la politique impé¬ 
riale. Leurs poésies renferment quelquefois des faits 
capitaux, des faits restés ignorés, qui méritaient 
d'entrer dans l’histoire générale. Grâce à elles, j’ai pu 
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éclairer d’un jour nouveau les années d’enfante¬ 
ment de l’empire romain. Cette circonstance, mise 
au grand jour, donnera un intérêt de plus à ce mé¬ 
moire. Quelquefois, cependant, l’on reconnaît dans 
ces poésies l’influence d’une politique, aussi person¬ 
nelle qu’adroite, qui a fait aller les deux poêles au 
delà de la vérité 1 . 

La place qu’Horace et Virgile occupent dans la 
littérature, celle même qu’ils occupent dans la pre¬ 
mière partie de ce mémoire, est telle, que je ne 
puis me dispenser d’ajouter quelques mots. Quel¬ 
ques années après la bataille d’Actium, lorsque le 
nouvel empire eut pris son assiette et que les fron¬ 
tières romaines eurent été portées jusqu’à l’Océan 
Atlantique à l’ouest, jusqu’aux sables du Sahara au 
midi, et du côté du nord jusqu’au Weser, au Da¬ 
nube et au Palus Méotidc, l’idée vint de l’étendre 
jusqu’aux limites orientales du monde d’alors, en y 
comprenant l'Inde et la Chine. Dans cette hypo¬ 
thèse Rome et le monde n’auraient fait qu’un. Tout 
semblait alors possible en fait d’ambition, et celte 
idée flatta beaucoup l’orgueil des Romains. Horace 
et Virgile adoptèrent l’idée avec ardeur et la déve- 

1 Les poésies de Virgile et d’Horacc sont d’un secours d’autant 
plus grand pour l’histoire, qu'en général tes morceaux tes plus im¬ 
portants portent avec eux-mêmes ta date de leur composition. En 
ce qui concerne Horace, les savants se sont occupés de bonne heure 
de fixer t'époque précise de la composition de chacune de ses pièces, 
et les travaux faits en ce genre ont été récemment résumés et contrô¬ 
lés par le baron Walckenaer, dans son Histoire tic In vie et des poésies 
tVHorace, deuxième édition, Paris, i858, deux vol. in-i j. 
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loppèrent sous toutes les formes ; elle leur parut 
même si naturelle et si facile quils ne craignirent 
pas de la présenter comme déjà réalisée. Cette idee, 
qui exerça une grande influence sur l’état des rela¬ 
tions de l’empire romain avec l’Asie orientale, resta 
gravée dans l’esprit de beaucoup de Romains pen¬ 
dant cent cinquante ans, jusqu’au règne d’Adrien, 
qui l’abandonna définitivement. Les historiens qui 
écrivirent depuis cette époque, tels que Suétone et 
Florus, n’eurent pas l'occasion ou peut-être le cou¬ 
rage de faire une mention expresse de ce revirement 
de la politique romaine, et au bout de quelques 
générations, probablement sous le règne du grand 
Constantin, les souvenirs s’altérèrent. Les témoi¬ 
gnages d’Horace et de Virgile auraient dû suffire 
pour maintenir l’idée dans l’esprit des savants. Mal¬ 
heureusement Horace, qui fait mention de toute 
sorte de choses dans ses odes, ne parle de celle-ci 
qu’en passant, et ne conserve pas toujours un tou 
sérieux. Virgile, qui remplissait l'office de narrateur, 
entre dans quelque détails; mais, à la manière des 
poètes, il ne marque ni les noms .des personnes, ni 
quelquefois les noms des lieux, et pour les faits qui 
ne sont pas connus d’ailleurs, on a de la peine à le 
suivre. Pour arriver à la vérité il m’a fallu laisser 
de côté les traducteurs et les commentateurs, et re¬ 
monter à des témoignages ignorés jusqu’ici, ou qui, 
bien qu'ayant circule de tout temps, n avaient jamais 
été appréciés à leur véritable valeur. Une fois fixé, 
il m’a été facile de soumettre les vers de Virgile et 
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d’Horace à un nouvel examen et d’en donner une 
traduction plus exacte. Cet examen a même eu un 
résultat auquel je ne m’attendais pas : c’est qu’une 
des pensées fondamentales de l’Énéide a été rendue 
par Virgile d’une manière défectueuse, et que c’est 
cette lacune qui inspira tant de regrets au poète au 
moment de sa mort. 

A quelles bizarreries n’est pas exposé l’esprit hu¬ 
main ! Les Romains, du temps d’Auguste, se crurent 
appelés à la conquête du monde entier ; l’idée, ayant 
été reconnue d’une exécution impossible, est aban¬ 
donnée, et les historiens qui ont écrit après le règne 
de Trajan n’en ont pas même fait mention. Mais, 
à partir du iv° siècle, à mesure que l’empire marcha 
vers sa ruine, l’idée revint avec une nouvelle force 
dans l’esprit des personnes qui se piquaient de pa¬ 
triotisme, et, sur la foi de Virgile et d’Horace, on 
crut que l’idée avait eu, pendant quelque temps, 
son exécution. C’est ainsi que Scrvius, dans ses notes 
sur Virgile, et Æthicus dans sa Cosmographie, sont 
partis de l’idée qu’Auguste avait soumis l’univers 
entier à ses lois. N'est-ce pas également ainsi qu’au 
moyen âge, lorsque la race de Charlemagne fut 
éteinte et que son empire fut morcelé en cent États 
différents, nos pères aimèrent à sc figurer le grand 
empereur connue ayant subjugué Constantinople et 
Jérusalem, et comme ayant étendu son ascendant à 
tous les points de l’horizon ? 

Tel est l’objet du premier paragraphe. Dans le 
second paragraphe, je passe dans l’Inde et en Chine, 
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et, à l’aide de témoignages déjà connus, mais qui 
n’avaient jamais été rapprochés et discutés, j’essaye 
de faire connaître l’Asie orientale mieux qu'on ne 
l’avait fait jusqu’ici. 

Enfin, dans le troisième paragraphe, je reprends 
la suite des événements à partir de la mort d’Au¬ 
guste, et je la continue jusqu’au vi* siècle, lors¬ 
que le nom romain eut cessé de retentir dans les 
mers orientales. 

Ce mémoire étant nouveau d’un bout à l’autre, 
je n’ai pas eu, au fur et à mesure qu’une question # 
se présentait, la ressource qu’on a ordinairement de 
renvoyer à d’autres ouvrages, et il m’a fallu traiter 
la question dans son ensemble. Mais il y a des bornes 
à tout, et, bien que n’omettant rien d’essentiel, j’ai 
été sobre de détails. 

Deux idéés dominent dans ce mémoire, et ces 
idées sont tellement grandes, qu’au seul énoncé 
l’esprit en est comme saisi : i° Rome régnant sur le 
monde, l’Europe, l’Asie et l'Afrique, elle vieux monde 
ne faisant qu'un avec Rome; telle est la doctrine dont 
Virgile et Horace se firent les apôtres, a 0 Avec le 
temps, l’impossibilité matérielle de soumettre de si 
vastes contrées à une même autorité s’étant fait jour, 
Rome se résigna à n’être plus que la capitale du 
premier empire du monde; mais tel était le prestige 
exercé par le nom romain, que, jusqu’au règne du 
grand Constantin, le nom de Rome se trouva dans 
toutes les bouches, amies et ennemies, depuis l’Océan 
Atlantique jusqu’à la rner de Chine, depuis la mer 
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Baltique, le Palus Méotide et la mer Caspienne jus¬ 
qu’au fleuve Niger, aux sources du Nil et à la mer 
des Indes, et que toute secousse qui ébranlait Rome 
ébranlait le vieux monde tout entier. II n’avait pas 
existé jusque-là d’empire pareil, et l’on n’en verra 
peut-être plus de semblable. 

En ce qui concerne les données géographiques, 
j’espère que les cartes qui accompagnent ce mémoire 
et qui sont en général le résultat de mes propres 
recherches, en rendront la lecture plus facile 1 . 

* La carte du système de Ptolémée se retrouve ailleurs. Quant à 
la carte de ce que j'appelle le système géographique des Romains, Ber- 
tius, cosmographe de la première moitié du xvn 4 siècle, en composa 
une analogue, dont j’ai d'abord ignoré l'existence. Cette carte, faite 
uniquement en vue des idées de Pomponius Mêla, a été reproduite 
en tête du traité de Pomponius Mêla, édition d'Abraham Grono- 
vius. Il existe un livre intitulé Géographie de Virgile, par Helliez, 
Paris, 1771 , in-ia; ce volume a été réimprimé, en 1820 , sous le 
litre de Géographie de Virgile et d'Horace, par Masselin. Ce livre est 
consacré h ta description des lieux particuliers qui sont nommés dans 
les poésies d Horace et de Virgile, et n’a rien de commun avec les 
questions traitées dans ce Mémoire. Ni Helliez ni Masselin ne se sont 
seulement doutés de ces questions : pour les apprécier, il fallait être 
an courant de la géographie comparée ; or les savants qui ont étu¬ 
dié la géographie comparée n’avaient pas eu l'idée de recourir aux 
poésies d’Horace et de Virgile, et les personnes qui ont fait leur spé¬ 
cialité des poésies d’Horace et de Virgile ne s’étaient pas occupées 
de géographie comparée. On peut appliquer à Helliez cl i Masselin 
ce que l’auteur du traité grec intitulé le Monde, et attribué à Aris¬ 
tote, a dit à propos de l'étude des lois qui régissent Tunivers : «Qui 
osera comparer A de si hautes connaissances ces détails où Ton 
s occupe de la ligure d’une ville, du cours d'une rivière, où l'oit 
décrit la beauté de la nature d’une localité, d’une montagne, telle 
que 1’Ossa, le Nyssa, ou Tantre de Corycéc? S’ils eussent jamais 
porté leurs regards sur Tunivers et sur les grandes choses qu’il ren¬ 
ferme, ce spectacle les eût ravis, et le reste leur eût paru petit.» 
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MARC-ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. - BATAILLE D’ACTÏUM. 

RÈGNE D’AOGBSTE ET SA POLITIQUE. - HORACE, 

• VIRGILE, PROPERCE ET TIBCLLE. - IDÉES GÉOGRA¬ 

PHIQUES DU TEMPS. 

* 

Les personnages nommés ici sont déjà connus 
d’une manière générale. Je n’ai à les considérer que 
dans leurs rapports avec les choses de l’Orient. Je 
vais donc indiquer, avant tout, quelles étaient ces 
choses. 

Les pays dont il s’agit dans ce mémoire sont 
l'Hyrcanie, l’Inde, la Bactriane et la Chine. Ce sont 
justement les' contrées sur lesquelles les historiens de 
l’empire romain, anciens et modernes, nous en ap¬ 
prennent le moins. Si dans ce paragraphe il est aussi 
parlé de l’Arabie, de l’Éthiopie, de la Mésène et de 
la Kharacène, ainsi que de l’Arménie et du royaume 
des Parthes, c’est seulement en passant et par oc¬ 
casion. Traiter de ces contrées en détail, c’eût été 
allonger beaucoup ce mémoire et m’exposer à ré¬ 
péter des faits déjà connus. 

L’Hyrcanie, chez les anciens, était la région située 
au midi de la mer Caspienne. Hérissée de montagnes 
escarpées, et déchirée par de profondes vallées, elle 
est d’un accès difficile, et ses habitants ont de tout 
temps mené une vie presque sauvage. Jamais l’Hyr- 
canie n’a été bien soumise au gouvernement central 
de la Perse. Au temps de l’empire romain, elle était 
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souvent en état de rébellion contre les rois arsacides 
et sassanides, et elle recourut plus d’une fois à l’in¬ 
tervention romaine. Les empereurs voyaient avec 
plaisir ces tentatives d’indépendance, et ne deman¬ 
daient pas mieux que d’attiser le feu de la guerre : 
c était un moyen de faire diversion aux attaques de 
leurs éternels ennemis. Plus tard, quand le prestige 
du nom romain eut cessé en Orient, les Hyrcaniens 
recoururent è l’intervention chinoise >. 

A 1 livrcanie il faut joindre le pays des Dahes, 
situé au sud-est de la mer Caspienne, près de l’em¬ 
bouchure de l'Oxus dans le lac d’Aral. Ce pays avait 
à la fois à se défendre contre les Parthes, contre les 
Chinois et contre les rois de la Bactrianc. Il paraît, 
d'après une expression de Virgile, qu’au moment de 
1 avènement d Auguste, les Dahes jouissaient de l’in¬ 
dépendance 2 . 


L'Inde a été de tout temps morcelée en une 
foule de principautés, et lorsque l’histoire parle de 
relations romaines avec l’Inde, il y a des distinctions 
a laire. On a vu, dans mon mémoire sur le Périple, 
que, dans les premiers siècles de notre ère, la côte 
occidentale de la presqu’île formait plusieurs États 
différents, et que les relations de Rome avec ces 
contrées étaient purement commerciales. Beaucoup 
de Romains auraient trouvé naturel que ces régions, 

• C'est ce qu’on verra dans le mémoire subséquent. 

^« passage où cette expression se trouve est cité ci-dessous. Il 

.TL d n k* “ ,rniX,r T’ que ,ej annale * chia ™“ ■ qui font ruen- 
t on des Dahes. ne s expliquent pas là-dessus. (Voyez les Nouvtaux 
mélanges asiatique} d Abel Rémusat, t. I, p. ug.) 
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si riches en produits, fussent soumises aux lois ro¬ 
maines. Nul doute que si l'empire eût suivi jusqu’au 
bout scs tendances, l’absorption ne se fût réalisée. 

Mais ces contrées ne se trouvaient pas sur le che¬ 
min des grandes combinaisons politiques, et l’inva¬ 
sion ne fut jamais tentée. 

11 n’en fut pas de même de la Bàctriane, qui était 
placée dans d’autres conditions. J ai déjà dit que , 
vers l’an ilio avant J. C. des guerriers grecs qui, de¬ 
puis les conquêtes d’Alexandre, étaient a la tête de la 
société dans l’Orien I, enlevèrent la Bactriane aux rois 
séleucides. Maîtres du territoire baigné par l’Oxus, 
ils franchirent l'Hindoukousch et occupèrent la val¬ 
lée de llndus. En peu de temps leur empire comprit 
toutes les provinces situées entre l’Oxus, le Gange 
et le golfe de Cambaye. Cet empire était surtout t 

soutenu par des hommes venus de la Grèce et de 
l’Asie Mineure, lesquels, ne trouvant pas chez eux 
un sort convenable, allaient chercher fortune ail¬ 
leurs. Au bout d’un peu plus de cent ans, le sol 
grec étant épuisé, peut-être aussi les rois bactriens 
s’étant amollis sous un climat si différent du climat 
natal, ccl empire, qui n’avait pas été sans éclat, fut 
envahi par une nation sauvage venue des frontières 
de la Chine. Ptolémée et l’auteur du Périple donnent 
au nouvel état le nom d'Indô-Scythie; indien, à 
cause des provinces dont il sc composait pour la plus 
grande partie, et scy the, à cause de l’origine des con¬ 
quérants. De leur côté, les écrivains latins et les 
, écrivains grecs antérieurs à Ptolémée l’appellent 
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tantôt Inde et tantôtBactriane, sans doute parce qu’il 
s'était mis en lieu et place de l’empire fondé par les 
Grecs. 

Les Chinois étaient dès lors imbus des mêmes 
préjugés qu’aujourd'hui; c’était à peu près le même 
éloignement pour tout ce qui avait un caractère 
étranger. Mais le gouvernement était plus éclairé 
qu'il ne l’est maintenant. C’était l’époque où les petits 
royaumes entre lesquels le Céleste Empire avait été 
longtemps partagé s’étaient réunis dans la même 
main, et où les efforts du gouvernement tendaient à 
étendre J’influence chinoise au dehors. On a vu avec 
quelle sollicitude il fit accompagner les populations 
barbares qui, en s’éloignant de la Chine, avaient pris 
la direction de l’Oxus. Successivement les popula¬ 
tions tartares, qui auparavant étaient un continuel 
sujet dépouvanté pour la Chine, reconnurent d’une 
manière plus ou moins complète le pouvoir du fils 
du ciel, et le Céleste Empire se trouva naturellement 
en communication avec l’Inde et la Perse. Ce fut alors 
que la connaissance de la Chine, désignée parle 
nom de Pays des Sèrcs, se transmit en Europe. Pour 
les Indiens, ils adoptèrent la forme Tchina, altéra¬ 
tion du nom de la dynastie des Thsin, qui avait ré¬ 
gné quelque temps auparavant sur la Chine. La Bac- 
trianc, placée entre l’Inde, la Perse et la Chine, 
voyant son indépendance menacée, mit sa politique 
à tenir la balance égale entre ses puissants voisins ; 
mais comme elle n’aurait pas pu y suffire par ses 
propres forces, elle chercha un appui dans les forces 

«. 


112 MARS-AVRIL 1803. 

de l’empire romain. Chose singulière et qui n’avait 
pas encore été rémarquée, les rois de la Bactrianc 
furent, pendant quatre cents ans, les fidèles alliés 
des empereurs, et servirent de principal soutien à la 
politique romaine dans 1 Asie orientale. De leur coté, 
les empereurs, dans leurs fréquents démêlés avec la 
Perse, ne laissaient échapper aucune occasion de 
rehausser la puissance des rois de la Bactrianc h 

Je süis obligé d’entrer, é ce sujet, dans quelques 
détails. Les historiens grecs et latins ne nous ont 
lien appris sur les rois grecs de la Bactriane; à peine 
s’ils font mention de deux ou trois noms propres : 
si nous avons appris les noms des autres, c’est à 
l'aide des médailles qui furent frappées sous leur 
règne, et qui n’ont été découvertes que dans ces 
derniers temps. Encore moins les Grecs et les La¬ 
tins ont parlé des rois indo-scythes, qui leur succé- 

1 Saint-Martin, induit en erreur par une méprise des historiens 
arméniens cl par un passage de Strabon mal interprété, est parti de 
fidée que, quelque temps après la première arrivée des Scythes 
dans la Bactriane, un prince de la famille des Arsacide» les en 
chassa. Saint-Martin fait durer la domination des princes arsacides 
en Bactriane jusqu'au v* siècle de notre ère, c’est-à-dire pendant 
plus de quatre coots ans. C’est le cas de dire que ce qui prouve trop 
ne prouve rien. Aucun fait, pendant ce long intervalle, ne décèle 
(a présence d'une dynastie arsacide dans la vallée de l'Oxus. L’opi¬ 
nion de Saint-Martin a été émise dans scs Mémoires sur T Arménie, 
publiés eu 18 < 9 , t. II, p. 3 1 et suiv. dans son Hisloirt des Arsacides, 
publiée après sa mort, t. II, p. 71 , * 7 *. 387 . etc. eufin dans ses 
notes sur l’f/ùtoire du Bas-Empire de Lebean, t. III, p. 385 et suiv. 
Elle a été reproduite par Klaprotb, dans scs Tableaux historiques de 
FAsie, p. 4a. Celte opinion, en ce qui concerne les témoignages 
arméuiens. a été réfutée par Quatremère, Journal des Savants (le 
l’année 18 A 0 , p. 345. 
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dèrcnl. Horace, Virgile, Properce et Tibulie, sont 
les seuls qui ont dit quelques mots du prince indo- 
scylhc qui régnait de leur temps; malheureusement 
ils l'ont fait en poètes, et leur langage est si peu précis, 
que personne jusqu’ici ne l’avait compris. Les écri¬ 
vains chinois non plus ne disent rien des rois grecs 
de la Bactriane. De leur temps, les Chinois n’étaient 
pas encore sortis de leurs limites, et iis ne savaient 
nen de ce qui se passait au dehors 1 ; mais üs font men¬ 
tion de plusieurs des rois indo-scythes : voilà uné 
première source de renseignements. 

Dans 1 Inde il y avait alors deux sectes en pré¬ 
sence, et deux sectes à peu près d’égale force : Jes 
brahmanistes et les bouddhistes. Il y a peu à attendre 
des brahmanistes en fait de renseignements histo¬ 
riques. Les brahmanistes, ainsi appelés parce qu’ils 
rapportent tout à Brahma, et qui sont censés repré¬ 
senter les doctrines primitives, croient qu’ils forment 
une race à part, et que leurs destinées futures sont 
assurées d’avance. Ils ont, d’ailleurs, à se préoccu¬ 
per de ordre à maintenir parmi les différentes classes 
de la population, encore à présent la base de l’ordre 
social. En conséquence ils font peu d’attention aux 
événements de ce inonde, et l’événement eût-il eu 
les plus graves conséquences pour des générations 
entières, ils dédaignent d’en conserver le souvenir: 


éteaiRrentU' X *’ Ch -' X '-’ quc ,c * rois S rtcs dc la Bnctrieno 
S rabtn vil, Sères. Évidemment 
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c’est ainsi que le nom d’Alexandre le Grand ne se 
rencontre pas une fois dans leurs écrits. Les disciples 
de Bouddha, bien qu’en proie à beaucoup de préju¬ 
gés, sont moins exclusifs que leurs adversaires. Non- 
seulement ils n’admettent pas la division des castes, 
mais encore ils regardent tous les hommes comme 
frères, et quand un personnage se présente pour em¬ 
brasser leur secte, ils l’acceptent sans s’informer de 
son origine. Par suite du même principe, ils ont pris 
note des événements qui intéressaient leur secte; et 
quand ces événements ont eu une importance histo¬ 
rique, ils n’ont pas manqués de les rappeler dans 
l’occasion. Combien de faits ensevelis dans l'oubli, 
que l’érudition européenne aura à chercher dans les 
légendes bouddhiques 1 S’ils n’ont pas fait mention 
d’Alexandre, c’est uniquement parce que, du temps 
de ce conquérant, le bouddhisme n avait pas encoie 
pénétré dans la vallée de l'Indus, et qu Alexandre 
n’eut rien a démêler avec les disciples de Bouddha. 

On sait que le bouddhisme est en ce moment la 
religion dominante dans l’île de Ceylan, au Thibel, 
au Japon, dans les royaumes birman et siamois, et 
qu’il compte un grand nombre de millions d adeptes 
en Chine et dans la Tartaric. Or, non-seulement 
certains faits relatifs à la Bactriane et au reste de 
l’Inde sont rapportés par les écrivains chinois de 
l’école de Confucius, mais encore ils le sont, et 
avec plus de détails, par les écrivains bouddhistes, 
pour qui l’Inde, patrie de Bouddha, était un pays 
sacré. Les bouddhistes chinois ont fait passer dans 
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leur langue beaucoup de récits indiens dont les ori¬ 
ginaux sanscrits sont perdus, ou du moins ne nous 
sont point parvenus : voilà une seconde source de 
renseignements. 

Justement le prince de la Bactriane qui traita avec 
Marc-Antoine, et contre lequel Virgile s’est élevé 
plus d’une fois, professait le bouddhisme. Il en est 
longuement parlé dans les légendes bouddhiques 
sanscrites et chinoises. Il en est même, par une-heu; 
r euse exception, fait mention dans l’histoire sanscrite 
de Cachemire rédigée par un brahmaniste. On voit 
que les circonstances ne pouvaient pas être plus 
favorables pour mes recherches. 

Voici maintenant le résumé de ce que les docu¬ 
ments orientaux nous apprennent à ce sujet. Les 
écrivains arabes et persans donnent, en général, aux 
populations d’origine lurtare le nom de Ttirk. Le- 
quivalent se trouve dans les livres sanscrits sous la 
lorme Turachka. Les Indiens, à l’exemple des anciens 
Persans et des écrivains grecs, les appellent aussi 
quelquefois du nom de Saces '. Quant aux Chinois, 
ils uc connaissent les Indo-Scythés que sous le nom 
de Youei-tchi, Yuc-lchi, ou bien encore Yue-ti. 

Les premiers Yue-tchi qui envahirent la Bactriane 
proprement dite divisèrent d’abord la contrée en 
cinq parties-, formant chacune une principauté. Au 
nombre de ces principautés était celle qui est ap¬ 
pelée par les Chinois houei-cliouung 2 . Le prince de 

1 Hérodote, li*. Vil, cl», txiv. 

Les historiens Arméniens ont écrit ce nom houscltan, cl il» île- 
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Kouei-cliouang ne tarda pas à renverser tous scs ri¬ 
vaux et à ne faire qu’un État du pays tout entier. 
Ensuite il traversa l’Hindoukousch et fit, le pre¬ 
mier, flotter l’étendard tartare dans la vallée de 
l’Indus. Les écrivains chinois donnent à ce prince 
le nom de Kicou-tsieou-khio. Suivant eux, il eut pour 
successeur Yan-kao-lchin \ et celui-ci fut remplacé 
par Kia-ni-so-kia. Comme ces trois personnages 
comptaient la vallée de Cachemire au nombre de 
leurs provinces, leur nom se trouve cité dans 1 his¬ 
toire de Cachemire sous les formes Huchka, Djuchko 
et Kanichka*. 

Kanichka, le même qui entra en relation avec 
Marc-Antoine, fut le prince indien le plus puissant 
de son temps. C’est un des grands noms de l’his¬ 
toire du bouddhisme et de l’histoire de l’Inde en 
général. Lui et Asoka, qui, deux siècles auparavant, 
avait occupé la presqu’île de l’Inde tout entière, et 
y fit triompher la cause du bouddhisme, üennent, 


signent par là le royaume de la Baclriane. Sami-Martma commis, a 
celte occasion, une nouvelle erreur. 11 a existé au fond de la 1 ar- 
tarie un royaume que les Chinois appellent Kao-tchmg; e est le 
royaume des Ouigours. Ce savant a confondu lo royaume de in Bac- 
triane avec le royaume des Ouigours, cl il a appliqué à la Bnctr.anc 
ce que l'historien arabe Maasoudy a dit du grand nombre de Mani¬ 
chéen* qui, au siècle de notre ère, existaient dans le dernier 
pays. Compares l'Histoire des Arsacides de Saint-Martin ,t. II, p. *7 3 
et ,88, avec mon Mémoire sur l'Inde (Recueil de TAcnUmu de. 


inscription,, t. XVIII. p. 8,). 

1 U faut probablement lire 1 au-lc/ua-lfo». 

» fiadjatarnngini. Histoire des roi, du Kuehmir. toxle sanscrit et 
traduction française, par M. Troyer, trois volume* in-8*. t. II. 


p. 19. 
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chez les bouddhistes, la même place que, chez nous, 
le grand Constantin et Charlemagne. Il n’est guère 
de bouddhiste lettré au Tliibet, à Ceylan, au Japon 
et ailleurs, qui, à ces deux noms, ne fasse un salut 
respectueux. L’un et l’autre avaient le goût de la 
bâtisse: la quantité des édifices qu’ils élevèrent en 
l’honneur du bouddhisme se comptait par milliers; 
la plupart consistaient en couvents et eu espèces de 
tours se terminant en coupole, où l’on avait placé 
des reliques de Bouddha : plusieurs existent encore. 

Hiouen-thsang, ce bouddhiste chinois qui, vers 
le milieu du vu 0 siècle de notre ère, vint recueillir 
dans l’Inde les traditions de Bouddha, à une époque 
où déjà le bouddhisme y était en décadence, trouva 
les souvenirs laissés par Kanichka présents à tous 
les esprits. Il signale particulièrement un couvent 
situé aux environs de la ville actuelle de Peichavcr, 
et dont les Arabes admirèrent encore, trois cent 
cinquante ans après, les restes imposants 1 . Voici 
comment s’exprime Hiouen-thsang : « On y voit des 
«pavillons à deux étages, des belvédères élevés les 
«uns au-dessus des autres, une tour à plusieurs 
«étages et une grotte profonde; quoique ce monu- 
«ment commence à tomber en ruines, on peut en- 
« core l’appeler un chef-d’œuvre de l’art. Il est sorti 
« de ce monastère, à certains intervalles, des hommes 
«du plus grand mérite; on y sent encore le parfum 
«des mœurs pures des docteurs qui y composèrent 

1 Voyez mes Fragments arabes cl persans inédits, relatifs A l'Inde, 
Paris, 18A5, p. i4g. 
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„ leurs écrits, et des personnages qui y atteignirent 
« les degrés de la sainteté *. » 

Les médailles de Kanicbka, qui,.ainsi que les 
autres médailles indiennes de la même période, ne 
sont connues en Europe que depuis quelques an¬ 
nées, portent des légendes partie en grec et partie 
en caractères indigènes. En grec le nom de Kanicbka 
est marqué sous la forme Kanerké , par une de ces 
permutations de lettres dont il a été parlé dans mon 
mémoire sur le Périple. Par suite de l’étendue de sa 
puissance, U porte sur ses médailles le titre grec de 
ni des rois*. De leur côté, les indigènes lui avaient 
donné le titre de maître du Djambou-Douîpa, cc qui 
équivalait au titre de maître suzerain de toute l’Inde. 

J'ai dit que les médailles de Kanicbka portaient 
à la fois des légendes grecques et indigènes, preuve 
. que l’usage du grec s'était maintenu à la cour des rois 

indo-scylbes, et que, dans leur chancellerie, ils’écri 
vait des lettres dans les deux langues. Voici un antre 
fait qui étonnera le lecteur, mais qui le préparera 
au résultat que nous cherchons. En 1 83 o, un géné¬ 
ral français qui était au service du roi de Lahor, 
dans les anciens États de Kanicbka, se trouvant sur 
la rive gauche de l'Indus, cul lidcc de démolir une 
tour bouddhiste qui avait été bâtie dans le voisinage 
et qu’on attribuait à Kanicbka; que trouva-t-il dans 
les fondations? Il y trouva, avec quelques médailles 


1 Mémoire sur T Inde, p. 78. 

* BauiMvî jSxaikéuv. Miomicl, Description îles médailles greci/nu, 
Supplément, t VIII, p. 49®- 
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du Kanichka, des médailles des derniers temps de 
la république romaine. Les plus récentes étaient frap¬ 
pées au coin de Jules César et de.Marc-Antoine b 
Ainsi cette tour avait été élevée entre la mort de 
Jules César et le triomphe définitif d’Auguste, pen¬ 
dant le gouvernement de Marc-Antoine, et elle était 
un hommage rendu à Marc-Antoine, en même temps 
qu’un témoignage des relations qui existaient entre 
les deux gouvernements. Évidemment c’est de Ka¬ 
nichka que Plutarque veut parler quand il dit qu’a- 
près la bataille d’Actium Cléopâtre, craignant pour 
la vie du fils quelle avait eu de Jules César, l’avaiL 
fait embarquer, sur la mer Rouge, pour l’Éthiopie, 
afin que de là il se retirât dans l’Inde 2 . 

Les états de Kanichka étant contigus aux posses¬ 
sions chinoises, c’est une voie naturelle pour entrer 
dans le Céleste Empire. Je vais en dire quelques 
mots, sauf à y revenir plus tard. 

Les Chinois ne commencèrent à avoir quelques 
notions sur l’Inde et la Perse que dans le siècle qui 
précéda notre ère. Il en fut de même de l’Inde et 
de la Perse par rapport à la Chine. La première arri¬ 
vée des armées chinoises sur les bords du Yaxarte 
est placée, par les annales de la Chine, quelques 
années avant le règne de Kanichka, entre les années 

1 Journal des Savants de l’année i83G, p. 70 et suiv. (article de 
Raoul-Rochette). 

* Fie de Marc-Antoine, ver» la fin. Le fils de Jules César reçut le 
nom de Césarion, et, de plus, le nom ofliciel de Ptoléméc XIV. 
(Voyez, sur ce personnage, la Biographie universelle, t. XXXVI ,p. a 55. 
Notice de Saint-Martin.) 
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87 et Ô9 avant Jésus-Christ 1 . C’est quelques années 
après que l’on commence à parler (les Chinois eu 
Occident. Du reste, pendant longtemps, tout ce qui 
se transmettait d'un pays à 1 autre était porté pai 
des hommes isolés et à travers mille dangers. Sur 
vingt personnes qui se mettaient en route, dix-neuf 
restaient en chemin, et souvent 1 objet qui atteignait 
Je but n’était pas apporté par l'homme qui en avait 
été chargé : ce que je dis s’applique aussi bien à la 
voie de mer qu’à la voie de terre. La distance qui 
sépare la Chine des bords de l’Oxus est parsemée 
de déserts de sable, de torrents impétueux, de mon¬ 
tagnes presque infranchissables. Les populations qui 
habitaient ces malheureuses contrées étaient presque 
réduites à l’état sauvage, et, le plus souvent, en 
guerre les unes avec les autres. Du cote de la mei, 
les difficultés n’étaient pas moindres : on n’avait pas 
encore imaginé l’usage de la boussole; on n’était pas 
en état de déterminer en mer la position du navire 
sous le rapport de la longitude et do la latitude; on 
manquait de cartes géographiques et nautiques ; les 
habitants des côtes qu’on avait à longer étaient plon¬ 
gés dans la barbarie. 

La question des rapports de l’empire romain avec 
la Chine, et en général tout ce qui concerne la con¬ 
naissance plus ou moins exacte que les anciens ont 
eue de l’Asie orientale, a été jusqu’ici compliquée 

1 Voyci le savAiit mémoire d'Abel Rémuâal, intitulé Remarques 
5 tir l ex tension de Fempire chinois du c6lè de l Occident, t* VIII du Re¬ 
cueil de F Académie des inscriptions, p. 119 et suiv. 
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des plus graves difficultés. Les Grecs et les Ro¬ 
mains, pour désigner les populations de l’extrême 
Orient, firent usage de deux dénominations diffé¬ 
rentes, Situe ou Thinœ 1 , et Se res 2 . Ces deux déno¬ 
minations se rapportent-elles à un seul peuple ou 
à deux peuples différents? Dans tous les cas, que 
faut-il entendre au juste par ces deux expressions? 
Les savants se sont partagés à cet égard : quelques- 
uns ont pensé que le mot Sère désignait une popu¬ 
lation de l’Asie centrale, et qu'aux Sinae seuls ap¬ 
partenait le titre de Chinois. Le fait est que Ptolé- 
mée, tout en plaçant la Sérique à peu près lé où 
est la Chine, l’a mise dans l’intérieur du continent, 
et qu’il a reporté les Sinae sur les bords de la mer, 
du côté du midi, dans la presqu’île au delà du 
Gange. Je vais réduire la question à ses termes les 
plus simples, et j’espère prouver que, contraire¬ 
ment à l’opinion de Ptolémée, les Sinae ou Thinae 
et les Sères sont un seul et même peuple, et que 
ce peuple n’est pas autre que les Chinois actuels. 

Les Chinois n’ont pas, à proprement parler, de 
nem national; encore aujourd’hui, ils se désignent 
ordinairement par le nom de la dynastie qui règne 
dans le moment. Quand ils veulent employer une 
dénomination générale, ils se servent des expres¬ 
sions Empire du milieu. Pays des (/uatre mers 3 . Notre 
mot Chine est une reproduction des mots latins 

1 XTvai el 0Jwu on StTvas. 

* Xüpcf. 

3 Klaproth, Mémoires relatifs à l'Asie, t. III, p. s66 «t »uiv. 
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Sinœ ou Thinœ, et ceux-ci répondent au mot Tchina, 
nui, chez les écrivains sanscrits des dern,ers siècles 
antérieurs à notre ère, servit A désigner le Ccleste 
Empire. La preuve que, chez les Indiens, le mot 
Tchina répondait A la véritable Chine, c’est que les 
deux pèlerins chinois qui visitèrent l’Inde au com¬ 
mencement du V siècle, et vers le milieu du 
vu* siècle , Fahian et Hiouèn-thsang, ne mettent pas 
d’autre terme dans la bouche des Indiens, quand 
ceux-ci viennent A parler de la Chine. C’est Ptolémée 
qui vers le müieu du h* siècle de notre ère, et pour 
se donner un air d’érudition, mit en circulation le 
terme Sinœ ou Thinœ, concurremment avec le mot 
Seres, qui jusque-là avait été seul en usage 1 . La nou¬ 
velle dénomination fut adoptée par l’auteur du Pé¬ 
riple de la mer Érythrée, mais appliquée à la véri¬ 
table et unique Chine, et elle finit par prendre le 
dessus. Or le terme indien Tchina dérivait évidem¬ 
ment du nom de la dynastie chinoise Thsin, qui ré¬ 
gna entre les années a 55 et 306 avant Jésus-Christ, 
époque où apparemment le nom chinois dépassa 
pour la première fois la chaîne de l’IIimalaya 2 . . 

Jusqu’à Ptolémée, les Grecs et les Latins ne con¬ 
nurent que le mot Scrcs. Horace, Virgile et Pro¬ 
perce emploient les premiers cette dénomination; 

‘ C'est probablement Ptolémée qui mil aussi en usapc la dénomi¬ 
nation [rulo-Scythic. . , 

1 Klaprolh, Mémoires relatifs à l'Asie, t. III, p- *->7 et suiv.lhi 
reste le mot Thsin, appliqué par les Chinois ù leur propre pays, 
revient à différentes époques chci les écrivains nationaux. (Voyet le 
For kone-H, an relation de Fahian, pag. 7 . i5 et 3*3.) 
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puis viennent Strabon, Pomponius Mêla, Pline le 
Naturaliste, Denys le Periégète, Stacc, Martial et 
Juvénal; et, d’après ces divers écrivains, lesSères, 
d'une part, étaient établis sur les bords de la mer 
orientale, de l’autre ils n’étaient pas éloignés des 
bords de l’Oxus 1 . C’est précisément le tableau que 
les annales chinoises font de la puissance chinoise A 
cette époque. Or ce n’est que peu de temps avant 
Horace et Virgile que l’usage de la soie s’introdui¬ 
sit de Chine en Occident. Ajoutez à cela qu’à cette 
époque l’Asie occidentale et l’Europe ne communi¬ 
quaient avec la Chine que par terre et à travers la 
fartarie. Tout porte donc à croire que le mot Sère 
répond au terme que les Chinois employaient pour 
désigner la soie; c’est le mot se qui, ainsi que plu¬ 
sieurs autres mots, a reçu, en passant par la bouche 
des populations tartaros, la lettre r, ce qui a fait ser 2 . 

En Occident, l’on resta persuadé que Ptolémée 
avait fait une simple substitution de noms, et, jus¬ 
qu’à là chute de l'empire, on n’employa que le mot 
Sère. Une circonstance singulière avait empêché jus¬ 
qu’ici les savants modernes de reconnaître l’erreur 

1 Carie du système géographique des Romains annexée A ce mé- 
moire. 

* Il est dignè de remarque que, ainsi que le nombre sept, le 
mot ser, A quelques permutations de lettres près, a conservé, dans 
presque toutes les langues indo-européennes, sa' forme primitive. 
En effet, on dit en grec üijpwd», en latin Scricttm, en anglais SiU;, 
en allemand Sritle, en hollandais Zydc, en danois Silkc, en italien 
Seta, en espagnol et en portugais Sedu. (Voy. Klaprolli, Mémoires 
relatifs à l'Asie, t. III, p. j64 , ainsi que le Jnamal asiatique d’avril 
■ 8a3, p. j 43 et suîv.) 
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de Ptolémée. On croyait que les deux dénomina¬ 
tions Seres et Sinœ ou Thinœ avaient existé pour 
ainsi .dire de tout temps, avant même que ni l’Eu¬ 
rope ni l’Asie occidentale n’eussent de rapports avec 
le Céleste Empire. D’après un passage de la Biblio¬ 
thèque de Photius, le mot Sère se trouverait dans un 
fragment de l’histoire de Ctésias, ce qui reporterait 
l’usage de cette expression au v’ siècle avant notre 
ère; mais le texte de Ctésias est ici altère, ou plutôt 
interpolé, et celte erreur, signalée il y a cent cin¬ 
quante ans par Fréret, ne doit plus tromper per¬ 
sonne 1 . Quant au mot Sinœ ou Tliinœ, que j’ai dit 
avoir été emprunté par Ptolcmée à l’Inde, on a cru 
jusqu’à ces dernières années qu’il se trouvait dans un 
fragment d’Ératosthène cité par Strabon, ce qui fe¬ 
rait remonter l’usage de cette dénomination chez 
les Grecs jusqu’à plus de deux cents ans avant Jésus- 
Christ Il y a même eu des interprètes de l’Écriture 
sainte qui ont cru reconnaître le nom des Chinois 
dans l’expression Sinim employée par le prophète 
Isaïe*. Mais U a été constaté qu'Ératosthène, là où 
on lui faisait prononcer le mot Thinae, parlait de la 
ville d’Athènes 4 ; quant au passage d’Isaïe, il est évi- 

1 Mémoire de Fréret intitulé Observations générales sur la géo¬ 
graphie ancienne (tome XVI du Nouveau recueil de l’Académie des 
inscriptions, première partie, p. 397 ), et fragments de Ctésias, 
publiés par M. Muller à la suite de son édition d’Iiérodotc, p. 86 
et 87 . 

1 Strabon, à la fin du livre I* r et au commencement du livre IJ. 

* Ch. XL1X, verset 1 j. C’est le mol D^’D. (Voyei le dictionnaire 
hébreu de Gesenius.) 

4 Strabon publié par Didot, p. 54, 56 cl g45. M. Muller, «jui 
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deut que le pays des Sinim doit être cherché hors 
de la Chine. 

Je reviendrai dans le paragraphe suivant sur les 
idées géographiques de Ptoléméc et de fauteur du 
Périple de la mer Érythrée. Pour le moment je me 
bornerai à uue observation relative à la véritable 
patrie de la soie, alors Je principal article d’exporta¬ 
tion de la Chine. 

Le ver à soie et le mûrier ont existé de tout 
temps et dans tous les pays. Ce qui’ était particulier 
à la Chine, c’étaient l’art d'élever le ver à soie et 
celui de dévider le fil qui entoure le cocon. Les 
Chinois mettaient une importance extrême à cacher 
leurs procédés aux étrangers, de peur qu’ils ne fussent 
immédiatement imités. On sait que ces procédés ne 
furent connus en Occident qu’au milieu du vi*siècle, 
sous le règne de Justinien; mais les auteurs chinois 
disent que le secret de fa production de la soie avait 
été introduit de bonne heure dans le royaumè de 
Khoten, dans l’Asie centrale*. A-quelle époque eut 
lieu cet événement? S’il fut postérieur au commen¬ 
cement de notre ère, il est évident que la déno¬ 
mination de Sériqu*, ou pays de la production de 

d’abord avait reproduit la mauvaise leçon, aest hâté de so rétracter. 
(Voyez le premier volume des Petits géographes grecs, édition Didol, 
p. 3o3 et cxliv.) 

1 Histoire Je Khotan, traduite du danois par Abel Rémusat; Pa¬ 
lis, 1820 , p. 34 et 55. Relation Je liiouen-Thjwiy, traduction de 
M. Stanislas Julien, t. Il, p. 238. Le passage qui se trouve dans 
l'Histoire de Khotan, parait être un emprunt fait à la Relation de 
Hioucn-Thsang. Du moins l’nn et l’autre récit me semblent avoir 
une origine commune. 


1. 


9 



126 MARS-AVRIL 1803. 

la soie, dont l'usage en Occident est antérieur à 
cette époque, ne pourrait s’appliquer au royaume 
de Khoten. S’il était plus ancien, la dillicnltc présen¬ 
terait quelque chose de plausible. Mais alors à quoi 
aurait servi aux Chinois de faire un mystère de 
l’art de produire la soie? et comment expliquer 
l’ignorance où furent pendant si longtemps l’Europe 
et l’Asie occidentale sur l’origine de ce produit pré¬ 
cieux? Klaproth place l’introduction de l'industrie 
de la soie à Khoten en l’an 4 ig de notre ère*. 
Klaproth n’apporte aucune preuve de ce qu’il avance; 
mais ce qu'il dit s’accorde avec les faits. 

Il y a d’ailleurs une considération qui me paraît 
dominer toute la question. Nous ne possédons pas 
les annales du royaume de Khoten ; mais nous avons 
dans nos mains les annales de la Chine. Or, comme 
on le verra, les annales chinoises parlent en termes 
très-clairs de l’empire romain, tant de l’empire d’Oc- 
cident que de l’empire de Constantinople. D un autre 
côté, ce que les auteurs grecs et latins ont dit des 
Sères et des Sines s’applique parfaitement à la Chine 
dans ses limites actuelles : que peut-on demander 
de plus? Tout ce qu’il serait permis d’ajouter, c’est 
que non-seulement les peuples de Khoten prirent 
part, comme intermédiaires, au commerce de la 
soie, mais que, plus tard, les Romains furent dans 
le cas d’acheter quelquefois de la soie de Khoten 
pour de la soie de Chine. 

Ces notions sommaires étaient indispensables pour 

1 Af/moins relatifs A ïAsir, t. II, p. ï()5. 
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aborder la question des relations de Marc-Antoine 


avec l’Asie orientale; mais aussi, ce qui était resté 
un problème insoluble va devenir une des vérités 
les plus simples. 


On sait que Virgile, vers la fin du huitième chant 
de l’Enéide, suppose qu’au moment où la guerre 
allait commencer sur le territoire italien, Vénus 
apporta à son cher Énée un bouclier fabriqué par 
Vulcain, et où le dieu boiteux avait représenté les 
principaux épisodes de Fhistoire romaine. A cette 


occasion, Virgile trace un magnifique tableau de la 
bataille d’Aclium et du triomphe d’Auguste à son 
retour à Rome. Quand Virgile parle ou veut parler 
d’événements accomplis, on est sùr d'avance que 
toutes les expressions sont pesées. Ici Virgile cite, 
parmi les alliés d’Antoine qui prirent part ù la ba¬ 
taille, les Arabes de toutes les classes, à savoir les 


Arabes nomades et les habitants de l’Arabie Heu¬ 


reuse, vulgairement appelés du nom d eSabdens K En 
cllot, nous apprenons de Plutarque, dans sa Vie de 
Marc-Antoine, qu Antoine avait fait un traité avec 
Malcus, roi des habitants de l'Arabie Pétrée. De 
plus, on sait quel grand commerce faisaient les ha¬ 
bitants des côtes de 1 Arabie méridionale, ce qui les 
obligea d’user de ménagements envers Marc-An¬ 
toine, devenu le maître de l’Égypte. Mais Virgile ne 


Clici les écrivains du temps, les premiers sont appelés du nom 
d e Saraceni, ce qui équivaut ou mot arabe bédouin. Quant aux autres, 
qui avaient contracté les habitudes des populations sédentaires, les 
Grecs les nommaient Âpafr* Eééalftovct, et les Latins, Amies Felicrs. 

9 • 



128 


MARS-AVRIL 1863. 
se contente pas de faire mention des Arabes, il y 
joint les Indiens; et comme le mot Indien eût été 
par lui-même vague, il ajoute les mots uliima Baclra, 
c’est-à-dire la Baclriane, qui, du côté de l’orient, 
était, de tous les pays avec lesquels les Romains 
étaient entrés en relation, le plus éloigné, ou du 
moins de l’accès le plus difficile ». D’un autre côté, 
nous savons, par les médailles trouvées dans les 
fondations de la tour bouddhique de la vallée de 
l'In dus, qu’il avait existé des rapports intimes entre 
le triumvir et son contemporain Kanicbka, roi de 
la Bactriane. Ajoutez à cela que le roi de la Bac¬ 
triane était, de tous les princes indiens, le seul qui 
fût en état de prendre une part active à la guerre 
qui mettait tout l’empire romain en mouvement. 
Ce n’est pas tout. L’expression générale qu’emploie 
Virgile à l’égard des princes de l’Orient, et la men¬ 
tion particulière qu’il fait ailleurs des Hyrcaniens 
et des Dahcs, autorisent à croire que le prince 
dahe et le prince hyrcanien avaient, comme le roi 
de la Bactriane, éprouvé de l« sympathie pour la 
cause de Marc-Antoine. Joignez à cela ce que dit 
Plutarque dans sa Vie de Marc-Antoine, au sujet d’un 
prince de la Médie qui, jouissant pour le moment 

1 Voici les vers de Virgile dont il s'agit ici : 

Hinc ope berbnrica, varÜKjuc Antoniu* «mis 
Victor, »b Auror» populi* et littore rubro 
Ægyptam, virceqne Oricnlis et ultime sccum 
Bectre .vebit ; sequiturejue, nefes! «gyptia conjtmi. 

.... omni» co tenrore Ægyplu», et Indi, 

Omni» Arelw, omno» verlclxenl lerga Soboii. 
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de l’indépendance, en profita pour s’unir d’intérêt 
avec le triumvir. Ainsi voilà un passage de l’Énéide, 
qui était resté à i’état de problème, expliqué. Voilà 
un fait très-important restitué à l'histoire, à savoir 
que, si l’on excepte les PaPthes, les.ennemis natu¬ 
rels des Romains, et le roi de la Mésène et de la 
Kharacène, trop dépendant pour prendre part à 
une si grande querelle, tous les princes de l’Orient 
s’étaient attachés à la cause d’Antoine. Voilà une 
suite d’actes diplomatiques, peut-être les seuls actes 
raisonnables du gouvernement d'Antoine, rendue à 
la lumière. 

Virgile n’est pas le seul écrivain contemporain 
qui ait fait mention des relations do. Marc-Antoine 
avec le roi de la Baclriane; Properce parle de ces 
relations; il nous fait même connaître le personnage 
qui. probablement, fut chargé d’aller s’aboucher 
avec Kanichka; malheureusement il le désigne par 
le nom supposé de Lycotas. Voyez l’élégie du livre IV, 
où une femme du nom d’Aréthuse s'adresse à son 
mari , Lycotas. Cette élégie, sur laquelle je revien¬ 
drai plus tard, a été composée sous le.règne d’Au¬ 
guste, quelques années après la bataille d’Actium, 
l’an îi avant Jésus-Christ. Or, à cette époque, Ly¬ 
cotas avait d^ià visité deux fois la ville de Bactra, 
capitale des Etats de Kanichka, et cependant les 
relations d'Auguste avec Kanichka n’avaient pas en¬ 
core été accompagnées d’effet. Tout porte à croire 
que le personnage du nom de Lycotas avait d’abord 
clé au service de Marc-Antoine, avant d’être à celui 
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d’Augusle. Les termes qu’emploie Properce donnent 
ipème lieu de penser que Lycotas, se trouvant dans 
la Bactriane, eut occasion de combattre pour la 
cause de Kanichka contre les Chinois. 

Avant d'aller plus loin, je ferai trois remarques. 

Plutarque nous apprend qu’Antoine, dans ses 
alliances, se faisait livrer un corps de troupes indi¬ 
gènes, et qu’en retour il remettait un corps de sol¬ 
dats romains : c’étaient, de part et d autre, des 
espèces d’otages. C’est ainsi que des guerriers mèdes 
figurèrent à la bataille d’Actium. On peut supposer 
que les guerriers romains allèrent signaler leur va¬ 
leur dans tes vallées de l’Indus et de l’Oxus, et que, 
plus tard, Antoine ayant succombé, ils se fondirent 
parmi les indigènes. Il en fut de meme des soldats 
de Crassus qui furent faits prisonniers par les Par¬ 
les». Pour Lycotas, après avoir un moment com¬ 
battu les Chinois, il était revenu à Alexandrie, puis 
à Rome, où probablement il avait le premier donné 
des renseignements exacts sur le Céleste Empire. 

Voici la deuxième remarque. Les annales chi¬ 
noises, qui, plus tard, font mention de la ville de 
Constantinople comme capitale de l'empire romain, 
ne nomment jamais la ville de Rome. La capitale de 
l’empire y est appelée Antou. Que faut-il entendre par 
Antou? Je suis porté à croire que c’est une forme 
abrégée du nom d’Alexandrie, et que là, comme 
dans les cas analogues, les Chinois ont supprimé les 
lettres l, x et r. Si ma conjecture est fondée, l’em- 

1 Horace, liv. III Jes Odes, n*5. 
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ploi du nom Anton, pour désigner la capitale de 
l’empire romain, remonte à l’époque où, sous An¬ 
toine et Cléopâtre, Alexandrie était réellement la 
capitale des provinces orientales de l’empire *. Alors 
ce serait le moment où les Chinois acquirent, pour 
la première fois, la connaissance positive de l'em¬ 
pire romain : pour cela, il n'était pas nécessaire que 
les Chinois vinssent en Égypte. Des députés d’An¬ 
toine s’étaient rendus è Bactra, et le Céleste Em¬ 
pire entretenait des agents auprès de Kanichka. Il 
était donc facile aux Chinois de se mettre au cou¬ 
rant sans se déplacer 1 2 . 

Enfin Kanichka, avant de faire alliance avec Au¬ 
guste , fut considéré h Rome , après la bataille d’Ac- 
tium, comme un ennemi d’Auguste et comme le bou¬ 
levard de l’Inde entière contre l'ambition romaine. 
C’est ce qui résulte de certains vers de Virgile qui 
seront rapportés dans la suite 3 . 

N’ayant plus rien à dire sur l’époque du trium¬ 
virat, je passe au règne d’Auguste. 

Les rapports entre l’empire romain et les difle- 

1 Suivant Horace, l'espoir de Cléopâtre était mime de subjuguer 
Rome et de faire d’Alexandrie la capitale de l’empire tout entier. 

( Voycr le livre I" des Odes, n* 37 . ) Je ferai remarquer en passant 
que certains vers de cette ode sont susceptibles d'être éclaircis par 
la Vie de Marc-Antoine, dont nous sommes redevables 4 Plutaïquc. 

* M. Pautliier rend Anton par Antioche. Voyei son mémoire inti¬ 
tulé De ïauthenticité de l'inscription nestorienne de Singanjou; Paris, 
18 S 7 , p. 34. 

3 Les commentateurs et traducteurs de Virgile ont cru, en géné¬ 
ral, que, dans les passages qui se rapportent à Kanichka, il s’agis¬ 
sait d’un chef nègre do l’intérieur do l’Afrique. 
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rentes contrées de l’Asie orientale existant déjà et 
offrant des avantages aux diverses parties, il semble 
qu’Auguste, devenu le maître unique de l’empire, 
n’avait rien de mieux à faire que de continuer et de 
compléter l’ouvrage commencé. Mais, malgré les 
avances des princes orientaux, Auguste ne voulut 
d’abord rien conclure, et, pendant dix ans, les rap¬ 
ports furent purement commerciaux et laissés à la 
responsabilité des particulière. Pourquoi cette poli¬ 
tique ? On ne pouvait pas reprocher aux princes de 
l’Orient leur alliance avec Marc-Antoine. Ces princes 
s’étaient adressés à Marc-Antoine comme représen¬ 
tant de l’autorité romaine, et c’était au même titre 
qu’ils s’adressaient à Auguste : il n’y avait donc pas 
lieu de repousser leur demande. Ici il faut remonter 
à un ordre d’idées qui dominait les esprits à cette 
époque, qui exerça la plus grande influence sur le 
vieux monde tout entier, et qui cependant, au bout 
d’un certain temps,s'effaça tellement, qu’aumoment 
où j’écris toute trace en était perdue. Cette idée 
était que le monde entier allait tomber souS les lois 
de Rome. D’après cela, qu’était-il besoin de se lier 
d’avance les mains par des traités? C’est ici qu’on va 
voir la grande influence exercée par les poètes du 
temps d’Auguste. 

On sait que Rome fut d’abord un simple village, 
et qu’il lui fallut des siècles pour subjuguer les ter¬ 
ritoires voisins ; mais peu à peu sa puissance s’éten¬ 
dit , et le moment arriva où le monde entier ne 
parut pas trop grand pour son ambition. Cet extrême 
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besoin d’expansion se manifesta dans les derniers 
temps de Ja république, lorsque l'autorité du peuple 
roi fut reconnue en Espagne, en Afrique, en Grèce 
et en Asie Mineure. Il acquit son dernier développe¬ 
ment lorsque, d’une part, Pompée, après la chute 
de Mithridate, eut fait voir les aigles romaines aux 
peuples de la mer Caspienne et de la mer Rouge 1 ; 
lorsque, de l’autre, César eut conquis toute la Gaule, * 
entamé la Grande-Bretagne, et fait fouler à ses lé¬ 
gions le sol germain au delà du.Rhin. Beaucoup de 
Romains n eurent pas de peine à se persuader qu’ils 
étaient destinés à soumettre le monde entier, et que 
le disque de la terre 2 allait devenir le disque ro¬ 
main 3 . . 

A lidée théorique qui, dans les circonstances où 
l’on se trouvait, ne présentait rien d’impossible, se 
joignit l’esprit d’intrigue. On sait que, dans le prin¬ 
cipe, le peuple romain avait admis l’existence de 
femmes douées d’un esprit surnaturel, et qui,' sous 
le litre de sibylles, étaient chargées, dans les mo¬ 
ments critiques, d’éclairer le gouvernement et de 
servir de guides au peuple. Celle qui jadis avait joui 
de plus de crédit était la sibylle de la ville de Cumes. 

Il existait un grand : nombre d'écrits attribués aux 
diverses sibylles, et de temps en temps il en ap¬ 
paraissait de nouveaux. Vers les derniers temps de 

1 Auroliu» Victor, De Viris Ulastribiu (Œuvre» d’Aurciius Victor, 
avec une traduction française, par M. Dubois, dans ia Collection 
d’auteurs latins de Panckoucke, p. 1 43A}. 

* Orbis termnun. 

3 Orbis romarins. 
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la dictature de Sylla, il fut parlé dans le public d'un 
oracle de la sibylle de Cuines, d’après lequel un 
nouvel ordre de choses allait s établir : Rome aurait 
un roi, toute la terre lui serait soumise, la paix ré¬ 
gnerait entre tous les peuples et la justice déciderait 
de tout. 11 est probable que cet oracle fut fabriqué 
par Jules César qui, de bonne heure, s était persuade 
" que le gouvernement du monde entier ne serait 
pas un fardeau au-dessus de ses forces. Quoi quil 
en soit, l’idée fit son chemin, d’autant plus que l’a¬ 
venir se présentait sous un aspect sombre, et que 
beaucoup de Romains commençaient à se fatiguer 
des inconvénients du gouvernement oligarchique. 
Elle ne fut pas inutile à César pour le succès de la 
lutte qui ne tarda pas à avoir lieu entre lui et Pom¬ 
pée; mais au moment où César, investi de tous les 
pouvoirs, allait la réaliser dans son entier, il tomba 
sous le poignard des assassins 1 . Sous le gouverne¬ 
ment des triumvirs Marc-Antoine, Octave et Lépidc, 
l’interprétation de l’oracle do la sibylle n’était pas 
une chose aisée. On peut en juger par la quatrième 
églogue de Virgile, sur laquelle les commentateurs 
n’ont pas encore pu s’accorder. Il n’y a dans cette 
églogue que quatre vers qui soient susceptibles d’ex¬ 
plication; ce sont ceux qui expriment l’idée géné¬ 
rale. Les voici : 

1 On peut voir dans le traité de Cicéron intitulé De dwinalwne, 
liv. H.«b. liv, la grande émotion que causa à Rome la remise en 
circulation de l'oracle de la sibylle de Cumcs. (Voye* aussi le 
mémoire de M. Rossignol, intitulé Virtjilc rl Constantin le Grand: 
Paris, i845, in-8", p. 6*.) 
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«11 s’avance l’âge prédit par la sibylle; je vois 
éclore un grand ordre de siècles nouveaux. Déjà la 
vierge Astrée revient sur la terre, et, avec elle, le 
règne de Saturne. Déjà descend du ciel une autre 
race de mortels l . » 

Mais l’idée prit une forme très-claire après la ba¬ 
taille d’Actium, lorsque l’empire n’eut plus qu’un 
maître. Aussi les amis d’Auguste et de Mécène se 
bâtèrent de la propager par tous les moyens. Le 
mot d’ordre fut celui-ci : i° Auguste est le roi prédit 
par l’oracle de la sibylle de Cumes; a* il n’y aura 
qu’un empire sur la terre, le monde devenu l’em¬ 
pire romain; 3° cet empire sera éternel; en d’autres 
termes, il sera le dernier mot de l’humanité; 4° Au¬ 
guste et ses successeurs régneront sur la terre 
comme Jupiter règne au ciel; tant qu’ils vivront, 
ils seront le représentant de Jupiter, et, après leur 
mort, ils iront rejoindre celui dont iis tiraient leur 
autorité; 5 # par une conséquence naturelle, le monde 
allait jouir de l’ordre et de la paix, et toutes les ver¬ 
tus allaient faire sentir leur douce influence. Voilà 
le thème qu’Horacc et Virgile reproduisirent sous 
toutes les formes. A cet égard, iis furent imités plus 
ou moins complètement par Properce et Tibulle, 
et l’opinion qu’ils exprimaient devint générale 2 . Il 

1 Ultuna Curuaci venit jam caruiinis scias: 

Magnus al> integro sacclorum nascitur ordo. 

• Jam redit etVirgo, rcdcunl .Suturnia regua : 

Jam nova progenies cœlo demittitur alto. 

1 Jo ne parle pas de Catulle; il était mort a cette époque. IVun 
autre càté, Ovide n'était encore alors qu'un jeune homme. . 


13(5 MÀRS-AVKIL 1803. 

u’y eul qu'un point sur lequel on évila de s expli¬ 
quer : c'est le litre de roi que devait porter le nou¬ 
veau maître de Rome. Les quatre poètes eurent 
peur d’attirer une seconde fois sur sa poitrine le poi¬ 
gnard des assassins. Mais Auguste suppléa à cette 
lacune par une autre voie. Un de ses a (franchis pu¬ 
blia une biographie du prince dans laquelle on rap¬ 
pelait, comme un fait de notoriété publique, que 
le jour où Octave vint au monde, un prodige avait 
annoncé la naissance d'un roi 1 . 

L’idée que j’énonce a été exprimée d’une manière 
plus ou moins positive par les poètes que j'ai nom¬ 
més, et cependant personne, parmi les modernes, 
ne l’a aperçue: c'est que l’idée, considérée en elle- 
même, était absurde, et qu'on aurait cru foire tort 
à leur mémoire en la prenant au sérieux. D’ailleurs, 
les quatre poètes et les écrivains qui vinrent plus 
tard , bien que d’accord pour le fond, diffèrent quel¬ 
quefois dans l’expression. Ceci me met dans 1 obli¬ 
gation d’exposer la manière dont le public ,, à Rome, 
se représentait le monde au temps; d’Auguste.- 
Ce n’est pas qu’il n’y eût d’abord lieu à se livrer 
à quelques considérations sur l’extension que la puis¬ 
sance romaine avait prise à cette époque; on peut 
vraiment dire qu’à Rome le motûnpossiô/cavait perdu 
sa signification. La paix et l’ordre régnaient à l’in¬ 
térieur; du côté de l’extérieur, on entendait parler 
chaque jour de quelque nouv eau peuple soumis aux 
lois de l’Empire. Joignez A cela les progrès que la 

1 Siictonc, Notice sur Auguste, cb. xciv. 
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civilisation avait faits tant dans les provinces occi¬ 
dentales que dans les provinces orientales. Le com¬ 
merce s’était ouvert de nouvelles voies; des routes 
étaient percées dans tous les sens; l’aisance se répan¬ 
dait dans toutes les classes; partout où l’autorilé ro¬ 
maine pénétrait, la jeunesse était initiée aux chefs- 
d’œuvre de la Grèce et de Rome. On peut même dire 
que l’influence exercée par les Grecs, par suite des 
conquêtes d’Alexandre, avait acquis une force nou- 
velle. .1 .i <i v. •} f ■ 

Mais je n’ai pas à insister là-dessus, et il vaut mieux 
que je passe immédiatement à un sujet moins connu : 
les idées géographiques des Romains au temps d’Au¬ 
guste. Ce n'est pas ici une digression; c’est un éclair¬ 
cissement préalable pour les différentes parties de 
ce mémoire. . 

L homme n’eut longtemps qu’une connaissance 
vague et incomplète du globe qui lui a été donné 
pour demeure. Dès le principe, on se figura le monde 
comme plus petit qu’il ne l’est réellement. Les con¬ 
quêtes d’Alexandre ouvrirent de nouveaux horizons; 
mais combien de contrées dont on ignorait jusqu’au 
nom! ' t . -, : >.« : 

Le premier système géographique un peu digne 
do ce nom est celui d'Ératosthène, qui florissait vers 
l’an 220 avant Jésus-Christ, et qui remplissait les 
fonctions de bibliothécaire à Alexandrie, alors le 
centre du commerce et des sciences. Suivant Érato- 
sthène, le globe de la terre est divisé en cinq zones : 
la zone torride, les deux zones tempérées et les deux 
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zones glaciales. La zone torride est l’espace compris 
entre les deux tropiques; elle est ainsi appelée parce 
que le soleil y décrit sa révolution et que la chaleur 
y est extrême. Les deux zones glaciales sont situées 
auprès des pôles. Quant aux deux zones tempérées, 
elles occupent une situation intermédiaire entre la 
zone torride et les deux zones glaciales, et elles 
participent de toutes les trois. La terre proprement 
dite, c’est-à-dire ce qui forme l’Europe. lAsie et 
l’Afrique, occupait une partie de l’hémisphère sep¬ 
tentrional , et était entourée de tout côté par la mer. 

D’après Ératosthène,l’Afrique, à partir du détroit 
de Gibraltar, tourne immédiatement au sud-est, et 
se dirige, par une légère courbe, vers la côte du 
Zanguebar. Quant à l’Asie, le continent, à partir de 
la mer Caspienne, qui était censée communiquer 
avec la mer du Nord, tournait à l’est , puis au sud- 
est, puis directement au sud jusqu 4 lîle de Ceylan. 
En d'autres termes, l’Afrique était privée de sa par¬ 
tie méridionale, la partie de l’accès le moins facile. 
A son tour, l'Asie perdait toute la Sibérie, tout le 
Kamtchatka et toute la presqu’île au delà du Gange ; 
la Chine, qui était censée toucher à la Bactriane, 
du côté de l’ouest, et qu’on mettait sous le même 
méridien que la presqu’île de l’Inde, ne formait plus 
avec cette dernière qu’une côte se dirigeant du nord 
au sud, et terminant le monde du côté de lest. La 
Chine et l’Inde étaient seulement séparées par une 
montagne à laquelle on donnait le nom d Imaus ou 
à'Emotlus, et qui était censée se rattacher à la chaîne 
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tlu Taurus *. L’Europe seule conservait ses dimen¬ 
sions; aussi l’Asie étant représentée par le nom- 
•bre i i et l’Afrique par le nombre 8, l’Europe 
équivalait à 1 3. Il y avait même des savants qui 
prétendaient que l’Europe à elle seule équivalait à 
l’Asie et à l’Afrique réunies ensemble 2 . Le système 
d’Ératosthène était fort prisé à Rome, et l'on eilt dit 
qu’il avait été fait exprès pour favoriser l’ambition 
insatiable des Romains. 

Ce système a été suivi par Horace 3 , Virgile,Pro¬ 
perce et Tibulle. Il se retrouve chez Pomponius 
Mêla et Pline le Naturaliste. On est donc autorisé 
à croire qu’il fut adopté par Agrippa, pour la carte 
du monde qu’il fit dresser à l’aide des matériaux ras¬ 
semblés par ordre de Jules César *, et qui fut placée 
par Auguste, après la mort d’Agrippa, dans le por- 

1 Pline le Naturaliste, liv. V, cb. xxvn, et liv. VI, cb. in et 
xxiv. 

* Voyez à cet égard Pline le Naturaliste, liv. VI, cb. xxxvm, et 
liv. III, au commencement. 

s Horace, parlant de la terre en général, dit, dans le Livre des 
Epodcs, n* 16 : « Nos manet Oceanus circumvagus. • Pour ce qui con¬ 
cerne la situation respective de l’Inde et de la Chine, voyez le pre¬ 
mier livre des Odes, n* n. Le passage que j'ai en vue est rapporté 
ci-dessous, p. i58. * ‘ 

* Il est dit dans la Cosmographie d'Ælhicus, petit écrit qui paraît 
avoir été composé au v* siècle de notre ère, que Jules César, lorsqu'il 
fut devenu le maître des destinées de Rome, ordonna un mesurage 
général des provinces soumises A l’autorité romaine. Quatre géomètre» 
Rirent chargés de cette tAcbe immense : Didymc eut en partage les 
provinces de l’ouest; Zénodozc, celles de Test; Théodotc, celles du 
nord; et Polyclètc, celles du midi. Il fallut A peu près dix-sept ans A 
Didymc pour accomplir sa tâche, quatorze A Zénodoxc, vingt à 
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tique appelé du nom de ce grand homme 1 . Le fait 
est que, pendant bien des siècles, la jeunesse ro¬ 
maine, pour se faire une idée de la configuration 
du globe, alla étudier la carie exposée dans le por¬ 
tique d’Agrippa 9 . Or la carte de Peutinger, qui, 
bien que dressée longtemps après la carte d Agrippa 
et sous une autre forme, en est la reproduction, a 
été faite d'après le système d Eratosthène.^ 

Si, à Rome, on n’avait pas employé d’autre sys¬ 
tème que celui d’Ératostbène, la question traitée ici 
serait fort simple. Mais ce système s’était de bonne 
heure compliqué d’un tout autre ordre d’idées que 
je ne puis me dispenser de faire connaître. 

On sait que. dans le m*siècle qui précéda notre 
ère, les rois de Pergame fondèrent, dans leur capi¬ 
tale, une bibliothèque destinée à rivaliser avec celle 
d’Alexandrie. Vers l’an 160 avant Jésus-Christ, la 
bibliothèque de Pergame avait à sa tête un savant du 
nom de Cratès, lequel disputait le sceptre de la 
grammaire au célèbre critique alexandrin Aris- 
tarque; mais Cratès ne s’occupait pas seulement de 
grammaire; il avait voulu se faire un nom dans la 
géographie, et comme il fut envoyé par le roi de 
Pergame en ambassade à Rome, il y introduisit, 

Théodote. et vingt-cinq à Polydètc. Voye» un savant mémoire de 
M. d'Aveiac dans te tome II du Hecaeil des savants étrangers, p. 3oa, 
33> et 34i. 

1 Pline le Naturaliste, tiv. III, ch. ni. 

5 Voyelles remarques de Manncrt en tête de son édition de la carte 
de Peutinger ; Vienne, i8s4.0n peut aussi lire les remarques de 
Malte-Brun, dans sa notice sur Strabon (Biographie universelle). 
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avec le goût de la grammaire, ses théories géogra¬ 
phiques. Par une conjecture qui s’est vérifiée, et 
qui remontait plus haut, Cratès ajoutait au monde 
d’Ératosthène, composé de l'Europe, l’Asie et 
l’Afrique, un ou plusieurs autres mondes. On était 
alors aux temps des Paul Émile et des Scipion Émi- 
lien. Strabon nous a transmis les idées de Cratès; 
voici en quoi elles consistaient 1 . 

Le monde que nous habitons, représenté à peu 
près comme il l’était par Ératosthène, était accom¬ 
pagné de plusieurs autres mondes répandus sur la 
surface du globe. Il y en avait notamment un qui 
était placé au midi de l’ancien, auprès du pôle aus¬ 
tral. Ce deuxième monde a été admis par Virgile, 
Tibulle et Properce, et il en est encore parlé long¬ 
temps après eux 2 . D’après Cratès, le monde austral 
occupe la zone tempérée du sud, comme notre 
monde occupe la zone tempérée du nord. La zone 
torride est par elle-même inhabitable, à cause de 
l’excès de la chaleur; cependant il y a des habitants 
dans la portion de celte zone qui touche au tro¬ 
pique du cancer et dans celle qui touche au tropi¬ 
que du capricorne. On sait que les anciens donnaient 
aux habitants des régions tropicales Je nom d'Étfiio- 
piens, de deux mots grecs s signifiant aa visage brûlé. 
Hérodote a distingué les Éthiopiens de l’orient et 
ceux de l’occident, c’est-à-dire les Éthiopiens de l’Asie 

* Strabon, iiv. I, ch. u. 

1 Voy. entra autre* Manilius, Astronomie™, Iiv. f, v. 258 et 36n 
» Afl9»et<ty. 9 ‘ 
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et ceux de l’Afrique 1 . Cratès a distingué les Éthio¬ 
piens du nord cl les Éthiopiens du midi. 

Le séjour de Cratès à Rome eut, sur la littéra¬ 
ture latine, une influence qui, en ce qui concerne 
la géographie, n’a pas été assez remarquée. Cicéron 
avait adopté les idées de Cratès en géographie, et, 
dans son Traité de la république, il les met dans la 
bouche de Scipion l’Africain, au moment ou cc grand 
homme, dans une apparition qu’il est censé faire a 
son petit-fils, cherche à le détacher des intérêts si 
peu solides de ce monde 5 . Cc passage de la Répu¬ 
blique a été reproduit et commenté par Macrobe . 
Il serait inutile de rapporter ici les paroles de Cicé¬ 
ron et le commentaire de Macrobc; mais je ne puis 
me dispenser de rappeler les témoignages de Virgile 
et de Tibulle, d’autant plus que j’aurai h y revenir 

dans la suite de ce mémoire. 

Tibulle s’exprime ainsi : «Le globe, entoure de 
tout côté par l’air où il est fixé, se divise en cinq 
parties : deux d’entre elles sont continuellement dé¬ 
solées par un froid glacial et ensevelies dans d’épaisses 
ténèbres; l’eau qui commence à couler s’y condense 
et durcit en neige et en épais glaçons; en effet, le 
soleil ne se lève jamais sur elles. Celle du milieu, au 
contraire, est pénétrée en tout temps de la chaleur 
de Phœbus, soit que, pendant l’été, il se rapproche 


» Liv. ni, cil. xciv. el tiv. VII, ch. lxx. 

» Liv. VI, ch. xv. 

i L’écrit de Macrobc porte le titra particulier de Commentât* 
U Songe de Scipion. (Voy. an livre II, ch. v cl »mv.) 


sur 
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de la région que nous habitons, soit que, dans les 
jours d’hiver, il s’en éloigne. Aussi jamais le sol ne 
s'y soulève sous le soc de la charrue; la terre n’y 
donne pas de moissons; il n’y a point de pâturages. 
Jamais Bacchus, jamais Gérés non t visité ces plaines ; 
nul animal n’habite dans ces lieux embrasés. Entre 
celte région et celles où règne le froid, il en est deux 
(pii sont fertiles : la nôtre et celle qui, dans l’autre 
partie du globe, correspond â la nôtre; le voisinage 
des deux climats contraires sert à les tempérer, et 
l’un y atténue l’inlluence de l’autre. L’année y ac¬ 
complit paisiblement sa révolution. Le taureau y 
apprend à soumettre sa tôte au joug, et la vigne 
llexible à monter le long des rameaux élancés. La 
faucille y coupe chaque année la moisson que le 
soleil a mûrie; le fer ouvre le sein de la terre et l’ai¬ 
rain celui de l’onde; des villes s’élèvent protégées 
par des remparts *. » 

1 Nam circomfuso cnnsidit in acre tcllut 
Et quinqne in partes toto disponilur orbe : 

Alquc duas gelido vastnutnr frigorc semper. 

Illic et dense tcllusabscondilur timbra, 

Et nolln incepto periabitur und» iiquore, 

Sed durais riget densam in glaciemque nivemque; 

Ottippc ubi non umquam Titan snpcringerit ortus. 

At media est Pbcobi semper subjecta caiori, 

Seu propior terris aestivum fertor in orbem, 

Scti ccicr hibernas properat dccurrcrc luccs. 

Non ergo presso Icüus consurgil aratroj 
Nec brugem «getes prœbcnt, nec pabula leme. 

Non diic colit arva deux Cacchusvc. Ceresve. 

Nulle nec cxuslas habitant animal» partes. 

Fcrtilis liaucinter posita est, interque rigentes, 

Noslraquc, et huic adverse polo pars altéra noslro, 

Quas similrs titrinque tenons viciuiu culi 


10. 
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D’un autre côté, on lit dans le premier livre dos 
Géorgiques : « Pour régler nos travaux, le ciel a été 
partagé en régions diverses, et douze constella lions 
marquent, à travers le monde, le cours brillant du 
soleil. Cinq zones embrassent tout l’espace du ciel. 
L’une est toujours resplendissante de lumière, tou¬ 
jours brûlée des feux du jour; autour d’elle, à droite 
et à gauche, il en est deux autres qui s’étendent jus¬ 
qu’aux pôles du globe, et sous lesquelles s’amassent 
des glaces éternelles et de noirs frimas.'Entre elles 
et ce milieu brûlant des deux, il y a deux zones 
tempérées que la bonté des dieux a accordées aux 
pauvres humains. Une route la coupe en oblique, 
dans laquelle se meut tout le système des signes du 
zodiaque. Au septentrion. vers la Scy thie et les monts 
Ripbées, la terre s’élève ; elle penche et s’abaisse, au 
midi, du côté de la Libye. Noire pôle occupe tou¬ 
jours le point culminant des deux; mois 1 autre n est 
vu que par lcStyx profond et par les pèles ombres 
des enfers‘.n 

Temporal, «lier el alterius vire» necat »er. 

Hinc plaeidus nobis p«r Ictnpora vcrtitur aunus. 

Hinc cl colla jngo didicit submitlerc Urorm. 

Kl Icnla cxcclsos vili* consccudcra rotnos ; 

Toodelurquc rages molliras anima partus; 

El ferra tel tus, ponlus confindilur ktc : 

Ouin cliam slruclû exsurgunt oppida muras. * 

(lV*Hv. do» ÊUgi» do Tl'balle ( poodgjrnque do MmioU.) 

* Ulcirco ccrlis dimensum parlibus orbem 

Per duodena régit mundi sol aurcus as Ira. 

Quinquc tcunit coclum «on® : quorum una cornsoo t 

Scmper sole rubens, et lorrida semper ab igmi ; 

Qiiam circum cilrcmoe dexlra Imvaque tiabuulnr, 

Cwrulea glatir coucrcl® alqna imbribus alris; 
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Une question qui se présente naturellement, c’est 
celle de savoir si les contemporains d’Auguste bor¬ 
naient les conquêtes romaines au monde que nous 
habitons, ou si ces conquêtes devaient comprendre 
les divers mondes répandus sur le globe. Cicéron, 
dans le langage qu’il fait tenir à Scipion l'Africain, 
part de 1 idée que la zone torride est en proie è des 
chaleurs trop grandes pour que ce qui a été doué 
de la vie. puisse y maintenir son existence; par con¬ 
séquent, toute communicalion eût été impossible 
entre le monde du nord et le monde du midi. C’est 
aussi 1 opinion émise par Pomponius Mêla et Pline 
le Naturaliste *. Les idées que les Romains avaient 
alors en physique étaient des plus imparfaites. Mais 
que dire de Tibulle, de Properce et même de Vir¬ 
gile, qui, tout en n'en sachant pas davantage, ne crai¬ 
gnirent pas d’avancer que le nom romain ne devait 


lia» inter mediamque duie mortalibus aegri* 

Munere concessœ Divum; via sectn perambas, 

Obliquus qua scsignorum vertcrcl ordo. 

Muudus ut ad Scytbiam llipUxosquc arduus arecs 
Consurgit ; premitur Libyæ devexus in Auslros. 

Hic vertex uobis scmjicr sublimis : at ilium 
Sub pcdibui Styx atra videt Manesque profundi. 

|I*'Ii». de» Gdargiqvcs, ver» iji «l j«i».J 

1 Par un singulier contraste, Silius Italicus, qui professait une 
espèce de culte pour Cicéron, a affecté de dire que la gloire do ce 
grand homme pénétrerait au delà du monde que nous habitons. Il 
s'exprime ainsi dans son poème intitulé Paniai, chant vin : 

lUc, super Gangcnt, super exaudit us et Judos, 

Implcbit terras voce, et furialia bclla 
Fulmine compcscet linguæ, ncc deinde reliiiqtal 
Par decus eloquio cuiquam sperarc ncpotuui. 
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pas connaître de limites, et qu Auguste était appelé 

à régner sur l'univers entier '? 

Ceux des Romains qui croyaient àj'existcnce de 
quatre mondes les plaçaient par ordre aux quatre 
coins du globe, et les supposaient entourés chacun 
par la mer. Dans leur opinion 1 Océan, était divise 
en deux bandes, sous forme de grands cercles de 
la sphère, et se coupant à angles droits. Une de 
ces bandes répondait à la ligne équinoxiale et oc¬ 
cupait la zone torride. L autre bande équivalait au 
méridien. Dans les dernières années du m c siècle, 
lorsque l'empire compta deux empereurs, Dioclétien 
et Maximicn Hercule, et deux Césars, Constance 

i Ceci mc met dan* le ca» de parler d’on mot latin qui revient sou- 
ï*nl dans les écrit» du temps, et qui est susceptible de plusieurs inter¬ 
prétations. C’est le terme oréü. Ce mot signifie proprement cercle 
ou disque ;au temps d’Auguste, on l’appliquait aux divers continent» 
parsemés sur le globe. notamment à celui qui forme les trois parties 
du monde, l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Eu ce sens, il existait plu¬ 
sieurs orbis. On trouve aussi le terme momie employé dans le même 
sens. Quand on voulait désigner l'univers entier, on employait le mol 
plus exact globe. C'est la figure d’un globo qui, sur certains monu¬ 
ments romains, a servi de symbole pour désigner le monde. Mais, 
d’une part, le mot orbû a servi aussi & désigner l’univers entier, et 
c’est en ce sens qu’il est aujourd'hui employé par le pape à Rome, 
dans celte expression bien connue : urbi cl orbi. I) antre part, il a été 
restreint à l'empire romain proprement dit, et alors sa signification 
a varié avec les temps, suivant la plus ou moins grande étendue des 
possessions romaines. On se rappelle ces expressions du commence¬ 
ment du deuxième chapitre do l’Évangile de saint Luc : » Factum cal 

• autem in diebus illis ; exiit edielum a Ca-sarc Augusto.ut dcscribc- 

• rclur universus orbis. » Le mot orbis a été ensuite employé pour 
désigner soit l’empire d'Oricnt, soit l'empire d’Occident, l'un par 
rapport à l’autre, ou bien l’une des trois parties del’nucicu monde, 
l’Europe, l’Asie et l'Afrique. Ou eu verra des exemples ci-dessous. 
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Chlore et Galère, Eumène, qui était professeur 
d'éloquence dans la ville d’Autun, imagina de com¬ 
parer les quatre princes entre lesquels l’empire avait 
été partagé aux quatre continents du globe. 11 s’ex¬ 
prime ainsi : «Tout est soumis dans le monde à 
l’influence du nombre quatre : on compte quatre 
éléments, quatre saisons et quatre terres séparées 
par un double océan, etc. 1 » 

J ai dit qu’en général, chez les physiciens de 
1 antiquité, on regardait toute communication d'un 
continent à l’autre comme impossible. Cependant 
Sénèque le Tragique est parti de l’idée que non- 
seulement les communications n’étaient pas impos¬ 
sibles, mais que le temps amènerait la découverte 
de quelques mondes nouveaux. Parlant, dans sa 
Médée, de la vaste influence romaine et du progrès 
que les arts avaient fait de son temp3, il s’exprime 
ainsi : «Aujourd’hui la mer soumise obéit à tous les 
mortels. Ils n'ont plus besoin d’un vaisseau mer¬ 
veilleux, ouvrage de Minerve, et conduit par les 
princes de la Grèce; la barque la plus vulgaire passe 
et repasse sur l’abime. Les bornes des États sont 
changées : on fonde des cités au delà des mers. 
Dans cet univers que parcourt l’audace humaine, 

1 Quippe isto numinis vestri numéro summa omnia nituntur et 
gaudcol; clementa quatuor, et totidem auni vices, ctorbis quadri- 
fariom duplici discrètes Occano, et remenso qualer cœlo lustra re- 
deuntia, et quadrigæ solis et duobtis cocli Itiminibus ndjuncti Yespcr 
et Lucifer. (Voyez les Panegyrici cetera, édition de Nuremberg, 

1 779> Ll,p. 273 ; voyez aussi le Commentaire du Songe tir Scipion, 
parMacrobc, liv. If, ch. ix.) 


148 MARS-AVRIL 1863. 

lien n’est plus à la place qu’il occupait. L’Indien se 
désaltère dans l’Araxe glacé; les Persans boivent les 
eaux de l’Elbe et du Rhin; quelques siècles encore, 
et l’Océan ouvrira ses barrières ; une vaste contrée 
sera découverte, des mondes nouveaux apparaî¬ 
tront au delà des mère, et Thulé ne sera plus la 
limite de l’univers 1 . » Était-il possible de mieux pré¬ 
dire la grande découverte de Christophe Colomb ? 

Le nombre des personnes qui croyaient a 1 impossi¬ 
bilité de communiquer d'un continent à l’autre était 
de beaucoup le plus considérable. Ce fut ce qui nuisit 
le plus à la théorie de la pluralité des continents. En 
effet, les idées chrétiennes ne tardèrent pas à se ré¬ 
pandre, et d'après ces idées nous naissons tous du 
même père. Il est aussi de foi chez les Chrétiens que 
Jésus-Christ a versé son sang pour le salut de tous 
les hommes, sans exception. Comment concilier ces 
idées avec l'existence de plusieurs continents sans 

1 Nune jau cesnt pontiu, cl omnes 
Patilur lcgt* : non Palladio 
Compacta manu, regurn referais 
Indyta remos, quœritur Argo. 

Qunlibet altum cymba pérorât; 

Terminus omnis motus, et urbes 
Muras terra powiere nova. 

■Vil, cjna fticrol «.tic, rrlùpiit 
Pcrviu» orbis. 

Indus gdtilum potat Arasent ; 

Albim Persil:, Ulienumijuc bibnni. 

Venicnt anuis sccula scris, 

Quibus Occanus rincula rcrum 
Lasel, et iugens patcal lellus, 

Telhysque novos ilclcgal orbes, 

Nee sit terris tillima Thulé. 

( ilitUr , |iar Srarijur, art* H, à U fia.) 


L'EMPIRE ROMAIN ET L’ASIE ORIENTALE. 149 
communication les uns avec les autres? C’est la 
même difficulté qui s’est élevée plus tai-d, quand nos 
savants agitèrent la question de savoir si les planètes 
étaient habitées. L’existence de plusieurs mondes 
suppose ce qu’on appelle des noms d’antipodes, d’an- 
tichtones, etc. Saint Augustin s’est formellement pro¬ 
noncé contre l’idée des antipodes 1 , et pendant tout 
le moyen âge l’église repoussa l’idée de la pluralité 
des continents. Au vin* siècle, un prêtre de la Ba¬ 
vière, nommé Virgile, fut suspendu de ses fonctions 
pour avoir professé cette opinion*. Ainsi qu’on le 
verra dans le troisième paragraphe, Paul Orose, 
disciple de saint Augustin, s’en est tenu au système 
primitif d’Ératosthène. 

Avant d’aller plus loin, j’ai encore quelques mots 
à dire sur le système d’Ératosthène et sur certaines 
opinions professées à Rome sous Auguste. 

La plus grande largeur de la terre, de l’ouest à 
l’est, se comptait à partir du détroit de Gibraltar 
jusqu’à l’embouchure du Gange *. Or le détroit de 
Gibraltar pi’ésente, à son entrée, deux montagnes 
qui se détachent, l’une, du continent de l’Europe, 
et l’autre, du continent de l’Afrique. Comme ces 
montagnes se î-approchent, pour la forme, de 

1 Cité de Dieu, tiv. XVI, cli. îx. 

* Voyoi l'Histoire eccUsiustique de l'abbé Fleury, liv. XLII, 
r>" 57 . On fera bien de lire aussi la dissertation publiée en 1861 par 
M. Charles Jourdain, sous ce litre : De linjlucnce <tAristote et de ses 
mlerprites sur la découverte ih nouveau monde. 

s Recueil des petits géographes grecs, édit. Didol, t. II, p. 475 et 
4g4. ainsi que Pline le. Naturaliste, liv. II, ch. exti. 
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cippes naturels, elles reçurent le nom de colonnes; 
et comme, suivant la tradition, Hercule avait porté 
jusque-là le cours de ses exploits, on les appela du 
nom de colonnes (l'Hercule. Le vulgaire alla jusqu’à 
croire que ce fut Hercule qui, par la vigueur de son 
bras surhumain, éleva ces cippes, en ouvrant aux 
eaux de l’Océan l'entrée dans la Méditerranée. Mais 
lorsque Jules César eut envahi la Grande-Bretagne, 
on reconnut que l’Angleterre, ou, du moins, 1 Ir¬ 
lande, s’avançait plus à l’ouest que le détroit de Gi¬ 
braltar, et l’on plaça l'extrémité occidentale du monde 
dans les Iles-Britanniques; c’est l’opinion qu'a suivie 
Virgile. Voilà pour l’ouest. Quant à l'extrémité orien¬ 
tale du monde, elle était placée à l’embouchure du 
Gange. J’ai dit que, d’après Ératosthènc, l’Asie sc 
terminait, à l’est, par une ligne droite ayant la Chine 
au nord et l’Inde au sud. Or le Gange était censé 
former une saillie à son embouchure. Telle est 1 o- 
pinion à laquelle se sont rangés Horace, Virgile, Pro¬ 
perce, et qu’on retrouve chez Pomponius Mêla, 
Pline4e Naturaliste, sur la carte de Peutinger, chez 
Paul Orose, etc. D’après la tradition, Bacchus porta 
ses conquêtes jusque-là, et l’on ajoutait que le demi- 
dieu , avant de revenir sur ses pas, éleva sur les deux 
pointes par lesquelles se termine le cours du Gange 
deux colonnes destinées à rivaliser avec les colonnes 
d’Hcrcule 1 . Virgile, comme on verra, n’a pas dé¬ 
daigné de se conformer à celte tradition. 

1 Voyez le poème grec de Denys le Pèriegfclc, dnu le tome II du 
Remet/ des petit* (jéotjraphes rjrecs, vers 6s3, i io5 cl 11 64 (vcrs8a4 
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Du côté du nord, les contemporains d’Auguste 
n’avaient qu’une idée vague des contrées situées au 
delà du Rhin, du Danube, de la mer Noire et du 
Caucase. Les connaissances géographiques des Grecs 
et des Romains ne s’étendirent qu’au fur et à mesure 
des progrès des armes romaines. A l’égard du midi, 
j’ai déjà dit que, d'après Ératosthène, l’Afrique, à 
partir du détroit de Gibraltar, se dirigeait au sud- 
est, et quelle perdait plus de la moitié du territoire 
quelle possède réellement. Le mont Atlas et les Iles 
Fortunées, qu’on savait lui être annexées du côté de 
1 ouest, étaient places plus au sud qu’ils n’auraient 
dû lctre. La véritable situation de l’Atlas ne fut con¬ 
nue que sous le règne de l'empereur Claude, à la 
suite de l’expédition de Suetonius Paulinus l . Stra- 
bon dit que le Fczzan actuel, qui est situé au midi 
de la régence de Tripoli, près du tropique du can¬ 
cer, se trouvait à neuf ou dix journées seulement 
de lOcéan 2 , et Virgile suppose que, par le Fezzan, 
les Romains u auraient pas eu de peine à occuper 
1 Atlas ainsi que le jardin des llespérides. Comment 
avec de pareilles doctrines ne serait-il pas venu aux 
Romains des idées de monarchie universelle ? 

• ^e système dÉratosthène, ramené à sa simpli¬ 
cité primitive, fut suivi par Strabou dans sa grande 
description de la terre; c'est même surtout d’après 

et 1 334 de la version latine d'Avicnus). On trouve quelque chose 
d’analogue chez les géographes arabes. ( Voyez mon Introduction à lu 
Géographie d'AboulJéda, p. cct.v. ) 

1 Voy. Pline le Naturaliste, liv. V, au commencement. 

* Liv. XVII, ch. in. 
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lui qu'on a pu saisir l'ensemble de ce système, vu 
que le traité original d’Ératosthène ne nous est point 
parvenu. Mais Strabon n’a terminé son ouvrage 
qu’après la mort d'Auguste; d’ailleurs, il a écrit 
surtout pour les Grecs, et, tandis qu’il ne paraît pas 
connaître les traités latins 1 , les écrivains latins, tels 
que Pomponius Mêla et Pline le Naturaliste, ne 
semblent pas avoir eu connaissance du sien. Cent 
cinquante ans après Auguste, Ptolémée mit en avant 
un système tout différent de celui d’Eralostliène 
et de Cratès : d’une part, l’Asie recevait une place 
beaucoup plus grande que par le passé; de l’autre, 
les diverses parties du monde étaient disposées tout 
autrement. Le système de Ptolémée se propagea ra¬ 
pidement en Orient; mais, pour l’Occident, tant 
que les anciennes traditions se conservèrent à Rome, 
tant que l'empire romain d’Occident exista au moins 
de nom, les doctrines professées par Virgile, Horace, 
Properce et Tibulle, conservèrent la supériorité, 
principalement auprès des païens. C’est ce qui fait 
que, sur la carte annexée à ce mémoire, j’ai cru 
pouvoir donner à ces idées le nom particulier de 
système géographique des Romains. 

Ces notions ne seront pas inutiles pour l'intelli¬ 
gence des écrits latins des cinq premiers siècles de 
notre ère. Maintenant je dois dire que le plan de 

1 Voyei cependant ce qui est dit dans VIndex de Strabou, p. 775 , 
au mot chorographas; quelques savants pensent que Strabon a voulu 
désigner par là Balbus, secrétairo delà commission qui, sous ta pré¬ 
sidence d’Agrippa, dressa ta carte du moude, tel qu’il était alors 
connn. [Voyez la notice de Strabon, par Malte-Brun.) 
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monarchie universelle, du moins en ce qui con¬ 
cerne l’Asie orientale, ne prit pas tout de suite une 
forme définitive. Il fallait d’abord laisser à l’empire 
le temps de se remettre du long ébranlement causé 
par les guerres civiles. Il fallait surtout s’occuper 
d’assurer la tranquillité des régions occidentales, 
beaucoup moins éloignées du siège de l’autorité. 
Voici un court tableau de l’état général de l’em¬ 
pire après la bataille d’Actium, et de la politique 
à laquelle Auguste consacra le reste de sa vie. 
LEgypte avait été réduite en province romaine; la 
mer Méditerranée était devenue un lac romain, et 
bientôt, du côté du midi, l'empire n’eut plus pour 
limites que les sables qui bornent la côte septen¬ 
trionale de l’Afrique. Du côté de l’occident, l’Es¬ 
pagne, la Gaule et le midi de la Grande-Bretagne 
avaient fait leur soumission, et l’empire possédait une 
frontière naturelle dans l’Océan Atlantique; mais 
il restait quelques populations, notamment dans 
les Alpes et les Pyrénées, qui subissaient le joug 
avec peine et qui n’attendaient qu’une occasion 
pour reconquérir leur indépendance. Il en était de 
même, du côté du nord, sur les bords du Rhin, 
du Weser et de l'Elbe, sur les bords du Danube, 
enfin sur les bords du Tanais, fleuve qui sépare 
I Europe de l’Asie, et où se rencontraient alors 
les populations gothiques, les populations de race 
finnoise et les populations tartares l . Comme la pré¬ 
sence de ces diverses populations était un danger 

1 Voyex du res le Dion Cassius, liv. LI, cli. xxm cl suiv. 
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permanent pour l’empire, la poliliquc d’Auguste 
consista à dompter celles qui se trouvaient dans l’in¬ 
térieur des nouvelles frontières, et, pour les autres, 
à les éloigner ou, du moins, à les réduire à l’im¬ 
puissance. Des forts furent construits le long de ces 
frontières; dans les lieux qui occupaient une posi¬ 
tion centrale, on établit des camps retranchés, pro¬ 
pres à recevoir un corps d’armée. Le règne d’Au¬ 
guste se passa à amener ces résultats, et, pendant 
tout ce temps, ce prince fit preuve d'un courage et 
d’un esprit de suite admirables. Aussi, de ces trois 
côtés, la sécurité de l’empire fut assurée pour long¬ 
temps. 

Restait le côté de l’orient. L’Inde était un pays 
riche en produits, et où, par suite de nombreuses 
importations de marchandises, l’or romain allait s'en¬ 
gloutir. Pourquoi ne pas en prendre possession? Il y 
avait aussi la Chine, dont la soie flattait beaucoup le 
goût de (a classe riche, et dont les habitants passaient 
pour des gens doux et tranquilles. N’était-ce pas le 
cas de faire goûter aux Chinois le bonheur du gouver¬ 
nement romain? A la vérité, comme la navigation 
n’avait pas fait les mêmes progrès qu'aujourd’hui, 
on ne pouvait arriver dans l’Asie orientale que par 
terre, à travers la Perse; or, la Perse, soumise alors 
aux Partbes, avait jusque-là opposé une résistance 
invincible, et toutes les tentatives faites par les Ro¬ 
mains pour franchir l’Euphrate avaient été repous¬ 
sées avec perle. Mais, en ce moment, les Parthes 
étaient divisés, et les compétiteurs au trône étaient 
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des hommes méprisables. Le succès ne tenait plus 
qu’à une certaine réunion de circonstances; l’es¬ 
sentiel était de ne pas se presser. Une considération 
particulière faisait désirer la conquête de la Perse. 
Crassus avait été défait par les Parthes, et des dra¬ 
peaux romains décoraient les temples des disciples 
de Zoroastre; Marc-Antoine avait subi le même af¬ 
front, et une foule de Romains étaient captifs sur 
la terre étrangère. Au seul mot de Parthe, la plu¬ 
part des Romains bondissaient d’indignation. 

L’an a 4 avant Jésus-Christ, Auguste fit faire 
comme essai une expédition contre les habitants de 
l’Arabie méridionale. On a vu dans mon mémoire 
sur le Périple de la mer Erythrée, que les habitants 
de l’Arabie méridionale, qui se trouvaient placés 
entre l'Égypte et l'Inde, avaient fait de tout temps 
un riche commerce. Le luxe des Sabéens était 
comme passé en proverbe 1 . Il importait aux Ro¬ 
mains de se rendre maîtres d’un pays qui, dans un 
moment donné, pouvait faire pencher la balance. 
Qu'on entreprît la conquête de l’Inde ou même 
celle de la Perse, la possession de l’Arabie serait 
nécessairement d’un grand secours. D’ailleurs. 
l’Arabie a presque toujours été un pays divisé, et il 
n’y avait pas d'apparence que les Sabéens pussent 
résister aux forces romaines. Une armée partit donc 
des bords du Nil et se mit en marche vers l’Arabie 
du sud. Le fait est qu’aucune troupe armée ne se 

1 Voycula Relation d'Agatliarchide, Recueil des petits yiogntpkes 
tjrecs, édition Didot, t. I", p. 186 . 



156 MARS-AVRIL 1863. 

présenta ; mais lorsque les Romains arrivèrent près 
du lieu de leur destination, ils avaient taut souffert 
du froid et du chaud, de la faim et de la soif, qu’ils 
n’étaient plus en état de rien entreprendre. Us furent 
obligés de revenir sur leurs pas’. 

J’ai dit que l’invasion de l’Arabie était un ache¬ 
minement vers la conquête de la Perse. C est ce que 
dit positivement Horace. Dans une ode qu’il adresse 
à un philosophe stoïcien du nom d Iccius, lequel, à 
la première nouvelle de 1 expédition, avait mis bas 
le manteau de philosophe pour prendre les armes, 
il commence ainsi : « Quoi, Iccius, vous avez regardé 
d’un œil d’envie les richesses des Arabes; vous allez 
faire une guerre acharnée aux rois sabéens qui 
n’ont jamais connu le joug, et vous apprêtez des 
chaînes au Parthe redoutable 2 ! » 

Auguste, éclairé par l’expérience, se borna dé¬ 
sormais à faire occuper certains points des côtes de 
la mer Rouge, où les navires romains, qui se li¬ 
vraient au commerce de l’Éthiopie et des mers 
orientales, pouvaient trouver un refuge. Pour tout 
le reste, il tâcha de vivre en paix avec les indigènes. 
Néanmoins, l’invasion des Romains en Arabie leur 
attira une attaque à laquelle ils ne s’attendaient pas. 

• Strabon, liv. XVI, ch. iv, n° 22 ; Pline te Naturaliste, liv. VI, 
cil. XXXII. 

* Icci, bcatis nunc Arabura iovittes 
Guis, et acrem militiam parai 
Non ante devieti* Sabtca: 

P.cgibus, horribilique Modo 
Neelis calen os. 


(l»«. 1«, »*»<>.) 
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L Abyssinie, à cette époque, n’était pas divisée 
comme aujourd’hui et formait un État puissant. Le 
pays exportait de l’ivoire provenant de ses éléphants, 
des parfums de divers genres, et d’autres objets. Sa 
capitale était située dans une presqu’île formée par 
les deux principaux affluents du Nil et qu’on nom¬ 
mait 1 île de Méroé. Une femme appelée Candace 
occupait le trône. Horace nous apprend que cette 
princesse avait à ses ordres une flotte capable de 
tenir la mer 1 . Pendant que les troupes romaines, 
chargées de garder l’Égypte, se trouvaient en Ara¬ 
bie, Candace fit envahir la haute Égypte. Les Ro¬ 
mains n’eurent pas de peine à repousser les Éthio¬ 
piens. Us s’avancèrent même jusque dans l’îlc de 
Méroé; mais le pays qu’ils envahirent présentait un 
aspect si misérable qu’ils se hâtèrent de revenir. Au¬ 
guste s empressa d’offrir â Candace des conditions 
qui furent acceptées 2 . 

Les rapports entre l’empire romain et la Perse de¬ 
venaient de plus en plus difficiles. Le roi des Parthes 
qui se nommait Phraate, et qui n’était parvenu au 
trône qu’en donnant la mort à son père, était en ce 
moment en lutte avec un prince du sang royal, 
nommé Tiridate. Tiridate avait recouru â Auguste, 
et, en se rendant à Rome, il avait emmené avec 
lui un fils de Phraate. A s’en tenir au petit nombre 
de témoignages historiques qui nous sont parvenus 
sur cette époque, Auguste mettait une grande mo- 
1 Li». III, n"6. 

* StraJjon , li». XVII, ch. i, n*54. 
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dération dans ses démarches. Pour gagner Phraate, 
Auguste lui renvoya son fils; en retour Phraate pro¬ 
mit de rendre les drapeaux enlevés à Crassus, et 
n’en lit rien. L’agitation était extrême à Rome el 
l’on reprochait au gouvernement sa longanimité. 
Horace, que tout délai impatientait, fait, dans une 
ode qu’il adresse à Auguste, cette invocation à Ju¬ 
piter: «Fils de Saturne, père et conservateur de la 
race humaine, c’est à toi que les destins ont rem,s 
le soin de la grandeur de César. Tu es le premier roi 
de l’univers, et César en est le second. Soit qu.l 
traîne à son char les Parthcs, qui ne cessent pas de 
menacer lTtalie, ou bien les Sères (Chinois) et les 
Indiens, qui habitent à l’extrémité orientale du 
monde, subordonné à toi seul, qu’il gouverne le 

monde selon les lois de la justice 1 ! » 

Horace fait, peu de temps après, une déclaration 
encore plus explicite dans l’ode où se trouve le fa¬ 
meux portrait de l’homme juste à l’épreuve des ca¬ 
prices de la fortune : .Que le Capitole maintienne 
son éclat, et que la superbe Rome, toujours triom¬ 
phante, donne des lois aux Parthcs; que, partout 


• G en lis Inumnao pat.-r atque cu>U», 

OrtC Sâlurno, tïbi cnr.i magui 
Canaris falis data : tu secundo 
Cocar* règne*. 

111e, seti Parllios Latio imminriile» 

Egcril juslo domito* Irimnpbo. 

Sive subjcctos OrientU or* 

Seras cl Indos-, 

Te minor latum regel a*p*"* orbena. 

(I.K-t*', !••«>.) . 
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redoutée, elle porte son nom aux extrémités du 
monde, au sein de la mer qui sépare l’Europe de 
l’Afrique, et dans les champs que fécondent les eaux 
du Nil débordé. Si quelque coin de la terre s’op¬ 
pose à sa gloire, quelle y porte ses armes, quelle 
atteigne les régions d’où le soleil précipite ses feux 
et celles où se forment les nuages et les frimas 1 ! » 
L’an aa avant J. C. Auguste se mit en route pour 
l'Orient; en apparence il partait pour s’assurer de la 
manière dont l’ordre était observé dans les pro¬ 
vinces; mais des légions étaient échelonnées sur la 
roule; en meme temps, et tandis que les Parthes 
n’avaient pas de marine, une flotte romaine croi¬ 
sait dans la mer Rouge et dans les environs du golfe 
Persique. Tout annonçait une de ces luttes qui 
changent la face du monde. Cette expédition ne 
répondit pas à ce que le public en attendait. Quand 
Auguste se trouva près de l’Euphrate, le roi des 
Parlhes céda; il renvoya les drapeaux et les prison¬ 
niers romains qui voulurent retourner dans leur 
pays, et la paix fut faite. L’Euphrate continua à ser- 

1 .. sic! Capitolium 

Fnlgens, triumph stisque possil 
Roma feroi dire jura Médis. 

Uorrenda late nomen in ultime* * 

Exlcndat ora», qua médius liquor 
Sreernit Europen ab Afro, 

Qua lumidus rigat arra Nilus. 

Quicumque mundo terminus ohstitit, 

Hune tangat armis, visere gestiens 
Qua parte dcbacdiontvr ignés, 

Qna nebnlai phmiqtir rores. 

(I.iv. III, »• 3.) 
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vir de séparation aux deux empires. Aussi les histo¬ 
riens se sont peu arrêtés sur cette expédition ; mais 
jamais, peut-être, depuis la fondation de Rome, 
entreprise ne fut plus populaire, et sur aucune, du 
moins en ce qui concerne les présages qui en furent 
tirés, il ne nous est parvenu de détails aussi précis. 
Quatre poètes jouissaient alors de la vogue à Rome, 
et tous les quatre se sont plu à se faire les inter¬ 
prètes de l'étal des esprits. Ces quatre poètes sont 
Horace, Virgile, Propcrce et Tibullc. Comme ce 
qu’ils ont dit touche directement à l’objet de ce 
mémoire, et que d’ailleurs il s’agit d’une lacune à 
remplir, je ne puis me dispenser de rappeler ce 
qu'ils ont dit 1 . 

La pensée première de cette expédition était de 
venger l’affront fait parles Parthes au nom romain. 
Plus la puissance romaine était devenue grande, 
plus l'injure réclamait tin prompt châtiment. Mais 
de plus, pour la grande masse du public, il s’agis¬ 
sait de faire du côté de l’orient ce qui avait été fait 
du côté de l’occident; il s’agissait d’exterminer la race 
des Partîtes, et de faire triompher le nom romain; 
il s’agissait de faire ce que n’avait pu faire Alexandre, 
de subjuguer du mémo coup l’Inde etla Chine. Quelle 
exaltation dans les têtes! on allait enfin parcourir 

1 Le» quatre poOtc» emploient quelquefois tes mêmes terme*. On 
ne peut pas supposer qu'ils sc sont copiés les uns les autres; proba¬ 
blement ces sortes «le rencontres proviennent de certaines expres¬ 
sions employées dans les dépêches officielles cl les journaux du 
temps. Les quatre poètes pourraient donner lieu à des rapprorhr- 
ments littéraires intéressants. Mais ce n’est pas ici le lieu. 
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cel Orient, qui avait été considéré de tout temps 
comme le chemin de la gloire; on allait retrouver 
les traces de Bacchus, de Sémiramis, de Cyrus, de 
Darius et d’Alexandre; on allait ne faire qu’un de 
Rome et du monde, et on allait asseoir la société 
sur des bases qui ne devaient plus changer. 

Aussi, depuis l'Océan Atlantique jusqu’à l’Eu¬ 
phrate, depuis le Danube jusqu'aux sables du Sa¬ 
hara, on ne s’entretenait plus d’autres choses. Des 
cartes particulières, destinées à faire connaître la 
marche des légions, avaient été préparées d’avance. 
Les militaires qui faisaient partie de l’expédition 
avaient promis de tenir leurs amis au courant des 
événements. Avant de se séparer, les époux et les 
épouses se juraient une fidélité constante. Les 
femmes promettaient, pour occuper leurs loisirs, 
de tracer à l’aiguille l’image des combats où leurs 
maris et leurs amants se couvriraient de gloire. 
Les journaux offraient d'avance d’accueillir toutes 
les nouvelles qui arriveraient du théâtre de la 
guerre. Les journaux du temps ne nous étant point 
parvenus, les vers des quatre poètes pourront y 
suppléer. 

Je vais d’abord rapporter les témoignages de Pro¬ 
perce et de Tibulle. On verra ensuite, année par 
année, ce qu’Horace a dit sur le môme sujet. Quant 
à ce qu’a écrit Virgile, je le réserve pour la fin du 
paragraphe. Virgile a fait ici ce qu’il a fait ailleurs : 
il a voulu tracer lu programme complet de l'expé¬ 
dition, et il a pu la prétention do résumer en vers. 
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tels qu’il savait les faire, les principaux épisodes de 
ce grand drame; malheureusement il tomba ma¬ 
lade et mourut avant d'avoir terminé son travail, et 
il est devenu impossible de bien suivre sa pensée, 
si déjà l’on n’a pas l’ensemble du sujet présent à 
l’esprit. 

Voici d’abord une épître que Properce adresse à 
Auguste : «Le divin César médite'une expédition 
contre l’Inde opulente : sa flotte est prête a sillonnei 
les flots de la mer qui recèle des perles (le golfe 
Persique). Soldats, quelle magnifique perspective! 
Les contrées les plus éloignées ne seront pour vous 
qu’une occasion de triomphe. Le 1 igrc et 1 Euphrate 
couleront sous les lois de César, et, quoique un peu 
tard, une nouvelle région viendra se ranger sous les 
faisceaux de l'Ausonie. H faut que les trophées du 
Parlhe ornent à leur tour le temple de Jupiter, dieu 
du Latium. Allez, partez, flottes belliqueuses, dé¬ 
ployez vos voiles; et vous, coursiers destinés à nous 
apporter les trophées qui sont la récompense du 
brave, préparez-vous à une si belle tâche. Je vous . 
garantis le succès. Vengez Crassus de sa défaite; 
partez, et ajoutez quelques nouvelles pages aux fastes 
de Rome. Ô Mars, père des Latins, 6 Vesta, dont 
les feux sacrés règlent nos destinées, je vous en con¬ 
jure, faites briller avant ma mort le jour où je 
pourrai voir le char de César couvert de dépouillés, 
et ses chevaux obligés de refouler à chaque pas et 
avec douceur tout un peuple qui viendra I applaudir. 
Penché sur le sein de la jeune beauté que j aime, je 
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contemplerai avec délices ce spectacle. Je lirai sur 
chaque trophée les noms des villes prises; je compte¬ 
rai les flèches de ces cavaliers qui combattent en 
fuyant (les Parthcs); je verrai les arcs de ces peuples 
qui portent la braie (les Indo-Scythes de Knnichka), 
et leurs chefs captifs assis au pied de faisceaux faits 
avec leurs propres armes, ô Vénus! protège ta race; 
prolonge l’existence de celte tête si chère; c’est tout 
ce qui te reste du sang d’Énéc. A ceux donc qui 
l’ont mérité par tant de travaux, le butin; pour 
moi, il me suffira de les applaudir (à leur retour à 
Rome) au milieu de la Voie Sacrée *. » 

A la même occasion, Tibulle a chanté la con¬ 
quête de l’univers, le vieux monde, composé de 

1 Arma deus Caisur dites meditatur ad Indos. 

Et fréta gemaiifcri finderc classe maris. 

Magna, vin. inertes ! parai ullima terra triumplios; 

Tigris et Enphratcs sub sua jura Huent; 

Sera, aed Ausouiû venict provincia virgis; 

Adsucsoenl latin Parti» tropara JovL 
Itc, agite, expert» bello date iintca prora;, * 

Et solitum armigeri ducile raunus equi. • 

Omina fausta cano : Crassos clademquc piatc; 

Ite, et Roman» consulile ltisloriic. 

Mars paler, et sacrœ fatalia lutninu Vcsüu: 

Ante meos obilua sil, precor, ilia dies, 

<Jua videam spolüs oneratos Ccsaris axes ; 

Ad vulgi plausus sœpe resis tcrc cquos; 

Inquc simt car» nixus speclarc pucllx 
lucipiam, cl titulis oppida capta legam, 

Tcla fugsds cqui, etbraccati militisarctu. 

Et sabler cAptos arma scdcrc dures ! 

Ipsa tuam scrvaprolcm. Venus; hoc sitin ce vu ni. 

Cerais ab . Euen quod superessc caput ! 
l'rœdu sil luec illis, quorum meruere laborc* : 

Mc sat crit Sacra plumlcrc pusse via, 

(Troisitmr livra drs Klégi» dr Projisj cr. Il" J. j 
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l’Europe, l’Asie et l’Afrique, et le monde austral. 
Mais, chose singulière, il a rapporté l’honneur de 
succès si merveilleux à un ancien général républi¬ 
cain , appelé Messala, qui s’était attaché à la fortune 
d’Auguste. Le fait est que, dans scs poésies, Tihulle, 
h la différence des autres poètes de son temps, s’est 
abstenu de tout hommage à l’heureux maître de 
Rome. Dans la pièce dont il s’agit, il s’est borné à 
reconnaître que Messala ne pouvait accomplir une 
si grande tâche que sous les auspices d’Auguste. 
Voici celte pièce : «Encouragé par un dieu (Au¬ 
guste), poursuis, Messala, le cours de les glorieuses 
destinées. Que tes triomphes effacent les triomphes 
anciens et modernes. Il ne te suffira pas dans ta 
marche de subjuguer les guerriers de la Gaule qui 
nous avoisine, la fière Espagne aux vastes pro¬ 
vinces, ni le sol sauvage où vint s’asseoir une colo¬ 
nie de Théra (la Cyrénaïque), ni les plaines où 
coule le Nil, ni celles où coule le Choaspe (dans la 
Snsinnc), boisson du grand roi, ni les champs 
d’Arecta que Iraverse le rapide Gyndès, dont Cy- 
rus, en démence, divisa les eaux en branches nom¬ 
breuses (dans le Khouzestan); ni les royaumes aux¬ 
quels Tomyris (reine des Scythes) donna pour bornp.s 
le cours sinueux de l’Araxe (\axartc), ni les terres 
situées à l’extrémité orientale du monde, là où le 
Padéen, assis à des tables ensanglantées, célèbre ses 
horribles festins ni l’IIèbrc et le Tanaïs, qui arro¬ 
sent le territoire des Gèles et des Mosyns. Pourquoi 

1 IlriYwl«tc*, liv. lit, dmp. vi'iv. 
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te fixer des limites? Nul peuple, dans le monde 
que nous habitons et qui est entouré par la mer, 
n’est en état d’opposer ses armes aux tiennes; à toi 
est réservée la gloire de triompher du Breton, qui 
jusqu’ici a résisté aux armes romaines; tu es même 
appelé à subjuguer cet autre monde qui est séparé 
du nôtre par la ligne du zodiaque; et lorsque de si 
brillants triomphes auront couronné tes exploits, 
seul tu seras nommé grand dans les deux mondes » 
Parmi les élégies de Properce, il y en a une qui 
est adressée t\ un personnage appelé Postume : on y 
remarque le passage suivant : «Quoi! Postume, tu 
as pu quitter Galla en pleurs, pour suivre, en qua¬ 
lité de soldat, les redoutables enseignes d’Auguste? 
I ,'avantage d’avoir ta part des dépouilles du Parthe 
l’a donc emporté sur les mille supplications de 
Galla! Puissiez-vous, ô avares, s'il est possible, périr 

1 Quiu horlanle dco, maguis insislcre rebus 
lncipc ; non iidem tibi sint aliisque iriumplii. 

Non te vicino remorabitur obvia Morte 
Gallia, nec lotis atidax Mispania terris ; 

Nec fera Thcræo lellu» obsessa colono; 

Nec qua vcl Nilns, vel, regia lyinpha, Cboaspi-s * 

l’roluit, aat rapide*, Cyri dementia, Gyndes 
Iladit Arccta;os haud una per ostia campo* ; 

Nec qua régna vago Tomyri» Suivit Araxe ; 

Impia vel sasvi* celebran* convivia mensis 
Ultima vicinu* Pbccbo tenetarva Podœus; 

Qaaqnc Ilcbrus TauaUque Gelas rigat atquc Mosyuus. 

Quid moror? üccanus ponto qua continct orbem ; 

Xulla tibi advenu regio scsc offerct armi*. 

Te manel invictus Romano Marte Dritannus , 

Toque intcrjccto mundi par* altéra sole. 

Ergo, obi |ier claros icrinl tua facta triumpbos, 

Soins utrO(|nc idem diccris magnus in orbe. 

( Livre qtisirifciac « 1 rs poJsiev Je Tîhnllc ; psnJgyrivjtte «Je Mranh. ) 
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tous d'une même mort, et avec vous quiconque 
préfère la vie (les camps à la couche d’une chaste 
épouse! Tu vas donc, une casaque sur le dos, et 
harassé de fatigue, boire dans ton casque de l’eau 
de l’Araxe! A la seule pensée d’une gloire si vaine, 
de ta valeur surtout qu elle craint de voir te devenir 
fatale, Galla séchera de douleur; elle croira voir les 
dèches des Mèdcs prendre plaisir à s’abreuver de 
ton sang, et leurs cavaliers couverts de fer te pour¬ 
suivre sur leurs chevaux caparaçonnés d’or. A tout 
instant elle croira voir une urne sépulcrale arriver 
de ces régions sauvages, et dans cctlc urne quelques 
lamentables restes de toi-même, seul débris, hélas! 
de ceux qui ont le malheur de succomber dans ces 
contrées *. » 

i Voici l’extrait d’une autre élégie de Properce : celle 
dont iJ a déjà été parlé, et qui est adressée par une 
jeune femme du nom d’Aréthusc à son mari, appelé 
Lycolas. Elle respire un ton de tendresse conjugale 

1 Pwlumc, plorantem poluisli iinquerc Gallain, 

• Mîtes et Augusti fort!» signe sequi ? 

'Pauline ulle fuit spolisti gloria Parti»!, 

Ne fcccres, Galle multe roganlc taa ! 

Si Tas est, omues pu râler percatis .iv.cn , 

Et quâsquia fido prurlulil arma toro! 

Tu lame» injecte Icclus, vesanc, laceras . 

Potabis gales, fessus, Ar»is aqtiem. 

(lia quidem intcrca lama tabcscct inaui, 

Haie tua ne vertus liai aoura libi; 

Nevc tua Meda: lœtcnlur ctedu sagillœ, 

Pcrreus aurai» ncu catcqchraclus equo ; 

Nevc ."cliquai de te ûciidum referatur ici uma. 

Sic redennt illis qui ccddeir locis. 

(Treisièui» lirrr il» i'-ifgva. ils l'Ripmr ■ c*“ JS.) 
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qui en rend la lecture des plus louchantes. « Aréthuse 
envoie cette lettre à son cher Lycotas, pourvu toute¬ 
fois, Lycotas, qu’après de si fréquentes absences, tu 
sois encore à moi! Lorsque tu liras cette lettre, si 
quelques lignes sont effacées, elles l’auront été par 
mes larmes; et si les traits incertains de mon écriture 
se dérobent à ton intelligence, ils te diront assez que 
ma main était alors défaillante. Naguère la ville de 
Bactra t’a vu pour.la deuxième fois. Les Sères (Chi¬ 
nois), que leurs chevaux bardés de fer rendent si 
redoutables, les Gètes glacés, les Bretons, qui 
montent des chariots peints, l’Indien au teint déco¬ 
loré et brûlé par les eaux enflammées du soleil le¬ 
vant, tous les peuples de l’univers t’ont vu tour à 
tour. Est-ce là le devoir d’un époux ? Sont-ce là les 
nuits qui m’étaient promises, quand, naïve que j’é¬ 
tais, pressée et vaincue par tes instances, je te 
donnai ma foi? Ah! sans doute, le flambeau qui me 
précédait, présage du sort qui m’était réservé, avait 
emprunté à quelquebûcher croulant sa sombre lueur; 
sans doute je fus aspergée avec de l’eau du Styx; la 
bandelette qui ceignit mes cheveux n’était pas 
droite, et quand je fus unie à toi, le dieu ne se 
trouvait pas à nos côtés. Ce n'est pas que mes fu¬ 
nestes offrandes ne se trouvent, hélas! suspendues 
à toutes les portes des temples; voilà le quatrième 
vêtement que je tisse pour ton séjour au camp. Ah! 
périsse celui qui le premier coupa une branche in¬ 
nocente pour en faire un épieu, ou qui d'un os 
creux et rauque fabriqua la trompette sonore. 
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Durant les nuits d’hiver, je travaille A les habits de 
camp, et je remplis mes navettes de laine de Tyr. 
Tantôt je cherche dans quel climat coule l’Araxc 
que Rome va soumettre, et pendant combien de 
milles le cheval du Parthe peut courir sans boire. 
Tantôt j’étudie avec soin sur la carte les mondes 
qui y sont tracés, la position qu’une divinité sage 
assigna à chacun d’eux, les terres qu’engourdit la 
glace et celles que l’ardeur du soleil réduit en pous¬ 
sière; enfin je demande quel est le vent propice 
pour les voiles qui se dirigent vers l'Italie. Ma sœur 
est seule assise à côté de moi, et ma nourrice, pâle 
d’inquiélude, me jure par tous les dieux que c’est 
uniquement la saison des tempêtes qui te retient 
loin de moi. Heureuse la reine des Amazones, Ilip- 
poly te, qui combattit le sein nu, et couvrit son front 
délicat du casque des Barbares! Plût aux dieux que 
les camps fussent ouverts aux femmes romaines! 
Aréthuse serait dans les combats la compagne insé¬ 
parable. Les sommets de la Scythie seraient impuis¬ 
sants ti m'arrêter, lors même que l’Africus, sous 
son souille glacé, lie le Ilot au Ilot.Je t’en con¬ 

jure, n’attache pas tant de gloire à monter l’un des 
premiers sur les remparts de Bactra, et à enlever à 
l'un de ses chefs parfumés sa robe de lin, alors que 
des frondes tournoyantes pleut une grêle de plomb, 
ou que vibre l’arc perfide des cavaliers à la fuite si¬ 
mulée. Dès que les guerriers parthes auront été mis 
à la raison, viens à Rome, suivre, la haste à la 
main, le char du triomphateur, et surtout, garde 
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inviolable celte foi que tu m’as jurée sur notre 
couche nuptiale. A ce piix je fais des vœux pour 
ton retour. Alorsjc suspendrai tes armes à la porte 
Capène, et je graverai au-dessous : une épouse recon¬ 
naissante pour son époux revenu sain et sauf 1 . » 

1 H*c Arcthusa suo miltit mandata Lyeot as, 

Qatim tolics absis, si potes este meus. 

Si qua tamen tibi lecturo pars oblita décrit, 

Hœc mit a lacryruis facta iilnrn rncis;. 

Aut si qua incerto fbliot te lillcra tractu, 

Signa ment dcxtr.x jam morientis erunt. 

Te modo videront îteratos Bactra per ortas. 

Te modo munito Sériais b os lis cquo, 

Hibcrniquc Gclœ, pictoquc Britannia curru, 

Ustns et coa dccolor Indus aqua. 

U(L-cnc marita fitles? Hæc pact® sunt mibi noclcs. 

Quant rodis nrgonti braebia vicia dedi? 

Qu» mibi dcductie fax omen prmlolit, ilia 
Traxit ab everso lumina nigra rogo; 

Et Stygio sum sparsa lacu, nec recta capillû 
Villa data est; nupsi non comilante deo. 

Omnibus heu ! portis pendent mea noxia vola; 

Texitur liæc castris quarto laccrna luis. 

Ocddat immerita qui carpsil ab arbore valluni, 

Et struxit qucrnlas rauca per ossa tubas... 

Noctibus hibernis caslrcusia pensa laboro. 

Et Tyria in radios voilera sccta nios. 

Et disco qua parte Quai vinccndus Araxcs. 

Quoi sine aqua Parlhus millia currat cqnu» ; 
liogor et e tabula pictos edisetre mundos, 

. Qualis cl b»c docti sit posilura dei ; 

Quai lellus sit lenta gelu, qum putris ab icstti ; 

Voulus in Italiam qui bene vêla ferat. 

Adsidct uua soror curis et pallida nutrix 
Pcjcrat hiberni Icmporis esse moras. 

Félix llippolyta uuda lubtarma papilla. 

Et texit galea barbara molle caput. 

Romanis utinam paluisscul castra pucllis ! 

Esscm mililin- sarcina lida Une; 

Mec me lardarcnl Scyllii» juga, quum («lier allas 
Africus in glacicm frigorc ncclil oquas... 

No, prccor, adsccnsis tant! sit gloria Baclris, 
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Il existe aussi quelques fragments de poésie attri¬ 
bués à un auteur du nom de Gallus, qui parait avoir 
vécu au temps d’Auguste. Les critiques se sont par¬ 
tagés à cet égard; quoi qu’il en soit, il ny a aucun 
inconvénient à reproduire le présent fragment, com¬ 
posé à l’occasion de l’expédition d'Auguste en Orient, 
et qui est censé adressé par un guerrier à sa fian¬ 
cée nommée Lycoris : «Fallait-il donc courir au 
siège deSéleucie, capitale desArsacides (Ctésiphon, 
capitale de l’empire des Partlies), et faire hommage 
à Jupiter vengeur des étendards romains (enlevés à 
Crassus), si Lycoris, en proie aux regrets et au cha¬ 
grin de mon absence, doit, hélas! rester neuf mois 
entiers ensevelie dans sa douleur?... Heureusement 
un juste espoir assure Lycoris de mon retour, et 
nourrit une secrète joie dans son cœur. Absent, 
elle m’appelle; c’est pour moi, pour moi seul quelle 
soupire; c’est à moi quelle pense et la nuit et le 
jour. Déjà mêlant l’argent à l’or le plus pur, elle me 
brode un nouveau manteau pour la prochaine cam¬ 
pagne. Là, attentive à me plaire, elle dessine d’une 
aiguille légère l’image des jeunes guerriers et les 

Ilaptavc odoruto carbasa lina duci, 

Pinmbca quum torüe nparguntur pondéra fonda;, 

Subdoliu et venu increpat nrens cquis. 

Sed , tua sic domilii Parth» telluri* alumni* 

Para triomphantes hast» sequatur cqnos, 

Incorrupta moi conserva fardera lecli ; 

Mac ego to sola loge redisse velim. 

Annaqurqnum lulrro port» rotiva Capena', 

Sohu-riham tnlvo prata paella vira. 

(Uns ipiatrirmr des Kl/-irif* ils l*ro|wrrv f w* S.) 
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combats qu’a racontés la renommée. Elle peint 
l’Euphrate, qui coule plus mollement (depuis qu’il 
est soumis aux lois romaines), el nos aigles con¬ 
duites à la victoire par Vcntidius, qui venge enfin, 
sous les auspices de César Auguste, les mânes de 
Crassus et nos étendards captifs. Parthe superbe, 
([u’enorgueillissaiejnt nos désastres, là aussi tu pa¬ 
rais abattu sous une main romaine. Au premier rang 
je figure en vainqueur. Je n'attendais pas moins 
d'un amour si fidèle el si tendre. Elle s’y est aussi 
représentée, pâle, défaite, les yeux en larmes; on 
dirait que sa bouche s’apprête à prononcer mon 
nom ’. » 

1 Non Tait Arsacidum tanti cxpugnarc .Seleucetn, 

Italaquc ultori signa referre Jovi; 

Ut drsiderio nostri curuque Lycorls 

Heu ! jaccal menses pœne sepnlta novem... 

Ilia mco* reditus spe non prasumit inani, 

, EtTovetin tacito gaudia certa sinu. 

Me vocal absentem, me me suspirat in unum. 

Et de me noctei cogitât atque die» ; 

Quin etiam argento puroqne inteiitur anro 
Altéra jam castris parta lacerna meit. 

Illic bellantum juveuum studiosa figuras, 

Atque audita lcri prælia pingit aco. 

Pingit et Euphralis cnrreates mollius undas, 

Vîctricesquc aquüaa sut duce Ventidio ; 

Qui mine Crassorum mânes direptaqne signa 
Vindicat, Augusti C te saris anspiciis. 

Parité lumens animis et nostra clade supcrtc, 

Hic quoque Romano stratus ab hoste jaccs. 

At mca cum priinis virtriv apparct imago; 

Exigit Jioc pietas et benc lidus amor. 

Ipsa quoque expritnilur ; dcjeclo pallida vultu 
Stat lacrymans et me pâme rocare putes. 

Les fragments de Gnllus sont ordinairement publiés avec les Élé¬ 
gies de Properce. 
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Il m’a semblé que ces divers témoignages jette¬ 
raient un jour nouveau sur les mœurs romaines au 
temps d’Auguste. J’aurai à revenir là-dessus quand 
je rapporterai les passages correspondants des Géolo¬ 
giques et de l'Enéide. Pour le moment j’ai à répondre 
à une question qui se présente naturellement : Au¬ 
guste et Mécénc étaient-ils pour quelque chose dans 
ce qui se disait au sujet de l’expédition d’Orient? Le 
gouvernement ne pouvait introduire dans le langage 
officiel rien de ce qui se serait rapporté à un plan 
de monarchie universelle. 11 n’en eût pas fallu 
davantage pour voir interrompre toutes les rela¬ 
tions internationales. On est également autorisé par 
la politique mesurée qu’Auguste suivit à partir du 
moment où il fut le maître unique de l'empire, à 
croire qu’il ne prenait pas au sérieux l’existence des 
divers mondes à subjuguer successivement. Tacite 
rapporte qu’Augustc, dans le testament qu’il laissa 
en mourant, et qui fut lu, après sa mort, au sénat, 
recommandait à son successeur de ne pas chercher 
à reculer les limites actuelles de l’empire. Tacite ne 
sait s’il faut attribuer cette disposition à une pru¬ 
dence véritable, ou bien à un sentiment de jalousie 
qui aurait fait voir avec peine à Auguste un autre 
faire ce qu’il n’avait pas osé faire lui-même 1 . Le 
nœud de la difficulté était dans la conduite à tenir 
avec le gouvernement parthe. Or il est certain que 
pendant les trente-quatre ans qui suivirent le traité 
fait avec Phraatc, la politique d’Auguste fut une po- 

1 Annales, liv. I, cli. XI. 
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litique de conciliation. Il y a donc lieu de croire 
que le mouvement qui s’était manifesté à un certain 
moment dans l’opinion publique n’était pas l’ou¬ 
vrage du prince. D'un autre côté, comment admettre 
que, non-seulement Properce et Tibulle, mais en¬ 
core Horace et Virgile, qui étaient censés exprimer 
l’idée du gouvernement, aient chanté sur tous les 
tons l'idée de monarchie universelle, si Auguste 
n’avait pas manifesté d’une manière quelconque le 
désir de voir cette idée se réaliser? La grande mis¬ 
sion d’Auguste fut de pacifier et d’organiser l’empire. 
Là devait être sa gloire. Le but une fois atteint, 
pourquoi ne pas désirer que l’idée reçût, un peu 
plus tôt, un peu plus tard, son dernier couronne¬ 
ment? Ainsi qu’on le verra, Virgile est entré dans 
des détails tellement intimes, qu’il est difficile de 
ne pas croire qu’il avait recouru aux sources offi¬ 
cielles. 

Maintenant je retourne à mon récit. Dans l'ex¬ 
pédition d’Auguste en Orient, expédition qui s’était 
annoncée avec tant de fracas, il n’y eut pas, à pro¬ 
prement parler, d’hostilités. L’armée romaine était 
échelonnée sur les bords de l’Euphrate, depuis sa 
source jusqu’auprès de Babylone. Auguste occupait 
le centre, en face de la Mésopotamie. 

S’il y eut du sang versé, ce fut en Arménie, contrée 
un moment célèbre et que se disputaient alors les 
Romains et les Perses, comme se la sont disputée 
plus tard les Turcs et les Persans, et maintenant les 
Russes. Depuis quelque temps, l’Arménie était une 

I. 12 
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principauté vassale de la Perse. Le débat entre Au¬ 
guste et Phrnatc consistait à savoir si le prince ap¬ 
pelé à gouverner l’Arménie serait nommé par les 
Romains ou parles Perses. Auguste fit venir Tibère 
de Rome pour commander l'aile gauche de l’armée 
romaine, et finit par l’emporter. Nous manquons de 
détails sur ce qui se passa. Nous savons seulement 
par Horace et Virgile, qui écrivaient au moment de 
l'événement, qu'un combat eut lieu au cœur de 
l’Arménie, au pied d’une montagne appelée Ni- 
phat 1 , laquelle se trouvait non loin des sources de 
l’Araxe, et paraît répondre au mont Ararath. Horace 
s’exprime ainsi dans une de ses odes : «Chantons 
les nouveaux trophées de César Auguste, le Niphat 
aux pics hérissés et le fleuve de Médie, qui, soumis 
au joug, à maintenant un cours moins fier, etc. 2 » 
Dans tous les cas, les témoignages des contempo¬ 
rains, comme on l’a vu, s’accordent à dire que l’ef¬ 
fort de la campagne eut lieu sur les bords de l'Araxe, 
ce qui ne laisse aucun doute sur la position du Ni¬ 
phat. • - ! •• ’■ 

1 Le Niphat est appelé par le* demain» nrmdniens Nebatl. ( Voyex 
les Mémoires sur f Arménie, de Saint-Martin, 1.1. p. 49 .) Je présume 
que ce mot est de dérivation grecque et qu'il répond A N tpdits, si¬ 
gnifiant toujours couvert de neige. 

*...et potiu* nova 

Cantcmus Aagmti tropca *. 

Canaris, rt rigidnm Niphalcn, 

Mcdumque (lumen. gentibus additnm 
Viclis, minores volvoro vortices; 
fntraqoo præscripttim Gclnnns 
Exiguis cqnitarr rompis. 

(U*. U. "* 9 *) 
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De plus, à en croire Horace, le roi parthe, pour 
obtenir la paix d’Auguste, se soumit aux démarches 
les plus humiliantes. Ce fut à genoux 'qu’il reçut la 
couronne des mains de l’empereur. Horace, adres¬ 
sant dans le moment même une épître au philo¬ 
sophe stoïcien Iccius, dont il a déjà été parlé, lui 
dit en post-scriptum : « Pour que vous n’ignoriez pas 
où en sont les affaires de l’empire, les Cantabrcs 
viennent d’être vaincus par Agrippa et les Armé¬ 
niens par Tibère. Phraate s’est jeté humblement 
--t aux pieds d’Auguste et a reçu la loi; l’abondance 

règne en Italie 1 , o 

Du reste, la situation de Phraate élait des plus 
misérables. Ayant tué son père, il craignait que ses 
enfants ne lui lissent subir le même sort. Pour as¬ 
surer sa tranquillité, il remit ses quatre fds aînés à 
Auguste, qui les conduisit à Rome. Il ne garda au¬ 
près de lui que le fils d’une esclave que lui avait 
donnée Auguste, et qui finit par l’empoisonner. 

La reddition des drapeaux enlevés à Crassus, et 
cela sans recourir à la voie des armes, élait un des 
plus beaux triomphes dé la politique d’Auguste. Cet 

• " | ; • . .’ 

1 Ne (amen ignore», quo «il Romane joco vc* : 

Cantaber Agripptic, Claudi.virtutc Neroni» 

> Annenius cccidil : jus imperiumque Pliraatcs 

Cicsari» acccpit genibus minor : aurea fruges 
llali* plcno difludit Copia cornu. 

(Liv. I-Jw ÈptirtB. b® ta.) 

Là nouvelle relative au roi des Pnrihes «liait probablement par¬ 
venue à Horace par un de scs amis, appelé Julius Plorus, qui était 
attaché à la personne de Tibère et à qui Horace a adressé la troi¬ 
sième de scs épilrcs. 

■ a. 
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événement fut accueilli dans toutes les provinces 
de l’empire comme une réparation faite à 1 honneur 
romain. Mais rien ne changea dans la disposition 
des esprits. La concession faite par Phraatc fut con¬ 
sidérée comme un signe d’impuissance, et l’on crut 
plus que jamais à la réalisation prochaine du rêve 
qu’on caressait depuis quelque temps : la chute du 
royaume parlhe et l’autorité romaine s étendant 
jusqu’aux dernières limites du monde. Virgile le dit 
en propres termes, et Horace en fait autant sous 
une autre forme. L’ode de félicitation qu’Horace 
adressa à Auguste commence ainsi : « Le tonnerre 
nous apprend que Jupiter règne dans le ciel, et l’on 
va avoir la preuve qu’Auguste est son digne repré¬ 
sentant sur la terre, maintenant que l’incommode 
Perse est subjuguée et que la Bretagne a été annexée 
à l’empire 1 . » Jules César avait conquis la partie mé¬ 
ridionale de la Grande-Bretagne; mais toute la partie 
montagneuse de l’He, notamment l'Ecosse, défen¬ 
dait avec succès son indépendance, et les Romains 
ne purent jamais y pénétrer. Auguste avait déjà ma¬ 
nifesté l’intention de faire une descente de ce côté. 
Horace demande que, pour faire disparaître le der¬ 
nier foyer de résistance qui existât du côté de l’Oc- 

1 Cœlo lonsntem credidimus Jovem 
ftegnarc : praueiu Divas hnbebitur 
Augustin, adjcctis BriUnnit 
lmperio, gravibnsque Pénis. 

(là». III, 5.) 

Voyci aussi le n' î î du premier livre des Odes. Sur le sens du 
mol pnuens voyei les remarques de M. Rossignol, Viryilt et Caii.i- 
lanlin le Grand, p. \o rt suiv. 
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cident, l’on annexe le territoire indépendant comme 
on avait annexé le pays des Cantabres, c’est-à-dire 
en massacrant tous les hommes pris les armes à la 
main, et en poussant les autres dans la mer. 

De son côté Properce s’exprime ainsi : « Que ce¬ 
lui-ci rappelle à la mémoire les Sicambres relancés 
dans leurs marais ; que celui-là chante l’île de Méroé, 
l’empire de Céphée (père d’Andromède) et ses rois 
basanés; qu’un troisième dise le traité imploré par le 
Partlie, aveu tardif de sa faiblesse, et la restitution 
îles enseignes romaines. Bientôt il faudra que le 
Parthe livre ses propres enseignes, à moins qu’Au-' 
guste ne laisse un peu respirer les guerriers de 
l’Orient, pour qu’il reste à ses neveux quelques tro¬ 
phées à conquérir » 

En ce qui concerne la politique d’Auguste, nous 
ignorons quels furent les motifs qui l’engagèrent à 
se contenter des conditions que luioflritlcroi parthe. 
Quoi qu'il en soit, la paix étant faite avec les 
Parlhes, il n’y avait pas de raison de la refuser aux 
princes de la Bactriane et de l’Inde, qui la solli¬ 
citaient depuis longtemps. Elle fut conclue dans 
l’hiver qui suivit, pendant le séjour qu’Auguste fit 
dans l'ile de Samos. On était alors en l’an ao avant 
J. C. Ce fut à la même occasion que l’accord fut ré- 

1 lllc paludosos memoret servire Sicambros ; 

Cepbcara hic Merocu fbtesque régna canal ; 

Hic referai icro confessum fœdere Parthum ; 

Reddat signa Rerai : Mox dabit ipse sua. 

Sivc aliquid pharctris Augustus parce! coi», 

Di fiera t in puer os ista tropea suos. 
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tabli entre l’empire et l'Éthiopie. Il en fut proba¬ 
blement de même pour le traité conclu par Auguste 
avec le roi de la Mésène et de la Kharacène, dont 
j'ai parlé dans un précédent mémoire, ainsi que 
pour le traité fait avec les Garamantes, peuple du 
Fezzan, dans l'intérieur de l’Afrique, contre lequel 
un général romain, Cornélius Balbus, venait de faire 
une expédition heureuse pour laquelle il obtint les 
honneurs du triomphe. 

Les traités avec le roi de la Baclriane et les 
princes de l’Inde étaient, les uns simplement com¬ 
merciaux, les autres commerciaux et politiques. Il 
serait intéressant de déterminer les divers princes 
avec lesquels Auguste traita et la nature de chaque 
traité ; mais l'histoire est loin de nous avoir transmis 
à cet égard tout ce que nous aurions désiré connaître. 

Voici la suite des témoignages qui nous sont 
parvenus. 

On sait qu’Auguste rédigea, peu de temps avant 
sa mort, une espèce de testament politique où il 
exposait, en termes simples et dignes, dans quel 
état il avait trouvé l’empire et dans quel état il le 
laissait. C’est un des documents les plus précieux 
que nous ait laissés l’antiquité. A la mort d’Auguste, 
il en fut donné lecture au sénat par Tibère l . On 
en avait fait deux rédactions, une en latin et l’autre 
en grec, et il s’en répandit des copies de tous les 
côtés. De plus, on le grava dans les deux langues 
sur les murs des temples qui furent élevés dans dif- 
1 A «mitai île Tiiciic, liv. I”, eh. vin. 
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Céréales villes en l’honneur d’Auguste 1 . Il en existe 
encore des fragments plus ou moins considérables 
sur les murs d’un temple à Angora, en Galatie;sur 
les murs d’un autre temple à Apollonie, dans la Pi- 
sidie, etc. Aucun historien n’a conservé la copie de 
ce document, sans doute parce qu’on le supposait 
suffisamment connu. 

Or, Auguste parle dans son testament des dépu¬ 
tations qu’il avait reçues de l’Inde : « Plusieurs dépu¬ 
tations, dit-il, me furent envoyées par les rois de 
l’Inde; jamais rien de semblable n’avait été fait 
pour un prince romain ®. » On voit que, aux yeux 
d’Auguste, Marc-Antoine, depuis ses liaisons avec 
Cléopâtre, n’était plus un Romain; c’était l’esclave 

1 Aurelius Victor s'exprime ainsi dans son livre De Getaribus : 

• Pater palriæ, ob clemeutiam, ac tribnnici» poteslate perpetuo 

• habitus : hineque uti dto, Rom» provinciisquc omnibus per urbes 

• celcbcrrimos, vivo mortuoque, templn, saccrdotes et coljegia sa- 

• cravere. • 

1 La portion latine citée ici est mutilée; mais, dès le principe, ou 
on reconnut le sens. (Voyez l'édition des Œuvres de Tacite d'Oberlin, 
qui a été reproduite par M. Naudct clans la Collection Lemaire, t. IV, 
p. 3x9.) En i8âo, un tiers environ de la traduction grecque fut re¬ 
levé,.sur le monument d'Ancyrc, par M. William Hamilton (iîe- 
searchei in A.lia Minor, Londres, i8és, t. il). Tout te reste de celte 
traduction, à une courte lacune près, a été, en i86i, dégagé des 
masures qui te cachaient à ta vue, et transcrit par G. M. Perrot, an¬ 
cien membre de l'École française d'Athènes, chargé par l'Empereur 
d’uno mission scientifique en Asie Mineure. Voici le passage en grec 
et eu latin, tel qu'il est restitué par M. Perrot : n pàt ifti é£ ivêlat 
jSaoiAéùui wptaSttai intalcDitoa:’, oùibto tt topo toit ou tou %povou 
àÇdeîoai ■atpà t'opaiov riyepoui. Ad me ex India regum legationes 
s»pc missæ suut numquam antca vis» apud que niqua m principcm 
Romanorum. 


180 MARS-AVRIL 1803. 

et le jouet d’une femme étrangère. Telle était aussi 
la manière de voir d’Horace et de Virgile. Du reste, 
Auguste ne spécifie rien, ni date ni pays; mais son 
témoignage suffirait à lui seul pour réfuter les sa¬ 
vants qui ont traité de fable les relations de 1 empe¬ 
reur avec l’Asie orientale. 

Suétone, qui aurait pu nous apprendre tant de 
choses, est aussi peu explicite qu’Augusle. Dans sa 
notice sur ce prince, il se borne à ceci : « Giàcc <i sa 
réputation de vertu et de modération, il amena les 
Scythes et les Indiens, dont jusque-là on connaissait 
à peine le nom, à rechercher d’eux-mêmes, par le 
ministère de députés, son amitié et celle du peuple 
romain 1 . » * 

Paul Orose, écrivain espagnol des premières an¬ 
nées du v* siècle, parle d’une députation indienne 
qu’Auguste avait reçue quelques années aupara¬ 
vant, pendant quil était à larragone, en Espagne. 
Il s’exprime ainsi : «Des députés indiens et scythes, 
traversant la terre presque entière, se présentèrent 
à Auguste, à Tarragone, et firent- à 1 empereur 
un honneur qui n’avait été fait, jusquc-la, quà 
Alexandre le Grand. En effet, de même que, jadis, 
les Espagnols et les Gaulois, voulant sassuiei da- 
vance la bienveillance d’Alexandre, lui envoyèrent 
une députation pendant qu’il était à Babylone, au 

1 Qua virtulis moderationisque Famn Indus ctinni »c Scylhas au- 
dilu modo cognitos. pellciit ad araiciliam suani popnliquc romani 
i.llro per Icgnlos pelendaui. (Notice sur Auguste, ch. xxi. Voy. aussi 
Knlropr, parmi 1rs auteurs de l'Ilislorin Auguste, li». VII, ch. x. ) 
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cœur de l’Orient, de même eux, qui habitaient l'ex¬ 
trémité de l’orient et. du septentrion, s’étaient 
avancés jusqu’en Espagne, à l’extrémité de l’Occi¬ 
dent, pour lui présenter leurs hommages et lui of¬ 
frir des présents de leur pays 1 . » 

Florus aussi, à l’occasion de l’éclat que l’empire 
romain jeta lorsqu'il eut été pacifié par Auguste, 
parle des députations qui lui furent envoyées de di¬ 
vers côtés. De plus, à l’exemple d’Horace, dont les 
témoignages seront bientôt rapportés, il fait men¬ 
tion d’une députation chinoise. Voici ce qu’il dit: 
«Les peuples mêmes qui ne dépendaient pas de 
l’empire ne pouvaient s’empêcher d’admirer la gran¬ 
deur du peuple romain et de respecter en lui le 
vainqueur de tous les peuples. En effet, les Scythes 
et les Sarmates envoyèrent des députés à Auguste 
pour solliciter son amitié. Les Sères eux-mêmes 
et les Indiens, qui habitent sous le soleil levant, sc 
firent un devoir d’envoyer des députés avec des 
pierres précieuses et des perles, ainsi que des élé¬ 
phants, etc. Comme les députés avaient fait attendre 
leur arrivée, ils s’excusèrent sur la longueur de la 
route qui les avait retenus pendant quatre ans. Du 

1 Interea Cæsarom apud Tarraconcm citerions Hispani* urbem 
legati Indorutn et Scytbarum . toto orbe transmisjo, tandem ibi in- 
venerunt, ultra quod jam quæicre non possent, refudcrunlque in 
Cæsarem Alcxaudri Magni gloriam, <iuom sicut Hispanorum Gallo- 
rumque legatioin roedio oriente, apud Babylonem, contemplationc 
pacis adiil, ila bunc apud Ilispaniam, in occidenlis ultimo, suppléa 
cum gentilitio munere, eous Indus et Scylha boreus orarit (liv. VI. 
ch. xxi, p. AA6 de l'édition Havercamp). 
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reste, leur teint montrait assez qu’ils étaient nés sous 

un autre climat 1 . » 

Aurelius Victor est le seul, avec Horace, qui fasse 
mention, parmi les députés envoyés à Auguste, de 
celui du roi de la Bactriane. Voici ce qu’il dit : « Un 
des bonheurs d’Auguste, c’est que les Indiens, les 
Scythes, les Garamantes et les Bactriens lui en¬ 
voyèrent des députés pour faire un traité avec 
lui*. » 

Enfin Slrabon, qui était contemporain, mais qui 
se plaint de la difficulté qu’il avait éprouvée pour 
recueillir des nouvelles sûres de pays si éloignés, 
parle de la députation indienne qu’Auguste reçut 
dans l’île de Samos. Il dit que le prince qui l’en¬ 
voya comptait six ceuts vois (radjas) sous sa dépen¬ 
dance-, mais il ne peut affirmer s» ce prince se nom¬ 
mait Pandion ou Porus 5 . 

Il résulte de ces divers témoignages que plusieurs 
députations furent envoyées «rie l'Asie orientale à 
Auguste, et qu’il y en a eu de diverses époques. 

. -*Ij ~ »►» . f 

1 llli quoque reliqui qui immunes imperii crant, scnticbanl la- 
men magnitudinem cl victorem gentium populum romnnum reve- 
rebanlur. Nam et Scythæ misere legatos cl Sarmatæ amicitiam pe- 
tcnles. Scrcs eliam habitaiitesquc sub ipso sole Indi, cum gemmis et 
maresritis dépliantes quoquo inter mimera Irabenlcs, nihit magis 
quant longinquilatcm viæ imputabant quant quadriennio implcvc- 
rant; cl tamen ipse Iiominum color ab alio venire cœlo falcbatur. 
(Flot-us, liv. IV, clt. xn.) 

1 Félix adeo ut Indi, Scylltx,Garamanlcs ac Baclri legatos mit- 
Icrctil oraudo fœderi. (Voyei le traité De Cauaribus.) 

» Slrabon, li*. XV, cb. l". n" 4 et 74 . Voy. aussi Dion-Cassius, 
liv. LIV. clt. tx. 
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Pandion répond au prince de la famille Pandya 
dont j’ai parlé dans mon mémoire sur le Périple, et 
qui régnait sur la partie méridionale de la presqu’île 
de l’Inde. Le port de cette partie de l’Inde, où abor¬ 
daient les navires romains, se nommait Tyiulis. Il 
vint nécessairement aussi une députation du roi de 
la Limyrice, sur la côte de Malabar, où sc trouvait 
Mtuiris, port très-frequenté des Romains. Il en vint 
aussi du Guzarale et des autres places de commerce 
de la presqu’île. Des relations commerciales entre 
l’Inde et l’empire romain existant déjà, il était natu>- 
rel que les princes intéressés cherchassent à les ré¬ 
gulariser. En ce qui concerne les ports de Tyndis et 
de Muziris, il existe une preuve irrécusable de l’im¬ 
portance que le trafic romain avait acquise dès cette» 
époque. La carte de Peutinger,pressée à une époque 
où l’empire était encore'dans toute sa force, porte, 
sur la feuille qui est consacrée à l’Inde, à l’endroit 
où sont marqués les noms de Tyndis et de Muziris,. 
les mots lemplum Aagusti 1 . 

Il s’agit d’un de ces temples élevés à Auguste, 
dont il a été parlé. Ce temple avait-il été construit 
à Tyndis ou à Muziris, ou bien se trouvait-il entre 
ces deux villes et avait-il été bâti à frais communs t> 
On sait que les Romains, à cette époque, avaient 
la prétention de travailler pour l’éternité. Il vaudrait 
la peine que les voyageurs qui explorent le Malabar 

• Tabula itineraria Peulingtriana tlenuo cum codice Wiirîo&oni col- 
lata, édition de Manneft; Vienne. 1 8a4 , in-lolio. La feuille qui sc 
rapporte A T Inde csl la douitèroc. 
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s'assurassent s’il n’existe pas sur place quelques 
restes d’un monument de ce genre. Quoi qu’il en 
soit, voilà un temple élevé en l'honneur d’Auguste 
à l’aide de cotisations individuelles. Cet édifice sup¬ 
pose des ministres du culte et une colonie romaine 
assez nombreuse pour subvenir à tous les frais 1 ; en 
d’autre termes, cela suppose, dans les principaux 
ports de l’Inde, des compagnies de marchands, 
comme il en existe maintenant dans nos grandes 
villes de commerce. 

Ce n’est pas tout. Des compagnies de marchands 
romains existant dans certaines places de com¬ 
merce de l’Inde, cela suppose des rapports officiels 
avec les autorités locales ; à leur tour, les rapports 
officiels avec les autorités locales supposent un droit 
international. En vai^des hommes savants, et même 
très-savants, ont, faute d'avoir étudié suffisamment 
la question, nié l’authenticité des députations en¬ 
voyées par les princes de l’Inde à Auguste 2 . Les té¬ 
moignages existent, et n’existassent-ils pas, il fau¬ 
drait les supposer. . ; . 

Le fait est d’une telle évidence, que je crois 
inutile d'insister; mais je ne puis me dispenser de 
m’arrêter sur les traités conclus avec le roi de la 
Bactriane et avec les Chinois. Le premier n'était pas 
seulement commercial, il était politique, et il eut 
les conséquences les plus graves. Le second présente 

1 Yoyei le passage d'Aurelius Victor déjà cité. 

* Voyox, entre autres, le mémoire de Lelronne, dans le Hccacil 
île CAcaiUmie des inscriptions, t. X,.p. aa6 cl suir. 
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quelque chose de singulier à l’esprit, et il importe 
d'en bien déterminer le caractère. 

J’ai déjà dit que pendant quatre cents ans les rois 
’de la Bactriane furent les plus fidèles alliés du 
peuple romain. Ainsi un traité politique fut fait avec 
le roi de la Bactriane. soit avec Kanichka, le même 
qui avait fait alliance avec Marc-Antoine, soit avec 
son successeur. Aurelius Victor se contente d’énon¬ 
cer le fait, et il restait à fixer le moment et le lieu 
où le traité fut conclu. C’est Horace, Horace se,ul. 
qui va nous l’apprendre. Mais Horace emploie quel¬ 
quefois un langage qui n’est rien moins que sérieux, 
et il n’est pas étonnant qu’on n’ait pas toujours ac¬ 
cordé à ses paroles l’attention qu’elles méritent. 

Quelques mois auparavant, pendant que les dé¬ 
putés indiens étaient en marche pour se rendre à 
Samos, Mécène fut chargé du gouvernement de 
Rome, et ces nouvelles fonctions ajoutées aux an¬ 
ciennes ne lui laissaient pas un moment de loisir. 
Comme on était au moment des grandes chaleurs 
de l’été, Horace, qui vivait familièrement avec Mé¬ 
cène, lui écrivit pour le décider à venir prendre 
quelque repos chez lui, dans sa maison de cam¬ 
pagne de Tibur : « Illustre rejeton des rois de Tyr- 
rhénie, lui dit-il, il y a chez moi un quartaut d’ex¬ 
cellent vin, qu’on n’a pas encore entamé, et qui 
vous attend avec des roses et des parfums pour vos 
cheveux... Quittez pour quelques moments cette 
abondance que le dégoût accompagne, et ce palais 
dont le faîte touche les nues. Rien ne peut-il donc 
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vous charmer que la fumée, le luxe et le fracas de 
Rome? Le changement de scène amuse quelquefois 
les grands, et un petit repas proprement servi, un 
toit pauvre, sans tapis et sans pourpre, leur a sou-' 
vent déridé le front... Vous êtes chargé du fardeau 
des affaires de l’empire et avez à pourvoir aux be¬ 
soins de la ville. Pourquoi vous préoccuper encore de 
la politique des Sères.des habitants de la Bactriane, 
sur laquelle régna Cyrus, et des peuples divers qui 
errent sur les bords du Tanaïs *?» Qui se serait at¬ 
tendu à trouver sous ces badinages des événements 
d’une si grande importance? Il est vrai que le lan¬ 
gage d’Horace n’a pas toute la précision désirable; 
mais on trouvera plus bas un passage plus décisif. 

Nous savons maintenant que le passage d’Aure- 

i ’;i, ,'i ■ . .f h-, 

’ Tyrrhcna rcgitm progenics, lilti. 

Non ante verso Icnc mcnitn cado 
Cum flore, Mscccnas, rosarum, cl 
Pressa tais balanas capillis 


Jaatdudunt apnd me est : cripe te more ; 



Fastidiosam desere copiant, et 
Molem propiitcpiam oubibus aidais : 


Omittc mirari bcatat 

Funtum, et opes, strepitumque Hom*. 

Plcrumque grain divitibus vices, 
Mandnque parvo sub lare pauperum 
Cœnœ, sine aulseis et ostro. 

Sollicitant esplicucrc fronton. 

Tu civitatem quis deceal status 
Cttras, et Urbi sollicitas times 
Quid Sera et regnitta Cyro 

Bactra parent, Tanaisquc dtscors. 

(tifiv. lit, a* sg.) 
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lius Victor, les vers dllorace et le passage de Stra- 
bon déjà cités se rapportent à un seul et même 
événement. Tâchons d’eïi bien marquer la signifi¬ 
cation. Strabon dit que le roi indien dont les dé¬ 
putés se rendirent dans l’île de Samos comptait six 
cents princes sous sa dépendance. Cette circons¬ 
tance ne peut convenir qu'à Kanichka, le monarque 
Je plus puissant de la presqu’île de l'Inde, ou à son 
successeur. Ce qui fait la difficulté, c’est le nom 
de Porus attribué par Strabon à ce prince. Nous 
ne connaissons pas le nom du successeur de Ka¬ 
nichka. Ce qu’il y a de plus probable, cest que Stra¬ 
bon, n’en sachant pas plus que nous, a écrit au 
hasard le nom d’un prince qui, trois cents ans au¬ 
paravant, avait régné dans les mêmes contrées, et 
dont le souvenir était présent à tous les esprits. On 
a déjà fait remarquer que' plusieurs livres du grand 
ouvrage de Strabon, notamment celui qui traite de 
l’Inde, sont presque à peine ébauchés 1 . Nous-mêmes, 
nous ne connaissons le nom de Kanichka que de¬ 
puis quelques années. 

Quoi qu’il en soit, voici le précis des détails qui 
nous sont parvenus sur l’ambassade indienue reçue 
par Auguste à Samos. Ces détails sont empruntés à 
Strabon, Dion-Cassius et Florus. Ils donneront une 
idée de l’esprit qui dominait alors dans l’Inde, no¬ 
tamment chez les bouddhistes. Quelques-uns des 
députés étaient morts en route, et en ce moment 

1 Voyei la Notice de Strabon . par Malle-Brun, dans la Rioyraphie 
universelle. 
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l'ambassade était réduite à trois personnes. Elles 
présentèrent à Auguste une lettre écrite en grec, et 
dans cette lettre le roi déclarait attacher le plus 
grand prix à l’amitié de l’empereur. II y était dit de 
plus que les navires romains seraient reçus dans les 
États du roi dans tous les ports où ils se présente¬ 
raient, sûrs d’y trouver les facilités compatibles 
avec les institutions du pays. Les ambassadeurs 
étaient accompagnés de présents, qu’ils firent ap¬ 
porter par huit esclaves nus jusqu’à la ceinture et 
parfumés d'aromates. Ces présents comprenaient, 
outre les perles, les pierreries et des éléphants, di¬ 
vers objets propres à exciter l’étonnement. C’était 
un homme sans bras qui, avec son pied, bandait un 
arc et faisait partir la flèche; il portait à la bouche 
une trompette dont il sonnait-, en un mot il exécu¬ 
tait presque tous les mouvements que nous faisons 
avec nos mains; c'étaient des tigres, animaux qui 
n’avaient pas encore été vus «à Rome; des vipères 
d’une grandeur extraordinaire; un serpent de la 
longueur de dix coudées, une tortue de rivière qui 
avait trois coudées de long, et une perdrix plus 
grosse qu’un vautour. 

Avec les ambassadeurs était venu un homme 
qui se piquait de philosophie, et qui renouvela au¬ 
près d'Auguste le triste spectacle donné trois cents 
ans auparavant par Calanus au grand Alexandre. 
Quand Auguste se mit en route pour retourner à 
Rome, ce philosophe l'accompagna jusqu’à Athènes. 
Là il se fit initier aux mystères de Cérès, après quoi 
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il fit dresser un bûcher, et, quand le bûcher fut al¬ 
lumé, il déclara qu’ayant joui jusque-là d’un bon¬ 
heur constant, il ne voulait pas s’exposer à un re¬ 
tour de fortune; puis, quittant ses vêtements et se 
r rottant d'huile, il se précipita en riant an milieu 
des flammes. 

J’arrive au traité fait avec les Chinois. L’idée 
d’une ambassade chinoise A Auguste présente à l’es¬ 
prit quelque chose d’étrange, et le premier mouve¬ 
ment est de n’y rien voir de sérieux. C’est, en géné¬ 
ral , l’opinion qui a été suivie. La plupart des savants 
n ont pas accordé plus de confiance à ce qui est dit 
plus tard des relations de l’empire romain avec la 
Chine. Mais la question n’a pas encore été exami¬ 
née comme elle méritait de l’être, et je pense que, 
lorsque toutes les considérations auxquelles elle 
donne lieu auront été mises en ligne de compte, 
on n hésitera pas à changer d’avis. 

Voici l’état de la question. Le fait de l’ambassade 
chinoise à Auguste est attesté par Horace et Florus; 
mais il n en est point parlé dans les annales chinoises. 
Il y a plus : il est parlé, un siècle après, dans les an¬ 
nales chinoises, dune tentative faite par un général 
chinois pour se rendre dans l’empire romain, mais 
dans des termes qui, à en juger par la traduction 
française, donneraient lieu de croire que c’était la 
première tentative de ce genre. Ajoutez à cela qu’a- 
près Auguste les écrivains latins ne parlent plus 
d’aucune ambassade semblable. Il y a là une véri¬ 
table difficulté. D’un autre côté, les annales chi- 
>• 13 
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noises, à partir du règne de Marc-Aurèle, font men¬ 
tion de diverses ambassades parties successivement 
de Rome et de Constantinople, sans que les écri¬ 
vains grecs et latins en disent un seul mot. FauL-il 
rejeter aussi ces ambassades? Une circonstance qui 
peut-être ne semblera pas indifférente, c’est que les 
annales chinoises, qui ne mentionnent aucune am¬ 
bassade de la Chine à Rome et à Constantinople, ne 
se font pas faute de parler des ambassades envoyées 
par le fils du Ciel, dans la Bactriane, en Perse et 
dans l’Inde, et des ambassades parties de ces pays 
pour le Céleste Empire. Voilà les objections pré¬ 
sentées dans toute leur force. 

Voici maintenant ce que j’ai à répondre : Le fait 
de l’ambassade chinoise à Auguste est attcslé par 
Horace et Florus, et le traité qui en fut la suite fut 
accompagné d’exécution. Dès le règne d’Auguste, les 
caravanes commencèrent à circuler entre 1 empire 
romain et le Céleste Empire. C’est ce que je prou¬ 
verai dans le paragraphe suivant. Je prouverai aussi 
' la réalité de l’ambassade de Marc-Aurèle en Chine. 
C’est également dans le paragraphe suivant que je 
traiterai de l’état social et politique de la Chine pen¬ 
dant les premiers siècles de notre ère. Cela suffit 
pour le moment. Ici je me bornerai à une obser¬ 
vation concernant l’ambassade à Auguste. En prin¬ 
cipe, le gouvernement chinois était intéressé à éta¬ 
blir des relations régulières avec l’empire romain. 
C’était le moment où la soie chinoise commençait à 
scrépandre dans toutes les provinces de l’empire; à 
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cette époque où l’on ne parlait pas encore ni du thé 
ni de la porcelaine, la Chine n’avait pas d’autre 
branche importante d'exportation. De plus, l’em¬ 
pire était depuis plusieurs années dans des rap¬ 
ports pacifiques avec les Parthes, etil élaitfacilc de 
faire voyager la soie à travers la Perse. Les circons¬ 
tances ne pouvaient donc être plus favorables. En 
fait, et pour expliquer le silence des annales chi¬ 
noises, il n’était pas nécessaire que l’ambassade chi¬ 
noise fût revêtue de la solennité ordinaire. Des am¬ 
bassadeurs boctriens allaient se mettre en route 
pour Rome. Des agents chinois étaient à demeure 
û la cour du roi de la Bactriane. Tl suffisait qu’un de 
ces agents, suffisamment accrédité par son gouver¬ 
nement, se mît à la suite de l’ambassade bactricnnc. 

Ce que j’avais à dire sur le règne d’Auguste étant 
maintenant épuisé, il semble que je pourrais re¬ 
prendre le cours de mon récit. Mais j’ai un compte 
à régler avec Horace et Vigile. J’ai de plus h mettre 
dans tout sou jour l’opinion des Romains de l’époque 
relativement h une monarchie universelle, opinion 
qui, avant de s’effacer complètement, exerça son 
influence sur le vieux monde tout entier, sans ex¬ 
cepter la Chine. 

On a vu le ton un peu singulier d’Horace à l’é¬ 
gard des Parthes, des Indiens et des Chinois, avant 
qu'une paix générale eût été jurée. Il avait été imité 
en cela par Properce et Tibulle. Le meme ton se. 
manifesta chez Horace après que la paix fut conclue. 
Horace faisait à peu près ce que les Chinois ont 

>3, 
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presque toujours fait : il pensait que tout pays qui 
s’adressait au gouvernement romain pour traiter 
faisait par là même acte de soumission. J'en ai déjà 
cité un exemple. En voici un autre qui est posté¬ 
rieur de quelques années, et qui est emprunté à 
l'hymne fameux connu sous le nom de Carmen sœcu- 
lare, hymne originairement destiné à être chanté 
dans les fêtes publiques par les jeunes Romains et 
les jeunes Romaines, et où l’auteur se couvre de 
l'autorité de la Sibylle de Cumes : «Le Parthe 
tremble sur terre et sur mer à la vue des haches 
romaines. Le Scythe, naguère si fier, et l’Indien 
sollicitent une réponse. La foi, la paix, l’honneur, 
la pudeur antique, la vertu, depuis si longtemps 
oubliées, vont reparaître aussi bien que l'heureuse 
abondance 1 .» '• ■ , , 

Voici ce qu’on lit dans une autre ode d’Horace 
adressée à Auguste l’an 1 3 avant J. C. : « Le Can- 
tabre, jusqu’ici indompté, le Parthe, l’Indien, le 
Scythe errant vous regardent avec respect, ô image 
visible de la divinité qui protège Rome, reine du 
monde, et l'Italie! Le Nil, qui a dérobé aux mortels 
son origine, le Danube, le Tigre rapide, l’Océan, 
cette mer remplie de monstres, qui frémit autour 

1 Jam mari terraque du nui potentw 
Malus, Albanatquc limel securcs; 

Jam Scylh* responsa pctuut, superbi 
Noper, et ludi. 

Jam lïdca et pax et honor, pudorque . 

Prisais et ncglccta redire virtu» 

Audet; apparctipir beala plciio 
Copia cornu. 
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des Iles -Britanniques, le Gaulois, qui méprise la 
mort , libérien infatigable obéissent à vos ordres, et 
les Sicambrcs, qui aiment à verser le sang, ont dé¬ 
posé les armes en signe d'hommage *. » 

Enfin, peu de temps avant sa mort, l’an 10 
avant J. C. Horace parlait ainsi à Auguste : «Sous 
votre règne, César, les campagnes ont repris leur 
fécondité ; les étendards romains, enlevés des or¬ 
gueilleux temples des Parthes, ont été transportés 
au Capitole; la paix a fait fermer le temple de Janus; 
la licence a été remplacée par l'ordre; le vice a été 
banni ; on a revu ces vertus antiques qui firent la 
grandeur du nom. romain, et qui ont étendu la 
gloire de votre empire depuis le lieu où le soleil se 
lève jusqu’à celui où il se couche. Tarit que César 
gouvernera la terre, ni les fureurs civiles ni la vio¬ 
lence ne troubleront notre repos, non plus que la 
vengeance qui forge les épées et qui arme les mal¬ 
heureuses cités les unes contre les autres. Jamais 
les peuples qui boivent les eaux profondes du Da- 

1 Te Canlabcr non ante domabibs, 

Mcdusquc et Indus, le proi'ugus Scythe» 

Mirotur, o tutcla priesens 
ilaHn dominouque llouiic 1 

le, foulium qui celât origines 
Nilusquc, et Istcr, le rapides Tigris, 

Te, bdlutwus qui rcmotii 
OhsLrcpit Occauus UriUmiis: 

Te «on parcsilts fiuiera Galli*, 

Duraque lelius audit Hibcriu : 

Tc cawlo guudcnles S'icambri 
Composilis vencrantur armts. 

(Li». IV, »• il.) 
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nube, ni les Gèles, ni les Sères, ni les perfides Par- 
thes .jamais ceux qui naisscnL sur les bordsdu Tanaïs 
n’oseront enfreindre les volontés de César » Il me 
semble que ce qui est dit ici des Chinois ne peut 
s’expliquer que par l’existence d’un traité fait précé¬ 
demment entre Rome et la Chine, comme il en a- 
vait été fait avec les autres peuples désigués au même 
endroit. Évidemment, c’est ainsi que l’a entendu 
Florus. 

On a reproché à Boileau ces vers, adressés à 
Louis XIV : 

Est-il dans l’univers de plage si lointaine 
Où ta valeur, grand roi, ne le puisse porter, 

Tua. Cotsar, scias 

Frugcs et agris retulit obéra, 

Et ûgna oostro restituit Jovi 
Di repli Parthorum superbis 
Poslibus, et vacuum ducllûi 

Junum Qtiirini dousit, et ordincm 
(tectum, nvaganli frena licentûo 
Injcdt. cinovitque culpas, 

Et veteres revocavit art ci, 

Pur quas Latinum nomen et Itatus 
Creverc vira < famaque et imperî 
Portcctu maj estas ad ortum 
Solis, ab Hcspcrio cubili. 

Custode rerum Corsa rc, non furor 
Civiles, sut via ciimct otium : 

Non ira, quoi procudit cuscs, 

Et miseras inimicat urbes. 

Non, qui profandum Oanubium bibuul, 

Edicta rampent Julia, non Gol«, 

Non Scrcs inlîdivc Pcrsœ, 

Non Tannin projw flamcii orli. 

(Liv. IV, ■>•■6.) 
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Et no ni offre bientôt des exploits à chanter ? 

Non, non, ne faisons plus de plaintes inutiles : 

Puisqu ainsi, dans deux mois, tu prends quarante villes, 
Assuré des beaux vers dont ion bras me répond. 

Je t'attends dans deux ans aux bords de l'Hellesponl >. 

Boileau n’a jamais approché de ce qui a été écrit 
par Horace. Il est vrai que la France, même pen¬ 
dant les belles armées du règne de Louis XIV, n’ap¬ 
prochait pas pour la grandeur de l’empire romain. 
Dailleurs on peut expliquer les exagérations d’Ho¬ 
race en cc sens qu’il était l’interprète des opinions • 
de son temps, opinions qui, tant qu’elles ne furent 
pas mises A l’épreuve, étaient de nature à séduire 
les esprits. 

Tels sont les passages d’Horace que j’ai cru pou¬ 
voir invoquer en témoignage, et qui, rapprochés 
des faits, en sont la confirmation. J'en viens main¬ 
tenant aux passages correspondants dos Géorgiques 
et de l’Enéide. Les paroles d’Horace, jointes à celles 
de Properce et de Tibulle, éclaircissent et complè¬ 
tent quelquefois le langage dfe Virgile, de même que 
Je langage do Virgile éclaircit et complète les paroles 
de ses contemporains. En général, il importe poul¬ 
ie lecteur de ne pas séparer par la pensée les quatre 
poètes les uns des autres. . 

J’ai dit que les passages des Géorgiques et de 
I Enéide qui touchent à 1 objet de cc mémoire fu¬ 
rent rédigés dans les deux dernières années de la 
vie de Virgile, pendant le temps que le grand poêle 
1 Épitrc de Boileau à Louis XIV. 
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laissa à Naples, occupé à y revoir ses ouvrages. Pen¬ 
chait ce même temps, Auguslc se trouvait en Orient, 
traitant des intérêts de l’empire avec le roi des Par- 
thes et les autres princes de la contrée. Virgile,, 
étant tombé malade, se rendit à Athènes, où Au¬ 
guste le trouva à son retour. Il s’embarqua avec 1 em¬ 
pereur pour rentrer en Italie, et mourut presque 
immédiatement après qu’il eut touché le rivage. 

Les passages dont il s’agit ici ont trait à l’idée de 
Rome dominant le vieux monde tout entier, l’Eu¬ 
rope, l'Asie et l’Afrique. Un seul maître règne sur la 
terre, comme Jupiter dans les cieux : c’est Auguste, 
et après lui pour toujours les personnes de sa famille; 
or, le monde n’ayant plus qu’un maître, il ne peut 
plus y avoir de guerres nationales, et la société est 
à jamais préservée de ces désordres qui viennent la 
bouleverser de temps en temps. 

La pensée fondamentale de l’Enéide est le rejeton 
de la race Iroyennc qui cherche un refuge en Italie, 
et les fondateurs de la république romaine se résu¬ 
mant tous dans Auguste, qui avait lermé l’abîme des 
guerres civiles. En définitive, c'est la figure d’Au¬ 
guste qui est appelée à dominer dans toute la suite 
du poème. Mais, chose singulière, l'idée ne prit 
une forme définitive dans la tète de Virgile que dans 
les derniers temps de sa vie, lorsque déjà les prin¬ 
cipaux épisodes du poème étaient composés, et 
quand Virgile voulut rendre l'idée sensible pour 
tous les lecteurs, il lut arrêté par la mort. Ceci mé¬ 
rite explication. 
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Virgile ne songea à son Enéide que lorsqu’il eut 
à peu près achevé ses Géorgiqucs, c’est-à-dire après 
la bataille d’Actium, quand Auguste fut devenu le 
maître unique de l'empire. Auguste devant être le 
héros principal du poème, il fallait trouver dans sa 
vie des actes assez éclatants pour justifier un pareil 
honneur. Quels étaient ces actes? Le poète ne pou¬ 
vait pas songer à ce qui s’était passé, au temps des 
guerres civiles, pendant le triumvirat. II a fait une 
exception aux dépens de Marc-Antoine ; mais dans 
l'opinion de Virgile et des autres amis du nouveau 
gouvernement, Auguste, à Actiurn, ne combattait 
pas des Romains; il combattait des Égyptiens 1 . Après 
le triomphe d'Auguste, il fallut plusieurs aunées à 
l'empire pour s’organiser et prendre une assiette 
définitive. Il y a d’ailleurs un fait qui répond à tout. 
C'est que les divers passages que j’ai à citer ont trait 
à des événements qui se sont passés dans les der¬ 
niers temps de la vie de Virgile, des événements 
qu’il recueillait au fur et à mesure que la nouvelle 
lui en venait. 11 y a même de ces événements qu’il a 
défigurés, parce qu’ils ne prirent leur véritable ca¬ 
ractère qu'après que Virgile eut cessé d’écrire. 

1 Pour sc foire uue id<5e de Ja manière dont Marc-Antoine fui 
considère à Rome après sa port, il suffira de lire le n° 37 du pre¬ 
mier livre des Odes d’Horace, et le n* 9 du livre des Épodcs. Le 
fait est qu'Antoinc, dans sa vie privée cl publique, pendant quil 
était A Alexandrie, avait agi comme s'il avait abjuré son litre de 
Romain. (Comparez Saint-Martin, Notice de Ptoléinéc, iils d'Antoine, 
dans la Bioyivpiùc universelle, t. XXXVI. p. ïbü; et Lclrnnnc, 
Journal des Savants de l'année iSie , p. 716 cl sutv.) 
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De ces diverses circonstances il est résulté de 
graves inconvénients. D’abord Virgile n'a pas tou¬ 
jours connu la vérité; ainsi le grand poêle, qui, au 
moyen âge, était regardé comme un homme inspiré 
de Dieu, et dont on consultait les vers presque au 
même titre que les versets de la Bible, a commis 
des erreurs 1 . Ensuite Virgile, décrivant au jour le 
jour les faits qui devaient tenir la place principale 
dans son poème, ne les a vus que d’une manière 
imparfaite, ce qui a jeté de l’obscurité dans son récit. 

Avant d’entrer en matière, j’ai diverses considé¬ 
rations à présenter. Dans mon opinion, la pensée de 
Virgile,.en ce qui concerne l’objet spécial de ce 
mémoire, n’a pas, jusqu’ici, été comprise. Il faut 
donc que le lecteur soit d'abord mis au courant de 
l’état de la question. Au lieu de surcharger mon in¬ 
terprétation des vers de Virgile de notes et de coni- 
menlaires, n'est-il pas plus simple de faire précéder 
cette interprétation de quelques observations expli¬ 
catives? 

Autant Horace est vif et rapide dans ses allures, 
autant Virgile est mesuré, et semble vouloir ne rien 
laisser d’incertain dans l’esprit du lecteur. Les anciens 
et les modernes se sont accordés â dire que Virgile 
étudiait avec beaucoup de soin les questions qui sc 
présentaient à lui, et que, si quelquefois il a sacrifié 
aux erreurs de son temps, il a d’ailleurs fait tous ses 
efforts pour arriver t\ la vérité. C’est en ce sens que 

1 Sur les sorts virgilicus. vojei le mémoire de M. Rossiguol, in- 
lilulé Virgile et Consutnlin le (jrtmJ, p. xsix cl suiv. 
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j’explique le fragment d’une lettre qu’il écrivit à 
Auguste, fragment qui est parvenu jusqu’à nous. 
Auguste, qui considérait avec raison l’Enéide comme 
lepoëme national des Romains, se montrait impa¬ 
tient de la voir terminée. Pour s’excuser des lenteurs 
de la composition, Virgile lui écrit : «En ce qui 
concerne mon Enée, je ne demanderais pas mieux 
que de te l’envoyer, si je le jugeais digne d’être en¬ 
tendu par toi; mais telle est l’étendue de la tâche 
que j’ai entreprise que je commence à craindre d’a¬ 
voir fait un acte de folie en m’en chargeant. Tu le 
sais : pour en venir à bout, je suis obligé de me li¬ 
vrer à des études bien autrement difficiles que le 
sujet proprement dit 1 . » 

La manière dont Virgile s’est acquitté de la partie 
de la tâche qui touche à ce mémoire me paraît loin 
d’être satisfaisante. Mais, en somme, à la différence 
de ce qui a été fait par ses contemporains, ce qu’il 
dit présente un caractère d’ensemble, et c’est pour 
cela que j’ai voulu en traiter à part. 

Aux yeux de Virgile, de même qu’à ceux d’Horace, 
de Properce et de Tibulle, Auguste était un dieu. Il 
était dieu à peu près au même titre que Jupiter; par 
conséquent il était d’un rang supérieur aux demi- 
dieux , notamment à Bacclius et à Hercule, qui, dans 
leur temps, avaient rempli le monde du bruit de 
leurs exploits. A plus forte raison Auguste était su¬ 
périeur à Alexandre, qui. bien que se disant issu de 

1 Le fragment de lettre est ordinairement publié dans les édi¬ 
tions des couvres de Virgile, à la suite des Calalecta. 
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Jupiter Ammon, avait été arrêté malgré lui au mi¬ 
lieu de ses brillantes conquêtes. 

Auguste était né pour soumettre l’univers entier 
à ses lois; mais Auguste n’était pas un conquérant 
dans le sens ordinairement attaché à ce mot. Il était 
le bienfaiteur de l’humanité entière. Jusque-là les 
conquêtes romaines avaient été accompagnées d’ef¬ 
fusion de sang ; mais d’abord on n’obtient pas le bien 
sans peine, et dans ce bas monde il est rare que 
l’avantage ne soit pas accompagné de quelques incon¬ 
vénients; d’ailleurs, en ce qui concerne la conquête 
de l’Orient jusqu’il la mer orientale, aucun danger de 
ce genre ne pouvait se présenter. Les Perses et les 
Indiens soupiraient après l’arrivée des Romains. 
Qu’étaient les Parthes, si ce n’est des aventuriers qui 
selaient imposés aux indigènes, et qui les Croissaient 
dans toutes leurs habitudes? Lés Romains, en arri¬ 
vant, laisseraient les indigènes parler à leur aise de 
Djcmscbid et de Feridouu, de Cyrus et de Darius; 
ils rendraient au culte deZoroastre son ancien éclat, 
et ils obtiendraient des populations tout ce qu’ils 
voudraient. Qu’étaient Ranichka et ses Indo-Scy- 
thes, si ce n’est des barbares qui se faisaientunjeu de 
vexer des populations douces et tranquilles? En te¬ 
nant la balance égale entre les disciples de Brahma 
et de Bouddha, les Romains se flattaient de rétablir 
l’ordre et la tranquillité partout, et de rendre les 
Indiens plus heureux qu’ils ne l’avaient jamais été. 

Auguste, considéré comme homme de guerre, 
n avait pas joué un rôle brillant pendant le triumvi- 
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rat. Il n’approcha jamais, sous le rapport militaire, 
de la valeur et du génie de son oncle Jules César. 
Cependant, quand il fut empereur, il paya de sa 
personne dans les Gaules et en Espagne. Néanmoins 
Virgile est parti de l'idée que rien de tout cela n’é¬ 
tait digne d’entrer dans un poème épique. Pour lui 
et pour ses contemporains, l’Orient seul offrait un 
champ convenable. C’est une remarque que Napo¬ 
léon , dans ses mémoires, s’est appliquée à lui-même 
à propos de sa campagne d'Égypte. En conséquence 
Virgile n’a pas craint de mettre Auguste en scène 
sur un théâtre oii il ne joua qu'un rôle ordinaire. 
Il est vrai que du côté de l’occident Auguste ne pou¬ 
vait pas faire un pas sans rencontrer les traces lais¬ 
sées par les Scipion, les Pompée et les César, 
tandis que dans la Perse et dans l’Inde il n’avait pas 
eu chez les Romains de prédécesseurs. 

Il est facile de se rendre compte du plan de la 
campagne qui devait conduire les Romains dans 
llndc et môme en Chine. Ce plan est le même que 
celui que s’était proposé le grand Alexandre, et qu’il 
n’exécuta qu'eu partie. 

J’ai dit que l’armée romaine avait été échelonnée 
sur les bords de 1 Euphrate, depuis sa source jus¬ 
qu’aux environs de Babylone. Il est de fait que Ti¬ 
bère, qui commandait l'aile gauche, pénétra au cœur 
de l Arménie, et qu’un combat se livra sur les bords 
de lAraxe. Daprès Tibulle, Mcssala était charge 
d’opérer dans la Susianc et sur le territoire de Per- 
sépolis. De son côté, Gallus fait honneur â un ccr- 
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tain Ventidius du siège de Ctésiphon, capitale de 
l’empire des Partlics. D’après cela, Auguste, occu¬ 
pant le centre, aurait envahi la Mésopotamie et 
marché dans la direction d’Ecbatane. Les Romains, 
se présentant en libérateurs, étaient sûrs de ne pas 
rencontrer de résistance. 

Tibulle cite parmi les futures conquêtes des Ro¬ 
mains le pays des Padécns, qui, suivant Hérodote, 
habitaient à l’extrémité orientale de l’Asie 1 . Cette 
citation paraît avoir été faite au hasard; mais il n’en 
est pas de même pour la mention des États de Ka- 
nichka, qui se composaient de la Bactriane et de la 
valléedellndus. ni pour celle du pays desGangarides, 
tpii étaient établis dans la partie inférieure de la vallée 
du Gange. Propercc fait mention du siège de la ville 
de Bactra; de son côté,.Virgile parle de la défense 
du passage de l’Hindoukousch par Kanichka, et d’une 
victoire remportée sur les Gangarides. 

Je vais maintenant retracer l'ensemble du point 
de vue où Virgile s’est placé. Dans ce qui suit, les 
données archéologiques ne m'ont pas été inutiles. Je 
demande la permission de faire observer que, sous 
quelques rapports, j’ai qualité pour parler d’archéo¬ 
logie. En 1818 et 1819, je passai seize mois à Rome, 
comme secrétaire du comte Portalis, et une grande 
partie de ce temps fut employée à visiter les musées 
et à étudier les monuments que renferment la ville 
éternelle et ses environs. Le point de vue de Virgile 
nous offre Auguste étendantson autorité dans le sens 

1 Livre lit, ch. xeix. 
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des quatre points cardinaux. Virgile parle de cette 
idée comme d’un fait accompli. Il y a plus : quelques 
siècles plus Lard, Æthicus, Servais, commentateur 
• de Virgile, et d'autres écrivains, prirent ce rêve pour 
une réalité. Je vais suivre leur exemple et je com¬ 
mencerai par le côté de l’est. 

Le royaume des Parthes est abattu. Par ce fait 
seul, Rome devenait maîtresse des trois contrées qui 
bornent la mer Caspienne, au sud-ouest, au sud et 
au sud-est : ce sont l’Arménie, l’Hyrcanie et le pays 
des Dahcs. Tantôt Virgile désigne les trois pays pais- 
leur nom particulier, tantôt par une dénomination 
collective, les royaumes de la Caspienne 1 . L’Arménie 
était un pays ouvert de tous côtés et ne pouvait op¬ 
poser une résistance sérieuse. Les Hyrcaniens, peuple 
à moitié sauvage, se seraient défendus dans leurs 
montagnes. Mais les Romains les auraient traités 
comme les Cantabres, c’est-à dire qu’ils auraient été 
traqués de toutes parts: tous les hommes en état de 
porter les armes auraient été passés au fil de l’épée, 
et le reste aurait fini par céder. Les Dahcs, au pre¬ 
mier aspect des légions, se seraient soumis ou au¬ 
raient cherché un asile auprès des populations de Ja 
Tartane. En même temps l'on occupait le royaume 
de la Mesène cl de la Kharacène, et le pavillon ro¬ 
main dominait sur le golfe Persique comme sur la 
mer Rouge. Cela fait, les légions marchaient contre 
Kanichka, maître de la Bactrianc et de la vallée 
de 1 Indus. C’est là que devait être le grand effort 

1 Ctispia rfijnn. 
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de la guerre. On n’aurait pas de peine à envahir 
là Bactriane; mais Kanichkn s’était retranché dans 
les gorges de l’Hindoukousch, qui conduisent de 
la Bactriane dans l’Inde, et, entouré de ses Tndo- 
Scythes, il était décidé à vaincre ou A périr. Ces 
gorges présentaient un aspect effrayant. C’était une 
suite de montées rapides et de défilés où dix hommes 
pouvaient en arrêter mille; c’étaient d’immenses 
forêts où la hache n’avait jamais pénétré. Tous les 
passages étaient gardés par les Indo-Scythcs, ar¬ 
més de leurs arcs. Heureusement les légions em¬ 
menaient chacune avec elle quelques escadrons de 
cavalerie, des soldats spécialement chargés de faire 
mouvoir les balistes et les autres machines de 
guerre. La cavalerie et l’infanterie s’apprêtent à 
charger; des soldats débarrassent la voie; on sonne 
la charge; les légions marchent à 1 assaut; on se 
perce à coups d’épées et de lances; les flèches 
volent de toutes parts; on s’assomme A coups de 
pierres; on se prend corps à corps, et on se précipite 
dans des abîmes; mais au fort de la mêlée, tandis 
que le sol se jonchait de morts et de mourants, 
les Bomains montent par un endroit qui n’était pas 
gardé; les Scythes, voyant des éclats de rochers 
pleuvoir sur leur tête, hésitent; les Romains les pres¬ 
sent avec une nouvelle vigueur ; la plupart pren¬ 
nent la fuite; les autres sont mis en pièces. Kanichka 
est mort ou s’est enfui l’on ne sait où; tous les obs¬ 
tacles sont levés. Les Romains atteignent le sommet 
de l’Hindoukousch. 
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Les légions descendent tranquillement le versant 
oriental, et marchent vers l’Indus. Elles traversent 
successivement ce fleuve et les autres rivières si 
connues depuis les conquêtes d’Alexandre. Ici ce 
semble, la décence exigeait que Virgile dît quel¬ 
ques mots sur le héros macédonien. Mais qu’était 
exandre à côté de l’empereur Auguste P Virgile 
n a pas daigné prononcer le nom du héros 

Rappelons, avant d’aller plus loin, que ni les 
Hy rca mens, m les Dahes, ni les Bactriens n’avaient 
jamais fait de mal aux Romains. Bien au contraire, 
ds naspumeut qu’à une chose : c’était de s’unir d’in- 
t avec les Romains contre les Parlhes. Mais Vir¬ 
gile et les autres poètes contemporains parlent d’après 

un principe; y a-t-il quelque chose de plus terrible 
qu un principe P 

Cependant les légions ont passé l’Hyphase, et se 
dirigent vers le Gange. Virgile ne dit pas quelle im¬ 
pression fit sur Auguste la vue dece fleuve qu’Alexan- 
d-e navait pu atteindre. Virgile ne parle pas non 
p us de la marche des légions le long du Gange, et 
de entrée d Auguste dans Palibothra. Cette ville 
avait été deux cents ans auparavant la capitale de 
oute llnde, et elle avait tenu dans l’Asie orientale 
‘ a P ,fl ce que quelques siècles auparavant, du 
coté de I occident, Ninive, Babylonc et Thèbes aux 
cent portes. Le silence de Virgile confirme ce quoi, 
savau d adieux c’est que l’empire de Palibothra 
était dès lors en décadence, et que le nom de Ka- 
nichka avait fait pâlir tous les autres noms. 


4 
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Cependant les légions continuent leur marche du 
côté de l’est, et atteignent les limites du Bengale. 
Ce pays était alors occupé par un peuple appelé 
Gangaride, qui, probablement jusque-là, n’avait ja¬ 
mais entendu prononcer le nom romain. Le roi des 
Gangarides, à la nouvelle du danger qui le mena¬ 
çait, assemble soixante mille hommes de pied, mille 
cavaliers et sept cents éléphants armés en guerre '. 
Vains efforts ! les légions passent sur les corps des 
Gangarides, de leurs chevaux et de leurs éléphants, 
et arrivent sur les bords de la mer orientale. 

Sur toute la route, des ingénieurs avaient mar¬ 
qué les distances et élevé des colonnes milliaires. 
Près des bords de la mer, là où, dans l’opinion du 
temps, on voyait, chaque matin, l'aurore sortir du 
sein des eaux, les architectes, pour signaler la nou¬ 
velle domination, construisent quelque arc de triom¬ 
phe, quelque pont gigantesque. Virgile fait une men¬ 
tion spéciale de deux colonnes colossales, avec une 
inscription en gros et beaux caractères, en latin, en 
grec et en sanscrit, et destinée à transmettre le nom 
d'Auguste aux générations futures. 

Horace était d’avis que, puisqu’on était en che¬ 
min, on ferait bien d'aller jusqu’en Chine. En effet, 
la Chine était aussi plucée sur la mer orientale, du. 
côté du nord, à une distance pas trop longue à fran¬ 
chir. Je n'ai pas connaissance que Virgile ait fait 
mention de la conquête de la Chine par les Ro¬ 
mains. Dans tous les cas, la place naturelle des ro- 

1 Pline, Hùtoire naturelle, liv. VI, ch. XXII. 
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lonnes était sur les deux pointes formées par le Gange 
4 son emb ouchure. là où avaient.été élevées les co- 
lonnes de Bacchus; les nouvelles colonnes, placées 
à coté des anciennes, auraient été un témoignage des 
progrès faits par les ails depuis les courses aventu¬ 
reuses du fils de Sémélé. 

Voilà pour l’est; passons au sud. Virgile parle du 
Mil, de Marc-Antoine vaincu et de l’Égypte réduite 
en province romaine, de la reine Candace, etc. 
Précisément au moment où Virgile écrivait, Corné¬ 
lius Bal b us faisait son expédition contre les Gara- 
mantes, dans le Fezzan. Cette expédition est réelle. 

. Il paraît même que les Romains se maintinrent plus 
ou moins longtemps dans cette partie de l’Afrique. 
Les Européens qui, dans ces derniers temps, ont vi¬ 
sité cette contrée, y ont trouvé des vestiges de cons¬ 
tructions romaines. Mais Virgile ne se contente pas 
de la réalité. Induit en erreur par les théories géo¬ 
graphiques de son temps, il veut que l’autorité ro¬ 
maine s'étende au sud et au sud-ouest, jusqu’à 
Océan, là où se développait le mont Atlas et où 
brillaient les pommes d’or du jardin des Hespérides. 

I! veut meme que le nom d’Auguste pénètre jus¬ 
qu’au pôle austral, dans le monde qu’on croyait 
placé au midi de l’Afrique, et même probablement 
dans les deux autres mondes. 

Du côté du nord, Horace et Virgile s’accordent 
a demander au gouvernement d’adresser une der¬ 
nière sommation aux Gélons, aux Gèles, aux Daces. 
aux Sarmates et à une foule d’autres peuples dont à 
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présent Von connaît à peine le noui, pour qu’ils lis¬ 
sent sur-le-champ leur soumission, faute de quoi ils 
seraient attaqués de toute part cl forcés de se réfu¬ 
gier dans les régions où sont maintenant les Sa- 
moyèdes et les Lapons. 

Restaient, du côté de l’Occident, les habitants de 
l’Angleterre. Les populations du nord de la Bre¬ 
tagne, notamment les Écossais, au lieu de se sou¬ 
mettre au joug, faisaient des elforts désespérés-pour 
se maintenir indépendants. C'était, de ce côté, le 
seul peuple qui eût conservé son autonomie. Horace 
et Virgile se montrent fort mécontents de la con¬ 
duite des Bretons. On a vu qu’Horace demandait 
qu’ils fussent annexés. Virgile veut de plus qu’on in¬ 
flige à ce peuple intraitable un châtiment qui serve 
de leçon à toutes les natiofis de la terre. Ô ciel ! j en 
rougis pour la lière Albion ! Après la conquête du 
pays, conquête qui devait nécessairement amener 
l'extermination de la plus grande partie de la popu¬ 
lation, on aurait fait choix d’un certain nombre 
d'hommes de bonne mine et appartenant aux prin¬ 
cipales familles du pays, et on les aurait conduits â 
Rome, dans leur costume national et les mains liées 
derrière le dos 1 . Le jour où le commandant de l'ar¬ 
mée romaine recevrait les honneurs du triomphe, 
au moment où toute la population se répandrait sur 
les places et dans les rues, et lorsque le cortège s’ap¬ 
prêterait à se mettre en marche, quand il s’agirait 

1 C’est ainsi que les captifs ^unt représentés clans le musée du 
Vatican. Voyei d'ailleurs Horace, livre des Épodcs, n" 7 . 
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de déployer les tapisseries représentant les princi¬ 
paux épisodes de l’expédition, on amènerait ces pau¬ 
vres Bretons et ils seraient forcés de déployer de leurs 
propres mains ces monuments de la honte de leur 
nation. Ce nest pas tout : Virgile demande qu’en 
Ecosse et en Irlande, là où, chaque soir, le soleil 
va prendre de nouvelles forces dans les gou/fres de 
1 Océan, on érigeât, sur un lieu élevé, deux colonnes 
gigantesques destinées à servir de pendant aux co¬ 
lonnes de la mer orientale. 

J'ai dit que Virgile avait fait au grand Alexandre 
1 afTront de ne pas faire mention de lui. Il a parlé de 
Bacchus et d Hercule ; mais c’est uniquement pour 
dire qu’à côté des exploits romains les prouesses de 
ces deux demi-dieux n’étaient que des jeux d’enfants, 
et que dorénavant l’on ne parlerait plus des travaux 
de Bacchus et d’IIercule, mais des travaux d’Au¬ 
guste. 

Voilà, sous une forme nette et un peu vive, ce que 
V irgile a dit d une manière moins explicite. C’est 
ainsi que Lucain, Stace et Silius Italicus l’ont inter¬ 
prété, à une époque où les idées professées par Vir- 
gde étaient encore partagées par une grande partie 
du public. C’est également ainsi que l’entendirent 
plus tard Claudien et Sidoine Apollinaire ’. Personne. 
jusqu ici, parmi les modernes, n’avait vu cette suite 

‘ Les passage» de Lucain, Suce et Silius Italicus sont rapportés 
ci-dessous. Quant à ceux de Claudien et de Sidoine Apollinaire, 
voyet. pour le premier, le panégyrique du troisième consulat d’Ho- 
norius, A la fin, et pour le second, le panégyrique d'Antbemius. 
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de faits dans les poésies de Virgile ; niais à présent 
que le lecteur est averti, il suffira qu’on lui rappelle 
les vers en question pour qu’il s'y reconnaisse. 

Il fallait, suivant Virgile, que l’empire romain ne 
reconnût aucune limite, ni pour le temps ni pour l’es¬ 
pace. Virgile, dans le premier chant de l’Énéide, 
s’exprime ainsi : «Romulus, le fier nourrisson de la 
louve, et paré de sa dépouille fauve, héritera du 
royaume d’Aibe, fondera la cité de Mars et appellera 
les Romains de son nom. Ceux-ci ne connaîtront 
de bornes ni pour le temps ni pour l’espace. Je leur 
donnerai un empire qui n’aura pas de fin *. « 
L’oracle d’Apollon avait parlé, et l’empire du 
• monde était réservé à Auguste et aux autres descen¬ 
dants d’Énée, jusqu’à la fin des siècles*. 

11 est à remarquer que cette opinion de l’éternité 
du monde romain et de la perpétuité du sang d’Au¬ 
guste produisit chez beaucoup de personnes, no¬ 
tamment chez les chrétiens du premier siècle de 
l’église, un effet tout contraire à celui qu’on en at¬ 
tendait. Assurément l’existence d'un empire qui déjà 
comprenait les plus belles parties du monde, et qui, 
en idée, ne tarderait pas à comprendre toutes les 


1 Inde lupin ftilvo nulricis tcgrainc Ixtus 
Ilomulut cxcipict gentem, cl M&vorlia coixlcl 
Mania, Aomanosquc suo (te Domine diect. 

HU ego nec mcU» rcrum, ncc tempora pono : 
Imperium aine Gnc dedi. 

(Ver* rji ok mir.) 

’ Hic doinus .lincio cunclio dominabitur orio 
Et naiti natonim et qui nwccnlur ai} illis. 

(i'rmlr, liv. 111 , r. 97.) 
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autres, présentait à l’esprit quelque chose de sai¬ 
sissant. On peut ajouter que les mêmes lois et les 
mêmes usages servant de règle à toutes les popula¬ 
tions de la terre, et cela dans un siècle où la civili¬ 
sation avait fait de si grands progrès, étaient un bien¬ 
fait pour l’humauité. Mais à côté de ces avantages, 
que d’inconvénients ! Les plus grandes inégalités ré¬ 
gnaient entre les différents peuples de l'empire ; 
chez le même peuple, il y avait des maîtres et des 
esclaves, des hommes en proie à la plus grande mi¬ 
sère, et des hommes qui étalaient un luxe insolent. 
Si on ajoute à cela le désordre des mœurs et des 
ci oyances, le spectacle était encore plus regrettable. 
Nulle règle dans les doctrines ; à 1 état d’une société 
bouleversée jusqu’à la base était venue se joindre 
l’apothéose accordée à tous les empereurs, et la di¬ 
vinité concédée à des êtres qui n'avaient pas même 
conservé leur raison. Quant aux mœurs, c’était tout 
cc qu’il y a de plus irrégulier, et à cet égard on a 
le regret de dire qu’Horace et Virgile étaient loin 
de donner le bon exemple. K Voilà une des causes, 
la principale de toutes peut-être, qui engagèrent 
beaucoup de personnes à embrasser le christia¬ 
nisme. Ces personnes, s’exagérant l’action de la pro¬ 
vidence divine, entrent qu'une société si corrompue 
ne pourrait pas se maintenir longtemps; et comme 
on ne voyait pas apparaître sur l'horizon de puis¬ 
sance en état de renverser le colosse romain, on s’i- 

üa trouvera à cc sujet des détails curieux dans l'Histoire iCHo¬ 
race, par Walckcuacr. 
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magma que le inonde était près de finir. Rome en 
particulier, Rome où le vice était porté aux dernières 
limites, fut appelée une seconde Babylone, et tan¬ 
dis que les uns la nommaient la ville éternelle, les 
autres se la représentaient comme un prochain 
exemple de la vengeance divine excitée par tant de 
perversité. 

Virgile termine aiusi_ses Géorgiques : « Ma muse 
chantait les champs, les troupeaux et les arbres, 
pendant que César, grand dans la guerre, foudroyait 
l'Euphrate épouvanté, donnait des lois aux nations 
qui soupiraient après un nouveau régime, et se 
frayait la roule vers l’Olympe ’. » 

Ce passage montre l’époque précise où les Géor¬ 
giques reçurent la dernière main. On a vu du reste 
que pendant le voyage d’Auguste en Orient il ne 
s’était rien passé de particulier sur les bords de l’Eu- 
pbrate. Enfin j’ai dit quelques mob sur l'opinion où 
était Virgile que les Perses et les Indiens, impatients 
du joug qui pesait sur eux, ne demandaient pas 
mieux que de se soumettre à la domination romaine. 

J’ai cité précédemment le magnifique tableau de 
la bataille d’Actium et du triomphe d'Auguste à 
Rome, pour des faits oubliés et dont l'indication ne 
se trouve plus que là. En revanche, les derniers 
vers, qui évidemment ont été modifiés ou ajoutés 

1 Urne super anorum cullu pccoruuquc cancbaui. 

Et vu per irboribua, Cxsar dum nmguus ad alluin 
Fulminât Euphralem bcllo, victorquc volantes 
l’er populos r|«| jura, riamque affectai Olympe. 
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après coup, contiennent des énoncés dont quelques- 
uns, pour figurer comme exemples dans les traités de 
rhétorique, n’en sont pas plus fondés. Virgile repré¬ 
sente l’Euphrate comme étant si heureux de couler 
sous les lois romaines, que, pour prolonger son bon¬ 
heur, il avait ralpnti son cours J . Horace, comme 
on la vu, a employé la même image pour un fait 
analogue, qui se serait passé à la même occasion. Il 
en a été âe même du poète Gallus. Or rien n’avait 
changé dans la situation de l’Euphrate; et par le 
dernier traité, ce fleuve continuait de servir de sé¬ 
paration aux deux empires, c’est-à-dire qu'une rive 
appartenait aux Romains et l’autre aux Parthes. Dans 
le vers ou Virgile dit qu’Augusle fit subir à l’Araxe 
1 affront d’un pont 5 , il y a une image vraie, en ce 
que le cours de l’Araxe est tellement rapide, qu’à 
cette époque les Romains seuls avaient des ingénieurs 
assez habiles pour venir à bout d’une telle tâche. Il 
y a de plus un compliment adressé à la politique des 
Romains, qui, à la différence des Barbares, partout 
où leurs aigles pénétraient, perçaient des routes et 
construisaient des ponts, en vue de faciliter la com¬ 
munication des peuples entre eux. Mais le fait en 
lui-même, et bien que l’armée romaine eût alors 
pénétré en Arménie, sous la conduite de Tibère; 
n offre rien de probable. Cependant voyez l'effet de 
l’exemple, quand il vient d’un poète tel que Virgile. 
Lucain s est cru obligé de demander, sous le règne 

1 .Euphrate» ibat jam nioUior nndis. 

ludoinili'pie Dali» cl poutem iudignatus A rot». 
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de Nérou, qu’un pont fût construit sur l’Araxe 
Claudien lui-même,-l'emphatique Claudien, fait 
construire quatre cents ans après un pont sur l’Araxc 
par son ridicule héros, le faible Honorius s . 

Mais c’est trop insister sur des délails qui s’ella- 
cent devant les idées de monarchie universelle pro¬ 
fessées par les contemporains d’Auguste. Parlerai-je 
des Hyrcaniens, des Dahes et des Bactriens, qui 
n’ont jamais vu chez eux les aigles romaines? Je dois 
me borner à rappeler ce que Virgile a dit dans son 
fameux tableau de l’ouverture dü temple de Janus. 
«Il y avait dans le Latium un usage anlique révéré 
depuis par toutes les villes d’origine albaine. Aujour¬ 
d’hui la reine des cités, Rome, l’observe quand elle 
ouvre à Mars la carrière des combats, soit qu’on se 
prépare à porter la guerre et la désolation aux Gètes, 
aux Hyrcaniens ou aux Arabes, soit qu’on menace 
l’Indien, et que, poussant jusqu’aux régions où se 
lève l'aurore, on aille redemander aux Parthes nos 
étendards captifs *. » 

1 Vers le commencement de la Pbarsale. 

* Invectives contre Rn£n, liv, i w (dans les Œuvres de Claudien). 
Le droit de construire un pont sur l’Araxc était devenu la consé¬ 
cration de la puissance suprême. Tant que Rome conservait quelque 
ascendant, elle construisait uu nouveau pont sur l'Arase; quand son 
influence déclinait, elle avait la modestie do renoncer i ce droit. 
Outre le passage cité de Claudien, voyez-en uu autre du même au¬ 
teur, dans le poème sur la guerre contre Gildon. Voyet également 
Sidoine Apollinaire, panégyrique d’Anthcmius. 

’ No» crat Hespcrioiu Lalio, quem protinus urbra 
Albanie coluerc sacrum, nuuc matima rcruui 
Roma colit, cum prima movcnl in pralia Marient; 

Sivc Gelis interre manu lacryroabilc beliuni, 
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Aux yeux de Virgile, la Perse et l’Inde formaient 
une partie intégrante de l’empire, et vouloir em¬ 
pêcher les Romains d’en prendre possession, celait 
à la fois une impiété et un attentat qui ne pouvaient 
être punis trop sévèrement. 

Dans le deuxième livre des Géorgiques, Virgile 
représente Auguste relançant le roi de la Bactriane, 
Kanichka, jusque dans le cœur de ses États. S’adres¬ 
sant à Auguste, il lui dit : « Et toi, César, le plus grand 
de tous les héros, qui aujourd’hui même, parcourant 
en vainqueur les extrémités de l’Asie, chasses des 
places romaines 1 Indien réduit à l'impuissance 1 .» 

Le même livre contient une allusion à Kanichka, 
à laquelle on ne se serait pas attendu. C’est à propos 
des arbres particuliers à chaque pays : «Chaque 
arbre, dit Virgile, a sa patrie; l’Inde seule produit 
le noir ébène; on ne trouve que dans le pays de 
Saba le rameau qui donne l’encens. Que te dirai-je 
de ce bois odorant qui distille le baume, de la baie 
de l'acanthe toujours vert et des forêts de l’Éthio¬ 
pie toutes blanches d’un tendre duvet? Montrerai-je 
comment les Sères (Chinois) détachent des feuilles 
de leurs arbres les plus fines toisons? Parlerai-je 
des forêts de l’Inde, voisine de l’Océan et où finit le 
monde? Les arbres de ces forêts s’élèvent si haut 

Hyrcanisve, Arobisvc parant; sen tcitderc ad In dos, 

Auroranique sequi, Parlhosquc rcposccrc signa. 

( Knèidt , liv. VU, ver» Soi cl »uiv.) 

1 • • » • ..cl te» maxime Caesar, 

Qui mme extremis jam victor in oris, 

Imhellcni avertis Roman» arcibus Indiun. 

(Vm 17s ci suif.) 
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qu’aucune flèche ne peut en atteindre le sommet, et 
pourtant la main de ces peuples n’est pas lente à 
lancer des traits *. n Jusqu'ici ce que Virgile a dit au 
sujet de Kanicbka etdesIndo-Scylhcs avait été appli¬ 
qué, malgré le témoignage décisif de Pline le natu¬ 
raliste 2 , à une contrée de l’intérieur de l’Afrique; on 
vante les charmes de la poésie ; mais c’est à une condi¬ 
tion : c’est que les objets décrits par le poète soient 
connus d’ailleurs. Autrement à quoi sert la poésie? 

Dans le troisième livre des Géorgiques, Virgile 
parle d’un temple qu’il voudrait élever à la gloire 
dy\uguste, au milieu des vertes campagnes de sa 
chere Mantoue. A cette occasion, il fait un petit ta¬ 
bleau des conquêtes des Romains, dans le sens des 
quatre points cardinaux; on y trouve la mention de 
l’entière conquête de l'Angleterre et de l’Jrlande, et 
de la victoire remportée sur les Gangarides, ainsi que 
des colonnes monumentales destinées à marquer à 
la fois les limites de l’empire romain et les limites 
du monde, à l’orient et à l’occident. Du côté du midi, 
Virgile rappelle les succès obtenus contre la reine 


1 Divisa arboribus patriir. Sola India nigrum 
Ferl «ben ii m, sotis est thurea virga Saluais. 

Quid libi odorato referam sudantia ligno 
Balumaquc, et haccat semper frondentis acantlii? 

Quid neinora Ætliiopora molli canentia lana? 

Vellcraque ut foliis depeciant tonnia S ère»? 

Aut quos Occano propior gerit India lucos, 
listrcau sinus orbis ! ubi aura vinccrc sumnuiiu 
Arboris baud ulla jactu potuerc sagittœ ? 

Et gens ilia qoidem snmptis non tarda pharclm. 

(Vin n( et saiv.) 


1 Liv. VII, cli. il, e< liv. XII, ch. vm. 
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Candace, et du côté du nord la conquête de l'Ar¬ 
ménie par Tibère : a Au milieu de ce temple, dit-il, 
sera César, qui Je remplira de sa divinité. Et moi, 
dans la pompe des triomphateurs, tout resplendis¬ 
sant de 1» pourpre de Tyr, je ferai voler, en son 
honneur, sur les bords du Mincio. cent chars à quatre 
chevaux. La tète ornée du feuillage de l’olivier, je 
distribuerai les dons aux vainqueurs. Déjà je vois 
s avancer vers le temple la pompe joyeuse et solen¬ 
nelle; je vois tomber les taureaux immolés; la scène 
mapparaît avec ses tableaux variés, et des Bretons 
semblent lever la toile où est peinte la honte de 
leur nation. Je veux, sur les portes du temple, re¬ 
présenter en or cl en ivoire le combat livré aux 
Gangarides, les armes victorieuses d’Auguste, le Nil 
coulant au large et portant la guerre dans ses flancs, 
ainsi que l’airain des vaisseaux s’élevant en colonnes 
dans les airs. On y verra les villes de l’Asie domp¬ 
tées, l’habitant du Niphate repoussé 1 , et le Parlhe, 
qui met son espoir dans la fuite et dans les flèches 
qu’il retourne contre ses ennemis, terrassé; on y 
verra les deux trophées destinés à perpétuer le sou¬ 
venir des succès remportés de deux côtés opposés, 
ainsi que Je double triomphe obtenu sur l’un et 

1 Par Niphate Virgile veut parler de l'Arménie. Ou a vu qu’Ho- 
race avait employé la même dénomination pour désigner la même 
contrée. Cette circonstance prouve deux choses : d’abord. l’armée 
romaine, commandée par Tibère, avait remporté quelque succès 
an pied de celte montagne; de plus, le Tait avait été rapporlé dans 
la dépêche ou l’article de journal d’après lequel les deux poêles 
écrivirent. 
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I autre rivage (l’Océan Atlantique et la mer orien¬ 
tale 1 ). » 

Je passe maintenant à l’Énéide. Dans le premier 
chant, Virgile met dans la bouche de Jupiter par¬ 
lant à Vénus ces paroles qui, tout en-paraissant 
s’adresser à Jules César, ne peuvent se rapporter 
qu’à Auguste : «De la belle race troyenne naîtra 
Jules César, qui portera son empire jusqu a l’Océan 
(oriental), et la gloire de son nom jusqu’aux astres. 
Toi-môme un jour, libre d’inquiétude, tu le rece¬ 
vras tout chargé des dépouilles de l’Orient, dans le 
séjour des dieux, et les mortels l’invoqueront dans 
leurs prières. Alors cesseront les guerres; alors s’a- 

1 In media mihi Cteur crit, templumquc tenebit. 
llli victor ego, «t Tyrio compactas in ostro, 

Centam quxdrijngos agilxbo ad ttamina eu mis. 

Ipso ca put tonsae foliis orna tus olivn, 

Dona ferai». Jam nnne tolcmncs duccrc pompas 
Ad délabra jurât, caisosque videra javoncos; 

Vol sccna ut versis discodai frontibus, ulquc 
Purpuras intexti tollant aulica Britanili. 

In foribus pugnaui ex aura solidoque clcpluuilo 
Gangaridum faciam, victorisquc arma Quirini; 

Atque hic undantem bello, magnumque flucotom 
Nilum, ac navoli «urgentes osre columnas. 

Addam urbes Asuc domitas, pulsumquo Niphatom, 

Fidcnlcuiqur fuga Partlium, versisque sogittis; 

Et duo rapta manu clivorso ex liostc trop™. 

Bisque triumphatai ut roque ab littorc goules. 

• (Vtrs 16 et suiv.) 

On serait tenté de croire, en ce qui concerne les captifs bretons, 
qu’il s’agit là d’une représentation faite dans un théâtre. Mais nous 
apprenons par Appicn que les acteurs figuraient dans les cérémo¬ 
nies du triomphe. ( Voyei Appien . De rebtu panieit, ch. ixvi. Voyex 
aussi ce que Vopiscus a dit au sujet du triomphe de (empereur 
Anrélien. ) r 
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doucira la férocité des temps; alors l’antique Hon¬ 
neur et Vesta et Ronmlus, avec son frère Reinus, 
dicteront des lois aux nations 1 . « 

U ne me reste plus qu’à rappeler ce qui se trouve 
de relatif à mon sujet dans le sixième chant de 
l’Enéide. On sait que, dans ce chant, Énée s’intro¬ 
duit, accompagné de la Sibylle de Cumes, dans les 
Champs Élysées, où se trouvaient rassemblées non- 
seulement les âmes des personnes mortes, notamment 
Anchise, père d Énée, mais encore les ombres de ses 
descendants les plus illustres, jusqu’à Auguste. C’était 
pour Yirgile une admirable occasion de faire con¬ 
naître à Énée la suite des hérosqui fondèrent Rome et 
firent de cette ville la maîtresse du monde. Le poêle 
fait ainsi parler Anchise à Énée : «Voici Romulus, 
fils du dieu Mars et dllie, qui prêtera le secours de 
son bras vengeur à son aïeul Numitor. Vois-tu les 
deux aigrettes qui se dressent sur sa tête 2 , et comme 
son père lui imprime sur le front sa divine splen- 

’ Naicclur pulclira Trojamu origine Cwsar, 

Imperium Oceano, famam qui termine! «tris; 

Julius, a magno (lemissum nomen lulo. 

Hune tu olim coelo, spoliis Orienti» onustum, 

Accipics setura ; vocabitur bic quoque rôtis. 

Aspcra tum poaitis mit estent saecuk bellis. 

C«i)« bides, et t esta, Remo cum bruire Quirinu*, 

Jura dabunt. 

( Ver» >86 et Suir.J 

Voycr ci-aprbj, p. i3t. Sur le nom de Quinnus, appliqué par 
Virgile tantôt ii Romulus et tantôt à Auguste, voyez le commentaire 
du P. La Rue ( Gdorgiqacs , III, j 7 ). De mime que Virgile a appliqué 
à la fois le nom de Quirinus à Romulus et à Auguste, il a attribué 
les deux aigrettes A l’un et à l’antre. En ce qui concerne les deux ai¬ 
grettes, on plutôt les deux flammes d’Auguste, voyez le tableau «le 
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deur? Ce sera, mon fils, sous ses auspices que la su¬ 
perbe Rome étendra son empire sur toute la terre, 
et que ses enfants, par leur valeur, égaleront les 

dieux.Tourne les yeux de ce côté, et regarde 

cette nation : ce sont les Romains. Je te présente 
César et toute la postérité d’Ascagnc, qui doit venir 
à la vie jusqu’à la fin des siècles. Voici, voici le héros 
qui t’a été si souvent promis, César Auguste, du sang 
des dieux, qui rappellera l’âge d’or, dans le Latium 
et dans les champs où régna jadis Saturne. Il éten¬ 
dra son empire jusqu'au delà des Garamantes et 
des Indiens 1 . Déjà s’apprêtent à le recevoir la région 
située au delà du cercle du zodiaque et des voies 
de l’année et du soleil (la zone torride), ainsi que 
les climats où l’infatigable Atlas soutient sur ses 
épaules le ciel étincelant d’étoiles. Déjà, dans l’attente 
de ce héros, les peuples de la mer Caspienne et du 
Palus-Méotide, ainsi que les populations de la vallée 
du Nil, le fleuve aux sept embouchures, frémissent 
d'épouvante à l’annonce de la volonté des dieux. 
Non, Alcide, qui a percé la biche aux pieds d'airain, 
qui a rendu la sécurité aux forêts d’Erymanlhc, et 

I# bataille (TActiom. clianl huitième tic l’Ém-idc, vers 680 . Voici 
tes expressions de Virgile: 

Slaiu cela in puppi : gemmas cui tempora flammas 

L*U vomunt, palriumque aperitur verlioe s ici us. 

1 Par pays situé au delà des Indiens, il me parait difficile de ne 
pas entendre les deux mondes situés sur le côté du globe opposé au 
nôtre. Cette expression a été imitée par Silius Jlalicus. ( Voyet ci-de- 
vant, p. » 45.) A l'égard de la région située au delà des tropicpics, 
c'est évidemment le monde placé au midi de l'Afrique. 
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qui a fait trembler avec son arc l’hydre de Lerne, 
ni Bacchus qui, lançant des sommets de Nyse ses 
tigres soumis au joug, manie en se jouant les rênes 
de son char entrelacées de pampres, n’ont subjugué 

autant de contrées.D’autres peuples (les 

Grecs) feront mieux respirer l’airain sous leur ciseau 
moelleux; ils tireront du marbre des figures plus vi¬ 
vantes; ils plaideront mieux les causes; ils décriront 
mieux les mouvements célestes; ils détermineront 
plus sûrement la marche des astres; toi, Romain, 
ta mission est de diriger les nations, de les faire 
jouir de la paix, de ménager le bonheur de ceux qui 
obéissent, et de faire la guerre aux superbes 1 , n 

1 Quiu et avo comitem sexe Mavortius addet 
Romulus, Assaroci quem songuinia Ilia mater 
Kducct ; viden' ut géminé stont vcrtice cris Le, 

Et pater ipse suo Supcrum jam signal honore? 

En htijus, Dite, auspicii», ilia inclyta Rome 
Imperium terris, animos aquabit Olympo. 

Hue geminas nunc flectc acies; banc adspiec gentem,’ 
Romanosquc tue». Hic Ciesar, et onmis luii 
Progcnie», magnum coili venturu sub axetn. 

Hic rir, lue est, libi quem promitli smpius audis, 

Augustin César, diri genus ; aurca condot 
Secula qui rursus Lalio, rognata perarva 
Saturuo quondam ; super et Garamantas, et Iodos 
Proferct imperium ; jacet extra sidéra tell us, 

Extra anni solisque vias. ubi coslifer Atlas 
Axcm humero torquet stcllis ardentibus aptum. 

Hujiis in adveutum jam nunc et Caspia régna 
Respoiua horrent Divum, et SJœotia tellus ’ 

Et septemgemini turbant trépida ostia Nili. 

Ncc vero Atcides tantum telluris obivit, 

Fiseril aeripedem ccrvam licet, aut Erymanthi 
Pacarit nemora, et Lcrnam tremefeccrit areu ; 

Ncc qui pampincis riclor juga lleclit habenis. 

Liber agens cclso Nyse de vcrtice tigres. 

■ 5 


I. 
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Telle est la suite des divers témoignages que j’avais 
à faire comparaître. Je me suis borné à ceux qui 
présentent quelque chose de précis. Si j’avais voulu 
recueillir tout ce qui se rencontre de relatif à mon 
sujet dans les poésies d’Horace, de Virgile, de Pro¬ 
perce et de Tibulle, la suite eût été beaucoup plus 
longue. Les témoignages que j’ai rapportés s’éclai¬ 
rent et sc complètent les uns les autres. Tous ap¬ 
partiennent à des hommes considérables; tous ont 
été écrits au moment même des événements. 11 n’y 
a peut-être pas d’exemple d’une telle rencontre pour 
l’histoire de la république romaine ni pour le long 
règne d’Auguste. N’était-il pas urgent qu’il vînt quel¬ 
qu'un pour les mettre en lumière? 

Pour ces témoignages, j’ai quelquefois développé 
l’idée; mais je n’ai rien inventé. C’est ce qu’on re¬ 
connaîtra, j’espère, si on prend la peine de comparer 
les témoignages entre eux, et si de plus on parcourt 
l’ensemble des ouvrages auxquels ils sont empruntés. 
Il ne me reste plus qu’à discuter un passage du qua¬ 
trième livre des Géorgiques, qui a donné lieu à bien 
des commentaires cl à bien des erreurs. C’est ce que 
je ferai dans le paragraphe suivant. 

Maintenant je me permettrai quelques courtes 

Kxcudcnt alii spiranlia mollit» VN, 

Credo rtpiitlom, vivo» duccnt do tuarmorc vultus; 

Orabunt causa» mclit», cœliquc vncalus 
Describenl radio et surgenlia sidera diccnl : 

Ta regore imperio |>opulo«, llomane, memento. 

H* tibi rrunt artes; paciique imponerc morem, 

Pnrccrr* subjectif et dclx'llare superbos. 

( Vm 778 •( »mV) 
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observations au sujet des (îéorgiques et surtout de 
1 Enéide. Ici peut-être il y aura des personnes qui ne 
pourront s’empêcher de sourire en voyant un profes¬ 
seur d’arabe faire, pour ainsi dire, la leçon sur un 
sujet qui a exercé le talent des plus grands écrivains 
de tous les temps et de tous les pays. Mais ce pro¬ 
fesseur d’arabe n’est jamais resté étranger aux choses 
de goût, notamment dans ce qui concerne l’anti¬ 
quité classique. D ailleurs ce professeur d’arabe s’est 
trouvé en possession de données que n’avaient jamais 
eues ni professeurs de grec, ni professeurs de latin. 

Tout ce que Virgile a dit au sujet d’Auguste 
faisait une partie essentielle du sujet traité dans 
l’Enéide. Le poète avait pris pour tâche de dérouler 
aux yeux de ses contemporains le tableau de la vie 
si agitée d’Énée, du rôle éminent que Rome était 
appelée à jouer dans le monde, et de la succession 
presque non interrompue des grands hommes qui 
en firent la gloire. Naturellement la fondation de 
I empire et la place plus qu humaine que se fît 
Auguste étaient le couronnement de tout l’édifice. 
Virgile a consacré quelques vers du sixième livre de 
l’Enéide â ce sujet imposant. Mais s’est-il acquitté 
dignement de sa tâche? Je ne Je pense pas. Qu’on 
dise, si 1 on veut, qu’il n’y eut pas de sa faute, puisque, 
lorsque lidée lui vint de traiter ce sujet, la main 
commençait à lui trembler, et qu’il ne tarda pas à 
etre emporté par la maladie et la mort; mais il y eut 
de son fait, et. son récit ne tarda pas â devenir en 
partie inintelligible. Il y a plus : l’état d’imperfeclion 
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de cette portion des vers de Virgile porta malheur 
aux vers correspondants d'Horace, de Properce et 
de Tibulle, qui jusqu'ici étaient restés méconnus. 

Virgile écrivait au fur et à mesure des événement 
et lorsque la vérité ne lui était point parfaitement 
connue. De plus, il a morcelé son sujet dans le cours 
des Géorgiques et de l’Énéide, et il a oublié plus 
d’un trait essentiel. Dans l’ensemble, le tableau est 
à la fois décousu et incomplet. 

Virgile savait très-bien ce qui manquait à son 
poème. En mourant, il témoigna le regret de n’avoir 
pas eu le temps d’y mettre la dernière main. On 
dit même qu’il ordonna de brûler le manuscrit. En 
quoi consistaient les imperfections de l’Enéide qui 
causaient tant de regrets à Virgile? On a signalé 
quelques vers inachevés; mais là n'était pas la diffi¬ 
culté. Ce défaut est si léger, qu’il est facile, dans une 
traduction, de le rendre insensible. La difficulté ne 
pouvait être que dans l’état d'esquisse où sc trouvait 
un des rôles principaux. Qu’on cherche bien, et l’on 
verra que ce rôle ne pouvait être que celui d’Au¬ 
guste. 

J’ai essayé de suppléer à quelques-uns des traits 
oubliés par Virgile. Qu’on me permette d’en indi¬ 
quer d’autres. Virgile, en ce qui concerne les po¬ 
pulations de l’Angleterre, de la Germanie et du pays 
des Sarmates, aurait pu devancer Tacite et nous 
offrir le tableau des conquêtes des Romains dans 
les provinces septentrionales de l’Europe. Les ren¬ 
seignements existaient déjà, et, curieux comme il 
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était, il eût dépendu de lui de les recueillir. Il eût 
pu également, à la suite de l’expédition de Corné¬ 
lius Balbus dans l’intérieur de l’Afrique, nous faire 
connaître les populations berbères et les popula¬ 
tions nègres du Soudan. J’ajouterai un mot : de 
quel intérêt n’aurait pas été pour nous un tableau 
de l’empire romain peint de la main de Virgile, de 
cet empire dont les empires successifs de Sésostris, 
de Sémiramis, de ISabuchodonosor, de Cyrus et 
d Alexandre n étaient plus que des provinces? On a 
vanté le tableau de l’empire romain par Gibbon, 
tel qu’il était sous le règne des Antonîns. lin tableau 
de 1 empire romain, au moment où il venait de 
prendre son assiette, aurait fourni l'occasion de 
montrer la différence de ce qui existait alors et de 
ce qui avait existé précédemment. 

On a été de tout temps si frappé des beautés 
qui étincellent dans les poésies de Virgile, que mes 
observations causeront de la surprise. Les vers de 
Virgile se distinguent entre tous par la gravité, la 
clarté, la grâce, la précision et l’éclat. L’air qu’ils 
respirent est si naturel, qu’on est d’abord porté à 
croire qu’ils sortaient tout faits de sa tête, comiüe 
Pallas sortit toute armée du cerveau de Jupiter. Mais 
qu on se garde de s’en tenir à cette première im¬ 
pression. Virgile travaillait beaucoup ses vers, et ce 
n est qu’à force de travail qu’il faisait disparaître, toute 
trace de la peine qu’ils lui avaient coûtée. Lors donc 
qu’il a composé des morceaux qu’il n’a pas eu le temps 
de revoir à loisir, ces morceaux doivent s’en ressentir. 
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Jean-Jacques Rousseau a fait une remarque ana¬ 
logue, et tout ceci était écrit, lorsque je suis tombé 
sur un passage des Nuits atliques d’Aulu-Gelle, ou¬ 
vrage rédigé dans le il* siècle de notre ère,-à une 
époque où les traditions étaient encore fraîches. Aulu- 
Gelle introduit un de ses amis, le philosophe Favo- 
rinus, qui était Gaulois de naissance et qui profes¬ 
sait à Rome, et le fait ainsi parler : « Virgile avait 
coutume de dire qu’il produisait scs vers à la ma¬ 
nière des ours. L’ours, en effet, ne produit d’abord 
que des êtres informes, qu’il lèche ensuite pour leur 
donner une forme, une figure. De même, disait Vir¬ 
gile, les productions de son génie venaient au jour 
dans un état imparfait et grossier; et ce n’était qu’à 
force de les remanier, de les lécher, qu’il leur donnait 
des traits, une apparence. Il y avait de la vérité dans 
l’aveu ingénu du poète au goût délicat. Ses vers en 
sont la preuve. Ceux qu’il a polis, revus avec une 
affection particulière, ceux où il a mis la dernière 
main, ont toute la fleur de la grâce poétique. Ceux 
que, surpris par la mort, il n’a pas retouchés, qu'il 
n’a pas pu achever, ne sont dignes ni du génie ni 
du goût du plus parfait des poètes 1 .» Là-dessus Fa- 
vorinus citait quelques passages qui lui paraissaient 
prêter à la critique. 

Ou demandera peut-être pourquoi, les choses 
étant ainsi, les deux poêles, Tucca et Varius, qui, 
après la mort de Virgile, furent chargés par Auguste 
d’examiner le manuscrit do l’Euéidc, n’essayèrent pas 

1 AulaCelle. liv. XVII, cli. x. 
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(Je suppléer à ce qui y manquait. Mais d'abord, de 
même que pour la massue d'Hercule, il y aurait eu 
du danger de porter la main sur l’œuvre principale 
de Virgile. D’ailleurs il ne faut pas oublier que Vir¬ 
gile, à l’exemple d'Horace, de Properce et de Ti- 
bulle, en disant ce qu’il a dit, n’a été que l’interprète 
de l’opinion de son temps, et que, par conséquent, 
le public l’entendait à demi-mot. Les contemporains 
voyaient parfaitement que les quatre poêles s’étaient 
laissés aller au cours de leur imagination. Mais ce 
qui n’avait pas été fait ne pouvait-il pas se faire au 
premier jour? A la vérité les traditions s’effaçaient 
peu à peu; mais qui songeait alors qu’un jour vien¬ 
drait où les hordes du Nord envahiraient Rome, et 
où le Capitole serait occupé par les Barbares ? 

Après la mort de Virgile, d’Horace, de Propercc 
et de Tibulle, les circonstances qui avaient empê¬ 
ché la réalisation de leur rêve chéri continuèrent 
comme auparavant. Les Parthes restèrent maîtres 
chez eux; les Bretons du nord de l'Angleterre dé¬ 
fendirent avec succès leur indépendance. De plus, 
on apprit successivement que l’accès de la Chine 
n’était pas aussi facile qu’on l’avait cru d’abord. On 
eut même lieu de reconnaître que les Hyrcaniens, 
les Dahcs et les Bactriens, consentant à se faire les 
auxiliaires de la politique romaine dans l’Asie orien¬ 
tale, seraient d’un secours bien plus efficace pour 
l’empire, que si l'on en était réduit à envoyer des 
légions dans leur pays pour le garder. Les idées des 
quatre poètes perdirent donc de leur popularité. 
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Mais que ne peuvent un style enchanteur d'une part, 
et de l’autre ce sentiment d'orgueil qui faisait pa¬ 
raître à bien des personnes la conquête du monde 
entier comme une chose flatteuse pour le nom ro¬ 
main? Les jeunes gens surtout, les esprits exaltés et 
les ambitieux, s'imaginaient qu’en professant de pa¬ 
reilles idées, ils faisaient acte de grands citoyens. 
Sans doute il y en eut plus d’un qui, étendu molle¬ 
ment sous les frais ombrages de Tibur et de Tuscu- 
lum et buvant du vin de Falerne, se levait tout à 
coup et demandait si le gouvernement ne s’occupait 
pas d’envoyer bientôt un proconsul dans l’Inde et 
un autre en Chine. Il était devenu de mode de mau¬ 
dire l'ambition de Pompée et de César, celle des 
triumvirs Marc-Antoine, Octave et Lépide, parce 
que, disait-on-i sans leurs querelles fatales, l’Inde ot 
la Chine feraient depuis longtemps partie de l'em¬ 
pire. 

Nous possédons le programme de cette ambition 
délirante, et il est inconcevable que personne n’y 
ait fait attention. 11 se trouve au commencement de 
la Pliarsale de Lucain. Ce n’est, du reste, que la ré¬ 
pétition de ce qu’on a déjà lu. Lucain, au moment 
d’aborder le récit de la lutte de César cl de Pompée, 
s’écrie dans une espèce de prosopopée adressée aux 
Romains : « Citoyens ! quelle fureur, quelle débauche 
du glaive que d'aller offrir à des nations odieuses le 
sang latin à répandre, quand vous aviez à arracher 
à l’orgueilleuse capitale des Partîtes les trophées en¬ 
levés à l’Italie, quand l’omhre de Crassus errait sans 
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vengeance sur la terre étrangère! Vous préférâtes des 
guerres pour lesquelles Rome n’avait pas de triom¬ 
phes à décerner. Hélas ! avec le sang que versèrent 
à longs flots vos mains fratricides, que de terres, 
que de mers vous eussiez pu conquérir, et vers le 
lieu d’où vient le soleil, et vers la région ténébreuse 
où vont se coucher les astres, et vers les zones brû¬ 
lantes du Midi, et vers ces contrées brumeuses où 
la incr de Scythie, resserrée dans ses glaces, ne sait 
pas s’amollir au souille du printemps! Déjà nous 
tiendrions sous nos lois et le Sère, et l’Araxe bar¬ 
bare 1 , et les peuples, s’il en est, qui boivent à la 
source ignorée du Nil. S’il te reste, ô Rome, une 
telle ardeur de discordes criminelles, attends du 
moins que le monde entier reconnaisse les lois du 
Latium. Alors tu pourras tourner ton glaive contre 
toi-même. Jusqu’à présent l’ennemi ne t’a pas fait 
défaut 2 , d 

1 Ci-devant, p. Ji3. 

* Quis furor, o cives ! qun> tanta lieenlia fenri, 

Gcnlibus invisis Latium præbcrc cruorcm ? 

Qnumquc superbe foret Babylon spolianda tropiris 
Ausoniis, umbraque erraiet Crassus intilta, 

Bclia geri placuil millos habitera triumphos. 

Fïcu ! quantum potuit terra; pélagique para» 

Hoc, qncm ci vîtes bauserant, sanguine, dextra- 
Untlc veuit Titan, et nox ubi sidéra condit, 

Quaquc dics médius llagrantibus œstuat boris, 

El qua bruina rigens, ac iiescia vcrc remilti 
Adslringil Scytbieo glaeialem frigorc pontum ? 

Sub juga jam Seres . jnm barbarus isset Araxcs. 

El gens si qua jacet nasecuti conscia NiloJ 
Tune si lanlus amor belli tibî, Roma, nciàiidi, 

Tolum sub Latiaslcgcs quutn miscris orbem, 

■ In te verte itiamis : nniidum tibi defuit hestis. 
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Ces fières paroles étaient prononcées sous le règne 
de l’ignoble Néron. Les guerres civiles qui accom¬ 
pagnèrent la mort de ce prince n’étaient pas de na¬ 
ture à favoriser de tels projets. Vcspasien finit par 
être le maître unique de l’empire; mais il avait l’es¬ 
prit trop positif pour se lancer dans une carrière 
aussi aventureuse. Un appel fut fait à deux reprises 
A Donatien, qui n’y répondit pas, ou qui du moins 
mourut assassiné avant d’y avoir donné suite. Trajan 
fut le premier qui regarda la conquête du monde 
entier comme n’étant pas au-dessus de ses forces. Il 
est vrai que jusqu'à lui l’empire n’avait jamais joui 
d’une telle tranquillité au dedans, et n’avait jamais 
exercé un tel prestige au dehors. Comme il mourut 
à la peine, l’idée fut abandonnée. Nous y reviendrons 
quand nous aurons à parler du règne de Trajan. 

En ce qui concerne le rôle personnel que Virgile, 
Horace et Properce ont fait jouer à Auguste dans la 
prétendue conquête de l’Asie orientale, il n’en est 
plus fait de mention expresse nulle part. Certains écri¬ 
vains latins postérieurs ont admis le fait de la con¬ 
quête en général; maisServius est à ma connaissance 
le seul qui ait parlé d'Auguste en particulier 1 . Tout 
souvenir cependant ne s’en perdit pas. Et où le re¬ 
trouve-t-on? C’est ici qu’éclate ce qu’il y a de bizarre 
dans ce qu’on nomme la gloire humaine. Le souve¬ 
nir s’en retrouve dans le Coran, et c’est Dieu lui- 
même qui est censé le rappeler il Mahomet. Le 
récit du Coran paraît avoir été emprunté à quelque 

' Commentaire sur Virgile, Gëorgiqnc», liv. Ul.vrrs 16 . 
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légende rabbinique, el il s’est empreint du cachet de 
l’imaginalion orientale. Avant de le rapporter, il est 
indispensable d’établir le point de vue où s’est placé 
celui qui parle. On a vu qu’à s’en tenir aux écrivains 
du temps d’Auguste, ce prince était appelé à régner 
sur l’Occident et l’Orient, en un mot, sur le monde 
entier. C’était un homme rempli de la crainte des 
dieux, et sa mission était une mission de justice. 
Comme son premier devoir était de procurer la tran¬ 
quillité à ses peuples, il avait repoussé au loin les 
Gélons et les autres populations barbares du nord 
de l’Europe et de l’Asie, et, afin de les empêcher de 
recommencer leurs incursions, il avait fait border 
les frontières de l’empire d’une ligne non interrom¬ 
pue de châteaux forts et de camps l'etranchés. De 
plus, suivant Virgile, de môme que le dieu Mars et 
son descendant Romulus portaient deux aigrettes 
sur la tcle, de même la tête d’Auguste était ceinte 
de deux fiaonnes 1 . N’est-il pas naturel de voir ici 
une allusion à la conquête du monde tout entier? 
Quoi qu’il en soit, voici le singulier personnage que 
Mahomet a mis en scène. Il est appelé du nom de 
Doul-Carnaïn ou l'homme aux deux cornes 2 , et Dieu 

1 Ci-dcvant, p. a 19 , et Valère Maxime, liv. I, cli. vin, n* 6 . 

’ Suivant la remarque de l’écrivain arabe ZamaLhschari, cam 
signifie en arabe «corne, extrémité, boucle de cheveux sur la 
tempe. > l.a raison du surnom de Doul-Carnaïn peut être l’usage de 
porter une couronne avec des pointes semblables à des cornes, ou 
la possession des deux extrémités du monde connu, à l'orient et à 
l'occident, ou l’habitude d’avoir des cheveux bouclés des deux côtés 
do la tête. Voyci M. Coussin de Perce val, Essai sur rMstoire des 
Arabes, 1.1, p. (i5. - 


232 MARS-AVRIL 1803. 

est censé parler ainsi à Mahomet : « Nous donnâmes à 
Doul-Carnaïn tout pouvoir sur la terre, et nous le 
laissâmes libre de disposer de tout comme il voudrait. 
Arrivé là où le soleil se couche, il vit que l’astre 
se plongeait dans une masse d’eau boueuse. Là se 
trouvait une peuplade particulière (les Bretons). 
Nous dîmes à Doul-Carnaïn : «Décide toi-même, 
« soit que tu veuilles faire sentir ta colère à cc peuple, 
«soit que tu veuilles user envers lui de douceur.» 
Doul-Carnaïn répondit: « Ceux qui ont été méchants, 
« nous les punirons; puis nous les renverrons au tri- 
« banal de Dieu, qui les punira sévèrement. Pour 
«ceux qui ont eu la foi, et qui ont fait le bien, ils 
«recevront une digne récompense, et nous aurons 
« pour eux les plus grands égards l . » Ensuite Doul- 
Carnaïn se remit en route, et arriva là où le soleil 
se lève. 11 y trouva un peuple à qui nous n’avions 
donné aucun moyen de s’abriter contre la chaleur 2 . 
Il se remit en marche une troisième fois, et (se di¬ 
rigeant vers le nord) il atteignit les gorges (du Cau¬ 
case), là où vivent des populations qui ne connais¬ 
sent pas la langue les unes des autres 3 . Ces peuples 
se plaignirent à Doul-Carnaïn des incursions que 
les peuples de Gog et de Magog faisaient sur leur 
territoire, et offrirent de lui payer un tribut, s’il 
voulait élever une barrière pour les défendre. Doul- 
Carnaïn y consentit, et rendit désormais le passage 

1 Virgile a dit : € Parce rc subjectif et debcltarc stiporbos, > 

5 Voyei ci-devant, p. i G 7 , ce que dit Propercr. 

3 Traduction françnuc de ht Gdugmphit tfAbonlfithx, p. t> 3 . 
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(le la montagne impossible* aux peuples de Gog et 
de Magog etc. o 

Quelques commentateurs du Coran ont appliqué 
cette légende à Alexandre le Grand. Mais Alexandre 
ne tourna jamais ses pas vers l’occident. D’un autre 
côté, le prophète Daniel a attribué à Alexandre une 
corne*, et ici il s'agit de deux cornes. Il serait té¬ 
méraire de vouloir pénétrer le fond de la légende ; 
mais l’analogie est frappante entre ce qu’elle dit et 
le rôle que Virgile a fait jouer à Auguste. 

Voilà bien des détails. Mais je ne pouvais pas ex¬ 
poser la suite des relations de l’empire romain avec 
1 Asie orientale, sans parler des difficultés que ces 
relations éprouvèrent à leur naissance. D’un autre 
côté, du moment que les poètes du temps d’Auguste 
étaient appelés en témoignage, je ne pouvais me 
dispenser de m’arrêter sur le sens de leurs paroles. 
D’ailleurs il ne s'agissait pas ici de faire une guerre 
de mots-. Il s’agissait de mettre dans son véritable 
jour la politique de Marc-Antoine et d’Auguste, 
d’Auguste surtout, qui, par le rôle qu’il a joué, est 
un homme à part. Si, tout en suivant mon chemin, je 
suis parvenu, à l’aide d’écrivains contemporains et 
de témoins oculaires, à mieux faire connaître l’en¬ 
fantement de l’empire romain, je ne m’en repens 
pas; bien au contraire, je considère ce résultat 
comme un des principaux de ce mémoire. Je vais 

1 Coron, sourate xvm, versets 8s cl suiv. -r- Introduction A la 
Géographie dAbonlfétla, p. 3n et suiv. 

* Clwp. viii , versets 5 et î i . 
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maintenant faire pour l’Asie orientale ce que j’ai fait 
pour l’empire romain, et fournir, j’espère, de nou¬ 
veaux matériaux à la géographie et à l’histoire. 

(La «aile à on prochain cahier.J 


MÉMOIRE 

son 

LA PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS, 
PAR M. F. WOEPC K.E. 

(Suite.) 


IDENTITÉ DES CHIFFRES DES NÉOPYTHAGORICIENS 
ET DES CHIFFRES GOBÂR. 

Le mécanisme des institutions de l’Empire ro¬ 
main était éminemment propre à répandre, dans 
des espaces fort étendus, la connaissance d’idées 
et de conceptions nées sur un point quelconque de 
cetlc vaste masse de pays. On sait le puissant se¬ 
cours que cette circonstance a prêté au développe¬ 
ment du christianisme ; elle ne devait pas être moins 
favorable à la propagation de l’arithmétique pra¬ 
tique, fondée sur la valeur de position, que possé¬ 
daient, d’après le passage de Boèce, les Néopytha¬ 
goriciens. Mais, de même que la vérité divine, 
l'invention scientifique ne trouvait pas partout un 
terrain également bien disposé. Je dois m’associer 
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entièrement à l’opinion émise, au sujet de la propa¬ 
gation du système de l’aiacus, par M. Martin, dans 
son mémoire sur les origines de noire système de 
numération écrite l . Il a exprimé cette opinion en 
si bons termes, que je ne crois pouvoir mieux faire 
que de reproduire textuellement quelques passages 
«le ce mémoire. 

«Il ne faut pas s’étonner, dit M. Martin, que 
« cette méthode se soit propagée en Occident plus 
«qu’en Grèce, car en Occident le système de l’aJa- 
« eus était venu disputer la place à la numération 
«écrite des Romains, à laquelle il était préférable. 
« En effet, dans cette numération, il fallait deux ou 
« plusieurs caractères pour exprimer tel ou tel nombre 
« au-dessous de 10, tel ou tel des multiples les plus 
«simples de 10 ou de ses puissances, ce qui était 
« très-incommode pour écrire les calculs. » Et plus 

loin : « Cette invention 2 .a été faite surtout au 

«i profit des peuples latins, qui en avaient grand bc- 
«soin, à cause de l’incommodité extrême que leur 

«numération écrite présentait dans les calculs. 

«Faite ainsi surtout pour les Latins, peut-être par 
«quelque grec écrivant en latin, comme le géo- 
« mètre Archytas, cité par Boèce, il est peu surpre- 
« nant que cette invention tardive ait eu peu de cours 
« chez les Grecs, à qui leur numération écrite, moins 
«imparfaite que celle des Romains, pouvait plus 

1 S VII. t Antécédent» de l'ttliacu* de Boèce chez les Grecs et dicz 
les Romains. » 

* I.'invention de l'utiaciu. 
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«facilement suffire pour la pratique des calculs. . . 
•i Ce qui a empêché les Grecs d’arriver de bonne 
«heure à ce changement si simple 1 , qui aurait été 
« pourtant un perfectionnement notable, c’est qu’ils 
«en étaient précisément trop près pour en sentir 
« vivement le besoin. » 

Ainsi donc l'arithmétique pratique des Néopy¬ 
thagoriciens, calculant avec neuf chiffres auxquels 
elle donne une valeur de position au moyen d’un 
tableau à colonnes, devait se répandre peu ou point 
dans les provinces orientales de l’Empire romain, 
mais bien en Italie où Boèce en expose les principes, 
dans les Gaules où Gerbcrt la fait revivre, et en 
Espagne où les Arabes devaient la trouver au com¬ 
mencement du vin* siècle. 

Lorsque les Arabes sortirent du désert, pour con¬ 
quérir un empire qui s’étendit depuis l’Oxus et l’In- 
dus jusqu’à l’Ebrc et à l’Atlantique, ils possédaient 
à peine l'écriture*. J 1 est certain qu’ils ne connais¬ 
saient point encore l'usage des chiffres. Mais ayant 
à administrer sur-le-champ les immenses revenus 
que les impôts et la capitation faisaient refluer au 
centre de l’empire, et dont il fallait rendre compte, 
ils firent la chose la plus naturelle et presque la 
seule possible en-pareille occurrence; ils adoptè¬ 
rent partout les signes de numération employés par 

1 A noire notation numérique moderne. 

1 Voir dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, t. IX de la nouvelle série, le Mémoire sur quelques papyrus 
écrits en arabe et récemment trouvés en Éyyptc, par M. le baitni Silv. de 
Sacy, p. 78 A 80 . 
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Jes peuples établis avant eux dans les pays où ils 
arrivèrent. Ceci n’est pas une hypothèse, mais un 
fait avéré par les documents historiques. 

Voici d’abord ce qui eut lieu en Syrie 1 . A Damas 
le khalife Wâbd, qui régna de 705 à 71 5 de J. C., 
défendit de tenir en langue grecque les registres du 
trésor public, et ordonna qu’ils fussent rédigés en 
langue arabe. Cependant il fut obligé de faire une 
exception pour les signes de numération, «parce 
« quil était impossible d’écrire en arabe 2 un, ou 
«deux, ou trois, ou huit et demi, etc.» Ainsi! en 
Syrie, les Arabes continuèrent encore après la fin 
du vil" siècle de notre ère à conserver la notation 
numérale grecque. 

En Égypte, ils adoptèrent pareillement le chiffre 
copte, qui, du reste, ne consiste que dans une mo¬ 
dification à peine sensible, et concernant seulement 
la forme extérieure, des lettres numérales grecques*. 

| .y. 0 ' 1 ' TI,eo P lu,nis clironograplûa, Parisiis, 1 655, in-folio, p. 3.4. 
est-a-dire : d écrire au moyen de signes numériques pareils 4 
la notation alphabétique grecque pour les entiers et les fractions • 
car il va sans dire que, si les Arabes étaient en état d’écrire en arabe 
le reste des registres, ils pouvaient écrire aussi, en toutes lettres, les 
noms de nombre un, deux, etc. ou les noms des fractions un demi, 

un tint** «ta 


On pourrait être arrêté par la forme du 90 copte, qui ressemble 
par exemple dans le tableau de M. de Sacy. Gr. arabe, a* édition, 
a il l } iSfi entièrement au ^ arabe, lequel signilie. cher les 
Arabes de I Orient, également 90 . Mais cette forme n’est qu’une des 
variantes de l’épisèmc *<W (Voir Monlfaucon, Palaeoar. nrœca, 
p. 111 et i3a, et Boeckk, StaaUhuushaÜun g der Alhencr, Berlin, 
1817 , in- 8 “ t. II, p. 386.) Pareillement le 900 copte est une des va- 
riantes de l épisème rn/inï. 


1 Ü 


I. 
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On sait en outre qu'en Egypte l'administration des 
finances resta pendant longtemps presque exclusi¬ 
vement entre les mains des chrétiens, c’est-à-dire 
des Coptes, employés comme officiers des gouver¬ 
neurs arabes. Aussi le manuscrit 1912 du Supplé¬ 
ment arabe de la Bibliothèque impériale, en énu¬ 
mérant le chiffre copte parmi ceux dont la connais ¬ 
sance est nécessaire aux gens de bureau, prouve-t-il 
que ce chiffre resta en usage pendant longtemps 
dans certaines localités *. 

A Bagdad, une ambassade arrivant de l’Inde à 
la cour du khalife Almançoûr, en 77 3 de notre ère, 
apporta des tables astronomiques indiennes, et pro¬ 
bablement aussi des traités d’algèbre et d'arithmé¬ 
tique pratique 5 . On sait du moins que les Arabes 
reçurent de l’Inde un traité d’arithmétique pratique 
qu’un bibliographe arabe déclare avoir été très-facile 


1 Ce manuscrit est un recueil de pièces relatives à l’art du secré¬ 
taire ou écrivain (qt'Uib), qu’une personne fort attentive aux nota¬ 
tions particulières des écrivains coptes paraît avoir réunies pour son 
propre usage dans le courant de l'année 1571 de notre ère. Du moins 
on trouve à la page folio 1 5 o r° du manuscrit ( lig. 9 ù 17 ) le A djou- 
mâdà premier de l’année 979 de l'hégire ( a A septombre 1571) 
comme date de l’achèvement de la copie d’un morceau; et à la page 
folio 180 r\ qui est en même temps la dernière du manuscrit, le 
i 5 djoumàdà premier de l’année 979 do l’hégire (5 octobre 1671) 
comme date de l'achèvement de la copie d’un autre morceau. C’est 
de ce manuscrit que M. de Sacy a tiré aussi le spécimen des chiffres 
ijobàr qu’il a publié dans les planches jointes au tome I de sa Gram¬ 
maire arabe. 

1 II est possible aussi que les préliminaires des tables astrono¬ 
miques aient contenu, comme le Brahiruuiddhànta de Brahmn- 
goupta, des chapitres relatifs à l'arithmétique et à l'algèbre. 
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à comprendre, très-expéditif el très-ingénieux. On 
sait aussi que Mohammed Ben Moûçâ Alkhârizmî, le 
contemporain du khalife Almâmoûn, prit ce traité 
indien pour base d’un ouvrage plus développé, dont 
il faut placer la rédaction dans la première moitié 
du jx° siècle de notre ère. Un fragment d’une tra¬ 
duction latine de cet ouvrage d’Alkhârizmî a été dé¬ 
couvert et publié, il y a quelques années, par le 
prince Don Balthasar Boncompagni 1 . 

Tous ces faits rendent plus que probable que 
les Arabes, en arrivant en Espagne, y adoptèrent 
paicillement les chiffres et, pour l’exécution des 
calculs, le tableau à colonnes et les méthodes, dont 
les Néopythagoriciens avaient répandu* l’usage dans 
les parties occidentales de l’Empire romain. Mais 
loisque, cent ans plus tard , les méthodes indiennes, 
infiniment plus simples et plus pratiques, commen¬ 
cèrent à être connues dans la partie orientale du 
monde musulman, elles ne pouvaient pas manquer 
de s’introduire peu à peu aussi dans le Maghreb. 
Cest ainsi que M. Reinaud 9 signale un traité com- 

1 Trottait d'aritintlica pubblicati da Baldussarre Boncompaoni. I. 
ALjonlmi de numéro Indorum, Roma, i85 7 , in-8*. Je n'ai pas besoin 
de dire combien celle découverte est précieuse pour l'histoire des 
mathématiques. J'ai tâché d'en montrer l'importance dans le mé¬ 
moire ci-dessus cité Sur l'introdactionde l'arithmétique indienne en Oc¬ 
cident. 

’ « Ut, quod alla mente conceperant, melius in notitiam omnium 
«transfnnderc possent» dit le passage de Boéce. 

3 Addition au Mémoire sur l’Inde, p. 565 du t. XVIII des Mé¬ 
moires de l’Académie des inscriptions et helles-lctlres. 

iti. 
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posé vers g 5 o de J. C. probablement à KayroxvAn ', 
dont l’auteur cite un autre de scs ouvrages relatif 
au « calcul indien connu sous le nom de calcul du 
ugobut' ou calcul de poussière.» Ce dernier nom, 
donné au calcul, est en effet essentiellement d’ori¬ 
gine indienne; car A la preuve contenue dans le 
titre que je viens de citer d’après M. Reinaud, se 
joignent non-seulement un passage de Planude 2 , un 
passage d'Albîroûnî que je traduirai plus loin, et des 

1 Ville du nord de l'Afrique, silure actuellement dan* la régence 
de Tunis. 

1 Voici cc passage, qui fait partie du «Traité de calcul indien» 
(Ÿir ÇoÇopt* xar’lvSoit) de Planndc, et que Dclambre a déjà signalé 
(HitL de Catlron. ancienne, t. l.p. 5 » 3 ), mais sans en donner la 
traduction ni le leste. 

«Il ne sera peut-être pas superflu de faire connaître encore une 

• autre méthode de multiplication. Mais ccttc méthode est exlrème- 
« ment incommode à exécuter sur le papier avec de l’encre, tandis 

• qu’elle est naturellement propre à être employée dans du sable 

• répandu sur un tableau. Car il est nécessaire (dans celte méthode) 

• dYlFucer certains nombres, et d’en écrire d'autres à leur place; cc 

• qui donne lieu, pour l'encre, à des confusions nombreuses et 

• inextricables, tandis que dans le sable il est facile d'effacer certains 

• nombres avec le doigt, et don écrire d'autres à leur place. Celte 
■ manière d'écrire les nombres sur le sable est employée avec un 

• très-grand avantage, non-seulement dans la multiplication, mais 

• aussi dans les autres opérations, tant celles dont nous avons déjà 

• parlé que celles dont il sera question dans la suite. • 

Ou tzepttlùv Si tout xeù hipa» fUOoSov ixOéoOat toi rsoXkavXa- 
oiaopoü' iXV aitt) éxl piv %ttprov Sià péiavos yevécrOai, uivv Soayt- 
peoldt «• iv apptp Si é*i nivaxot xtxaxar'Iopivtj , ylvtoOtu «st^uxvï'«■ 

S ià to Sew eîvau, t oit piv rùv ipiûpüv èÇaXclÇetv, hépovt Si dm’ 
avrâv éxi tou totov ixelvtov ypxQeiv ■ 6 xtp iv piv rS piXavt, 
■sXtloltiv xa) iSiixptrov tù» oiyyyaiv dpxoïeT- iv ippy Si, fxfSiov 
t oit piv i&xXeiÇeiv tS SaxziXu, Itépcvs Si rùv àpiOpûv iv r' ai rüv 
ypi&tiv' ri Si ilt’ ippov rois ipiOpoie ypipciv, ou uôrav ixi «oà- 
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recherches de M. Taylor 1 , qui établissent que l’usage 
de calculer sur un tableau couvert de sable a existé 
dans 1 Inde A différentes époques, mais peut-être 
d’autres circonstances encore, remontant A une an¬ 
tiquité bien plus reculée, et que je ferai connaître 
dans la suite de ce mémoire. 

11 nest pas douteux que, dès que les Arabes 
d Afrique et d'Espagne eurent connaissance des mé¬ 
thodes indiennes, ils durent s'empresser d’abandon¬ 
ner les méthodes incommodes et compliquées du 
système latin; car les traités composés par des au¬ 
teurs chrétiens aux x* et xi* siècles nous donnent 
de ces dernières méthodes une idée peu avantageuse. 
Mais lorsque cette transition s’opéra, un usage de 
cent, peut-être de deux cents ans, avait habitué les 
Arabes de l’Occident aux chiffres des Néopythagori¬ 
ciens. En même temps, l’avantage des nouvelles mé- 
ihodcs qui employaient, comme les anciennes, neuf 
chiffres avec valeur de position, en remplaçant seu¬ 
lement par un dixième signe l’emploi du tableau à 
colonnes, était entièrement indépendant de la forme 
des chiffres. Il fut donc bien naturel que les Arabes 
de l’Occident conservassent, avec les méthodes nou- 

'/axÀaoiaofioi, àXXi xai M tûv dUuv uv tüv 11 itfr) ïcyOciauv 

xai tiïv ivtrra pnOnaofiivei», %pnatfiânaTov vàvm xaOialarat. 

( Ancien fond» grec de la Bibliothèque impériale de Paris, mss. 
n" *38 1 , fol. 5 v", iig. 3o & 35; n* *38*, foi. p r», lig. i3 à *5; 
h" *5og, fol. io5v°, tig. *à io.) 

Lilawali, or a 1 rratisc on aritlunctic and geomclry , by Dhuscura 
Acharya, translatée! frorn llieoriginal sanscritby John Taylor. Bombay. 
i8i(j, i<>-A°,p. 6. (Comparer Dclambre, Histoire de [‘astronomie an* 
aenne, t. J,p. 54o.) 
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velles, les anciens chiffres, et les désignassent bientôt 
par le nom des chiffres du gobât’ 1 , parce qu’ils les em¬ 
ployaient dans les calculs faits d’après la méthode 
du gobâr, désormais la seule en usage. Que cette 
méthode soit réellement la méthode indienne, c’est 
ce qui est mis hors de doute par les traités relatifs 
au calcul gobâr que nous possédons actuellement 
dans des manuscrits arabes 2 . Le souvenir de l'ori¬ 
gine indienne du calcul gobâr se maintint d’ailleurs, 
et nous le retrouvons, sous une forme un peu lé¬ 
gendaire, dans les passages ci-dessus traduits. Les 
chiffres anciens et les nouvelles méthodes s'identi¬ 
fiant de plus en plus, on finit, dans la suite des 
temps, et avec le'manque de précision historique 
qui caractérise les savants arabes 3 , par croire que 
les chiffres gobâr devaient être, de même que le 
calcul gobâr, d’origine indienne, et beaucoup d’arith¬ 
méticiens l’affirmèrent, arrivant ainsi à la vérité 
par l’erx’cur. D’autres, au contraire, voulurent que 
le nom de chiffres indiens fût réservé à ceux que 
les Arabes orientaux employaient avec les nouvelles 

1 jlyJf cjjys* liouroùf al-gobùr, par opposition aux 
houroûj ul-Jjoumal, c'cst-A-dire aux lettres de l'alphabet arabe em¬ 
ployées comme signes numériques. notation également en usage 
chez les Arabes, et dont j'aurai encore h m'occuper dans un des pa¬ 
ragraphes suivants do ce mémoire. 

* J’ai traduit un de ces traités. (Voir les Actes de /'Académie pon¬ 
tificale de Nuovi Lincei, XII* année, p. » 3 o A 175 et 3g9 h 438 .) 

* On pourra se faire une idée de cette absence de précision his¬ 
torique en lisant, par exemple, les récits étrangement confus et 
erronés que l'ouvrage de Uadji Xliallh contieul au sujet d’Euclidc et 
d'Apollonius-, édition de Flitrgcl, t. I.p. 38 o et 38 i.elt-V,p. 148. 
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méthodes qui eurent cours en Orient sons le nom 
de calcul indien 1 . De tout cela il résulta, au sujet 
de l’origine indienne ou non indienne des chiffres 
gobâr, l’incertitude dont nous trouvons l’expression 
dans les passages ci-dessus traduits. 

J’ai encore une observation à ajouter. Je viens 
de dire que les nouvelles méthodes remplacèrent, 
chez les Arabes occidentaux, le tableau à colonnes 
par l’emploi d’un dixième signe, c’est-à-dire du zéro. 
Il ne faudrait pas croire cependant que ce signe 
fut inconnu aux Néopythagoriciens, car il se trouve 
dans le tableau que contiennent, comme nous l'avons 
vu, certains manuscrits de la Géométrie de Boèce, 
accompagné d’un nom dont la forme indique une 
origine grecque ou sémitique 3 . Mais l’emploi du 


1 Que les mêmes méthodes aient été désignées sons le nom de 
calcul indien par les Arabes de l’Orient, et sous le ftom do calcul de 
poussière par ceux de l’Occident, cela ne peut pas plus nous sur¬ 
prendre que de voir, A une époque plus récente, nne même partie 
de l'analyse infinitésimale s’appeler calcul de Jluxions on Angle¬ 
terre et calcul différentiel sur le continent. 

1 Voir ci-dessus, p^ 5s , I, sa. On a proposé aussi de dériver le 
nom Sipos de l’arabe eijron. Mais celte étymologie me parait 
inadmissible. Elle suppose d’abord la suppression du r, c’est-à-dire 
d'une radicale essentielle, suppression dont les autres noms d’ori¬ 
gine sémitique certaine, Arbas, Quimas, Temcnias, ne nous offrent 
point d'exemple; car pour Quimas le se conserve dans les,et 
pour Arbas le £ dans le a de la terminaison ns. Ensuite les ne cor¬ 
respond point au son du y» arabe, car nous voyons plus lard les 

Grecs byzantins rendre par silPpa ou r{vÇpa. Enfin et surtout 

cette étymologie est contraire aux faits historiques ; car, ou bien les 
Néopythagoriciens ont eu le séno avec le nom Sipos, et alors ce nom 
appartient A une époque oit il serait impossible de songer A une in- 
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tableau à colonnes, dont l’usage se rattachait direc¬ 
tement aux abacus manuels, familiers aux Grecs et 
aux Romains, comme le souonpan aux peuples de 
l’Asie centrale, ne permit pas au zéro d’obtenir sa 
véritable signification, qu’il reprit aussitôt qu’eut 
lieu l’introduction des méthodes indiennes 1 . Nous 

fluence arabe quelconque en matière scientifique; ou bien la liste 
des noms Igin, Andras, etc. jusqu’à Sipos inclusivement appartient 
à l'époque de Gcrbert, où les recherches de M. Martin rendent encore 
ttne influence arabe très-difficilement admissible; ou bien cette liste 
appartient aux temps postérieurs à l’introduction bien constatée des 
• traités arabes chez les chrétiens de l'Occident, qui commence en¬ 
viron au milieu du xtl* siècle, peut-être un peu avant. Mais, en ce 
cas, si on formait ces noms sons l’influence de la doctrinearabc nou¬ 
vellement importée, pourquoi aurait-on tiré de l’arabe seulement 
quelques-uns de ces noms, et rattaché les autres à des spéculations 
qui n avaient plus aucun rapport avec les idées reçues et dominantes 
à cette époque? 

1 Je voudrais dire ici un mot d’une notation que l’on a crue inhé¬ 
rente aux chiffres gohâr, parce que la première fois qu’on l’avait 
remarquée, on 1 avait trouvée appliquée A des chiffres gohâr. Celte 
notation consiste A superposer aux neuf chiffres des unités respecti¬ 
vement un, deux, trois ou quatre zéros ou points pour désigner les 

dizaines, centaines, mille et dix mille; par exemple 5 = 5ooo. 
Mais j ai déjà montré ( Journal asiatique, cahier de septembre-octobre 
1 854 , p. 358 ) que cette notation se pratiquait aussi avec les chiffres 
indiens des Arabes orientaux, et c’est avec ces mêmes chiffres qu’elle 
est employée dans le scolie de Néophyte» qui sc trouve dans les mss. 
n 19x8 et î35o de 1 ancien fonds grec de la Bibliothèque impériale, 
clquont cité M. do Humboldt dans son mémoire sur les systèmes 
de chiffres ( Journal de Civile, t. IV, p. 3*7) et M. Bocckh dans le 
programme ci-dessus mentionné des cours de l’Université de Berlin, 
pour le semestre d’été 18A1 (p. vin et ix). Enfin dans le manuscrit 
191 î suppl. arabe, dont il a été question précédemment, la nota¬ 
tion des points superposés est employée (voir fol. 31 v* et 23 r*) si 
mullanémeut avec les chiffres indiens des Arabes orientaux et avec 
les chiffres gobâr, dans des tableaux juxtaposés; cl, fol. 17 v* du même 
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voyous de même le zéro, dans le traité ci-dessus cité 
de Radulphe de Laon, écrit environ au commen¬ 
cement du xii® siècle, servir à marquer successive¬ 
ment les chiffres d’un multiplicateur et d’un multi¬ 
plicande, pendant qu’on exécute l'opération partielle 
qui.les concerne, afin que l’on ne se trompe pas de 

manuscrit, celle notation est appliquée encore une fois aux chiffres 
indiens des Arabes orientaux exclusivement. Je suis fort peu disposé 
t\ croire que celte notation représente pour ainsi dire un état inter¬ 
médiaire par lequel passèrent la notation numérique et l'invention du 
séro, avant d arriver ù la perfection dans la valeur de position et dans 
1 emploi du zéro pour désigner les places vides. Les deux notations 
sont au contraire coexistantes; car autrement, commeot la notation 
qui emploie les points ou les zéros superposés pourrait-elle sc trouver 
dans des manuscrits arabes du xvt* siècle, et dans le scolie d'un moine 
byzantin du xiv* siècle qui doit avoir reçu la connaissance de cette 
notation des Arabes, puisqu'il désigne le zéro par le mot t 

transcription de I arabej-â-s ? C'était sans doute une de ces nota¬ 
tions comme le chiffre dîw&nl, le chiffre copte, le chiffre siyàk, qui 
se sont conservées en Orient à cèté des chiffres indiens pour toutes 
les occasions où il s’agissait seulement de noter des valeurs numé¬ 
riques et non d'exécuter des calculs. D'une manière semblable nous 
employons nous-mêmes le chiffre romain, notation très-imparfaite, 
concurremment avec nos chiffres modernes. J'irai même jusqu'à 
dire que peut-être cette notation des points ou zéros superposés n'a 
été jamais employée que lorsqu'il s’agissait do présenter en forme de 
tableau la notation indienne. C’est ainsi qu’au fol. 17 v* du ms. igu 
du suppl. arabe, un chapitre d’un traité d’arithmétique pratique 
commence par présenter les chiffres indiens en forme de tableau 
avec les points superposés, comme il suit : 

FFF Ÿ> t-t* fpp îiï| 

$4 4 a À A vvv ïii 

tandis qu immédiatement après, lorsqu’on explique comment doi¬ 
vent s'écrire avec ccs chiffres les nombres dix, cent, mille, vingt, 
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chiffre 1 ; tandis que, aussitôt que les vraies méthodes 
indiennes sont introduites dans l'Occident chrétien, 

trente, quarante, cent diï, mille cent, mille cent dix, cent vingt, 
trois cent trente, quatre cent dix, huit cent cinquante, sept ccut 
millions dix mille cent quinte, ces nombres sont dents au moyen 
du léro sous la forme d’un petit cercle placé à côté ou au nfilieu 
des autres chiffres, comme Ü suit: lo, |o», |<x». Ko, Po, Fo, ||», 
lloo, 11 |o, 1 K 0 , >"(" 0 , l®|o, aSo, vooo|o||2. Il sc pourrait bien que 
le scolic de Néopilytos ne fût que la reproduction légèrement mo¬ 
difiée, et accompagnée des éclaircissements les plus nécessaires, 
d’un de ces tableaux que l’auteur byiautin avait trouvé dans un ma¬ 
nuscrit arabe. 

1 Manuscrit 534 du fonds Saint-Victor latin de la Ribliothèque 
impériale de Paris, fol. 11 v*, lig. 4 , à fol. j a r*, lig. C. « Mcminisse 1 
«ergo debes quia, cum superius de dcscriptionc tnbulæ loqucremur, 

• in ultima ternorum arcuum supcrductionc qnandam fi gu ram coi 

• sipos nomen est, 0 in modum rotula: formatam, nullius numeri 

• significativam, inscribi solere prxdiximus, cujus opérant insoquen- 
« libus pro/uturam præmittebamus. Si quidem Gguram hujusmodi 

• providus abacista in calculis effigiabit, et ad Cum quo de agitur 
« usum inter alios caractères reservabit. Cumquc aliquam talem mul- 
« tiplicationem facerc necessc fucrit, ut nietucndum sil, ne dispo- 
«sitorum caracterum multittido in errorem inducat, imam ex bis 
«roluiis multiplicatoribus, altérant multiplicandis, ad eiiminandum 
«errorem, pro signo superponet, ila lit, dum primus mulliplicator 
« multiplicandes caractères sua quantitatc percurrcl, ipse super ver- 
«licem, donec omnes multiplicandes mensus fuerit, inmobiient 
«rotulam gérât. Quum vero multiplicandis rotula superponctur, per 

• singulos forum a primo usque ad postremum, prout cum cis pri- 

• nius mulliplicator ralionem habebil, tmnsportabitur. Sicque per 
«primum multiplicatorem opéra cxplcta, super secundum multipii- 
«catorem rotula ponclur, ab ultime autem multiplicandorum ad 

• primum rotula reportabitur, dum eumsccundus mulliplicator sua 
«quantitatc melictur; et dum singulos eorum mulliplicando proce- 

• det, jver singulos rotula usque ad ultimum, eo qtto prædiximus or- 

• dioc, transfertur. Quæ vero, ut dictuni est, super multiplicatorem 

• rotula posita fuerat, inmobilis permanebit, donec omîtes superiores 
« meliettdo operam suant cxpleverit, et sic ad nlium multiplicatorem 
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par les traductions des traités arabes, le zéro re¬ 
prend sa véritable signification et fait disparaître le 
tableau à colonnes. 

Cette circonstance nous permet en même temps 
de nous faire une idée plus exacte de la manière 
dont les Néopythagoriciens reçurent de l'Inde la 
forme de leurs chiffres, fait que nous révèlent les 
ligures de ces chiffres, d’après les documents pla¬ 
cés ci-dessus sous les yeux du lecteur. Si les Néo- 
pythagoriciens avaient reçu les méthodes indiennes 
de 1 arithmétique pratique, telles que nous les trou¬ 
vons dans l’ouvrage d’Alkhârizmî et dans les traités 
arabes postérieurs à cet auteur, ils auraient très- 
probablement adopté ces méthodes, dont la sim¬ 
plicité et l’élégance sont trop frappantes pour ne 
pas séduire des savants obligés d’exécuter des cal¬ 
culs numériques. Il faut en conclure qu’il n’arriva 
à Alexandrie que des rapports plus ou moins vagues, 
touchant le fait d'une existence de dix signes em¬ 
ployés dans l'Inde, et propres à exprimer tous les 
nombres imaginables, en prenant une valeur de po¬ 
sition ; et que ces rapports étaient accompagnés de 
listes représentant les figures des signes au moyen 
desquels on pouvait réaliser un effet si extraordi¬ 
naire. Les Néopythagoriciens cependant, familia- 

« transibit. Quod tamdiu facicndum erit douée per ontnes multipli- 
« catores rotuln promola, per singulos coruni ton multiplicandorum 
«decursa fuerit summa. » 

Les premières lignes de ce passage jusqu’aux mots < nullitis 
numeri» ont été publiées déjà par M. Chasles [Comptes rendus de 
l'Académie des sciences, t. XVI, p. i 407 ). 
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risés avec l’étude des nombres, devaicnl reconnaître 
aisément que la même idée sc pratiquait au fond 
sur les machines à compter, en usage depuis long¬ 
temps 1 chez les Grecs et les Romains. Ils ne pouvaient 
pas manquer de comprendre que les signes mer¬ 
veilleux de l’Inde étaient le moyen de transformer 
l’ahacusmanuel en un abacus écrit, elle syncrétisme 
alexandrin, amoureux du prestige mystérieux qui 
entourait les idées et les symboles venus de loin, et 
surtout de l'Orient, amalgama les figures indiennes 
avec les pratiques grecques et romaines dans le sys¬ 
tème de numération et de calcul dont nous trou¬ 
vons l’exposé dans le passage de Boèce. 

Mais il faut prouver encore que rien ne nous 
empêche d’admettre que l'emploi de dix signes, 
avec valeur de position, ait existé dans l'Inde, et 
ait pu être transporté de là à Alexandrie, centre de 
la civilisation néo-hellénique, dans les premiers 
siècles de notre ère. Je devrai pour cela examiner 
plus a fond qu il n’a été fait jusqu'à présent le dé¬ 
veloppement de l’arithmétique pratique dans l’Inde 
pendant les âges antérieurs au commencement du 
notre ère. 

UN PASSAGE DU LAL1TAVJSTARA. 

Lorsque nous consultons l’histoire des sciences, 
nous trouvons chez les Indiens une prédisposition 
particulière pour les spéculations mathématiques 

' Comparer /terne arcLcoloyiyuc, 3* aimée (i846). p. 3o8. 
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qui se rapportent au nombre entier. L’astronomie, 
la théorie des quantités irrationnelles, i’algèbre, qui 
sont, chez les Grecs, essentiellement ou exclusive¬ 
ment fondées sur des considérations géométriques, 
deviennent, entre les mains des Indiens, des sciences 
purement calculatrices. C’est de là même que résulte 
chez les Arabes, qui recueillent les travaux des uns 
et des autres l , une combinaison toute nouvelle de 
la démonstration géométrique des problèmes avec 
leur résolution numérique, combinaison dans la¬ 
quelle il faut chercher l’origine des applications mo¬ 
dernes de l’algèbre à la géométrie et de la géoméffic 
a 1 algèbre. Dans la résolution des équations indéter¬ 
minées, qui dépend entièrement de la connaissance 
des propriétés des nombres entiers, et qui est la 
source de la théorie moderne des nombres, les In¬ 
diens sont parvenus à des découvertes qui dépassent 
de beaucoup tout ce qu’ont fait les autres peuples 
de l’antiquité ou du moyen âge, et auxquelles la 


1 Dans l'histoire dos sciences un des indices les plus sûrs des em¬ 
prunt* el de leur» origines consiste dans les termes techniques, 
surtout lorsque ces termes n'expriment pas simplement ou néces¬ 
sairement la chose ou l'opération qu'ils désignent. C'est ainsi que 
l'origine indienne do l'arithmétique arabe est révélée, entre autres, 
parle nom de la multiplication imité des expressions sans¬ 

crites pour la multiplication, qui' signifient frapper, détruire (par 
exemple, Soûrja-sidJhûnta, comparer Colebrooke, Algtbra, 

with aiithntr.tic, rtc . p. 5, note 6 ), et par le nom de la racine carrée 
traduction du mot sanscrit moula: tandis que l'influence 
grecque se montre d'autre pan dans l’emploi da terme JU. tra¬ 
duction de œàettpa, dont on se sort pour désigner les racines des 
degrés supérieurs. 



250 


MARS-AVRIL 1863. 

science moderne elle-même ne s’est élevée que par 
les efforts d’Euler 1 . 

Mais ce n'est pas seulement sur le terrain de la 
science proprement dite que l’on rencontre cette 
aptitude spéciale pour l’étude et le maniement des 
nombres 2 qui forme, avec la tendance aux abstrac- 

1 Colcbrooke, Algebra, with arithmetic, elc. Vtdja-Ganita de 
Bbàskara, 3* chapitre, et KouttaJia de Brahmagoupta, 7 * section. 

* L'hypothèse qui sert de base aux systèmes astronomiques des 
Indiens, et qui consiste à prendre pour époque des mouvements des 
planètes le moment d'une conjonction générale, est également 
une preuve de cette disposition particulière do l’esprit indien. La 
conception d'une pareille époque, comme base des calculs astrono¬ 
miques, ne se présentera guère qu'à des savants intimement fami¬ 
liarisés avec les spéculations de l'analyse indéterminée; car la déter¬ 
mination d’une telle époque, qui, naturellement. ne peut être que fic¬ 
tive, dépend d'un problème d'analyse indéterminéedu premier degré. 

En effet, soient l, V,T, f, etc. les longitudes moyennes des pla- 
nètés à nn moment donné, et p, jt', ft T , fi", etc. leurs moyens mou¬ 
vements respectivement ; pour déterminer le moment d'une con¬ 
jonction générale en longitude moyenne, on aura à résoudre les 
équations simultanées : 

l +tfi =x 36o‘+A 
f-t-tfi'=x'36o*+A 
r+tfi'=x*36o*+A 
r+tli m ~=x m 36o‘+A 
etc. 

d’où (I—/' )-t- * (f*—(x' ) = (ar— sr' ) 3Co” 

(1-0 +1 (p-fi') = (*-.*'') 36o" 

(l-n + / (#*—#»") = (*-*"’) 3Co* 
etc. 

ou, en désignant les différences x-x", x-si", etc. qui sont 
des nombres entiers, ptry’,/,/, etc respectivement, 

36o*— (/—!’) y 36o*—(l-T) /'36o*- (i-P) 

fi-p" p-p* ” c,c - 

ce qui est un système de n-i équations simultanées du premier 
degré entre les n inconnues y, y, y" . yP). 
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tions métaphysiques, un des traits les plus caracté¬ 
ristiques de l’cspril indien. Cette aptitude est telle¬ 
ment inhérente à la nature même de la nation, 
qu’on la retrouve dans les créations du génie indien 
les plus étrangères aux mathématiques. 

Une des meilleures preuves de cette assertion 
consiste dans les mots propres que possède la langue 
sanscrite pour désigner des puissances très-élevées 
du nombre dix, et que l’on ne doit pas chercher 
dans des traités mathématiques, mais dans des ou¬ 
vrages religieux et poétiques. M. Weber a publié 1 
une notice fort intéressante sur l’emploi de ces mots 
dans la littérature védique. Il fait connaître un pas¬ 
sage de la Vâdjasnnêya Sanhitâ du Yadjourvéda. , où 
l’on énumère les pierres nécessaires à la construc¬ 
tion de l’autel du feu sacré, en faisant usage des 
mots suivants : 

Ayoula = 10.000. 

Niyouta — îoo.ooo. 

Prayoula = i.ooo.ooo. 

Arboudn = 10.000.000. 

IS'yarbouda = 100.000.000. 

Samoudra — i .ooo.ooo.ooo. 

Madhya — 10.000.000.000. 

Ania = ioo.ooo.ooo.ooo. 

Paràrdhn 1.000.000.000.000. 

Il signale un passage du Mahâbhârata où, dans 
l’énumération des richesses de Youdhichthira, se 
trouvent employés les noms : 

1 Journal de la Société orientale d'Allemagne, t. XV, p. i 3 i A iio. 
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Ayoula = 10.000. 

Prayoula = 100.000. 

Padma — 1 . 000 . 000 . 

Kharva = 10.000.000. 

Arvouda =r 100.000.000. 

Çankba = 1.000.000.000. 

Mahâpadma = 10.000.000.000. 

Nikliarva = 100.000.000.000. 

Kôli = 1.000.000.000.000. 

Madhya = 10.000.000.000.000. 

Paràrdlio = 100.000.000.000.000. 

Sapara = 1.000.000.000.000.000. 

Enfin, M. Weber cite un passage du Rânuîyana 
de Vàlmîki où le poète, pour exprimer le nombre 
des singes qui composent l'armée de Sougrîva, éta¬ 
blit l'échelle suivante : 

1 kôii =r 10.000.000. 

1 çankha=r 100.000 kôtis. 

1 vrinda=: 100.000 çankhas. 

1 maliâvrimla — 100.000 vrindas. 

1 padma 100.000 innliûvrindas. 

1 malmpadma = 100.000 padmas. 

1 kharba = 100.000 maliâpadmas. 

Les exemples que je viens d’emprunter A la no¬ 
tice de M. Weber appartiennent A des ouvrages 
brahmaniques. Jetons maintenant un coup d’œil sur 
un des livres sacrés de la doctrine bouddhiste, le 
Lalitavistara, qui contient la biographie fabuleuse 
du «Saint de la famille des Çâkyas. » Choisissant 
les exemples au hasard, nous y trouvons des réunions 
de dix mille religieux, de quatre-vingt-quatre mil- 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 253 
lions d Apsarases, de trente-deux mille Bôdhisattvas, 
de soixante-huit mille Brahmas, d’un million de Ça- 
kras, de cent mille dieux, de centaines de millions 
de divinités, de cinq cents Pratyêka-Bouddhas, 
de quatre-vingt-quatre mille fils de dieux, puis de 
trente-deux mille et de trente-six millions d’autres 
fils de dieux, de soixante-huit mille kôtis de fils de 
dieux et de Bôdhisattvas, de quatre-vingt-quatre 
centaines de mille de niyoutas de kôtis de divinités. 
Les signes principaux du Bouddha sont au nombre 
\ de trente-deux, ses signes secondaires au nombre 

de quatre-vingts, les signes de sa mère au nombre 
de trente-deux, ceux de la demeure et de la famille 
où il doit naître, au nombre de huit et de soixante- 
quatre. La reine Mâyâ-Dêvî est servie par dix mille 
femmes; les ornements du trône du Bouddha sont 
énumérés par centaines de mille; des centaines de 
mille de divinités et cent mille millions de Bôdhi¬ 
sattvas et de Bouddhas rendent hommage à ce 
trône qui est le produit de mérites accumulés pen¬ 
dant cent mille millions de kalpas 1 . Le grand lotus 
qui éclôt la nuit de la conception du Bouddha a 
une etendue de soixante-huit millions de yôdjanas. 
Deux cent mille trésors paraissent â la naissance du 
Bouddha; cet événement remplit de joie les trois 
mille grands milliers de mondes, et les ôtres vien¬ 
nent rendre hommage à sa mère, la reine Mâyâ- 
Dêvî, par troupes de quatre-vingt-quatre mille et 
de soixante mille. En fait de nombres plus petits, 

1 Un kâlpa est une période do i,3so, 000,000 d’ans, 
r. 
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on remarque encore les quatre grandes méditations, 
les sept pas faits de chaque côté par le Bouddha qui 
vient de naître, les sept choses précieuses, les huit 
membres du corps, les vingt-huit chefs des Ya- 
kchas, les trente-trois dieux du ciel d’Indra, les cent 
vertus, les cent huit portes de la loi, etc. D’autres 
nombres qui se présentent très-souvent sont : quatre 
cents, cinq cents, huit cents, trois mille, cinq mille, 
huit mille, vingt mille, trente-deux mille, quarante 
mille, quatre-vingt mille, dix millions, cent mille 
kôtis, cent mille millions de Jcôtis. 

Si l’on place en regard de l’exubérance de ces 
fantaisies arithmétiques la sobriété comparative¬ 
ment extrême des prophètes de l’Ancien Testament 
et même de l’Apocalypse 1 , ou de la mythologie 
grecque, on ne peut pas s’empêcher de reconnaître 
que le génie indien a pour les conceptions numé¬ 
riques un penchant, une facilité et une puissance 

1 On dirait que pour le génie sémitique pur le nombre ne sert 
qu'à représenter une réalité précise et oc devient presque jamais un 
instrument de l'imagination. L'Apocalypse est conçue dans un es¬ 
prit tout différeut. Les nombres y sont pour la pltlpart symboliques, 
et certains grands nombres y révèlent déjà une tendance à l'énorme, 
et comme un souille venu d’un Orient plus éloigné. 

Voici les nombres supérieurs à cent que j'ai remarqués dans l'Apo¬ 
calypse : deux cents millions [Sun pvpiiSes pvpiàiw, cb. ix, v. 16 ), 
des myriades de myriades et des milliers de milliers (cb. v, v. 11 ), 
cent quarante-quatre mille (cb. vti, v. A , et ch. xiv, v. i), douze 
mille (ch.vit, v. 5 à 8 , et ch. xxi, v. 16 ), sept mille (cb. », v. i3), 
seize cents (cb. xir, v. so), douze cent soixante (ch. », v. 3, et 
ch. mi, v. 6 ), mille (cb. xx, v. a), six cent soixante-six (x&\ le cé¬ 
lèbre nombre apocalyptique, cb. mu, v. 18 ), cent quarante-quatre 
(ch. xxi, v. 17 ). 
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qu’aucune autre nation n’a jamais possédés au même 
degré. 

Mais le Lalitavislara contient un document en¬ 
core bien plus précieux pour l’objel qui nous oc¬ 
cupe ici, document qui mérite un examen tout spé¬ 
cial. v 

^Lorsque le Bôdhisaltva est d’âge à se marier, 
Gôpâ, fille du Çâkya Dÿndapâni, est destinée k être 
sa femme. Mais Dandapâni refuse de lui accorder sa 
fille, à moins que le fils du roi Çouddhôdana ne fasse 
publiquement preuve de son habileté dans les arts. 
Par conséquent, une espèce de concours, dont le 
prix sera la possession de Gôpâ, a lieu entre le 
Bôdhisattva et cinq cents autres jeunes Çâkyas. Les 
objets de cet examen sont l’écriture, l’arithmétique, 
la lutte et l’art de lancer des flèches. Entre l'arith¬ 
métique et la lutte, le texte fait une mention très- 
passagère du saut, de la natation et de la course 1 . 
Il est vrai quâ la fin du récit il sc trouve encore 2 
une longue liste de toutes les sciences et de tous 
les arts de l’Inde, dans lesquels le Bôdhisattva aurait 
également montré sa supériorité. Mais celte énu¬ 
mération n est évidemment qu’une addition posté¬ 
rieure, car lorsque les concurrents ont fini de tirer 
de l’arc, les fils des dieux qui avaient assisté à l’exa¬ 
men, chantant des hymnes à la louange du Bôdhi¬ 
sattva et jetant sur lui des fleurs, s'en vont*. 

' P"ge 173 , ligne 2 , du texte sanscrit imprimé A Calcutta. 

* , ^°„ l 7 8 ’ li e- >3,ip. > 79 , lig. 9 . 

3 UISftMW 
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Remarquons d'abord que, sur quatorze pages du 
texte sanscrit qu’occupe la description de ce con¬ 
cours, l’examen concernant l'arithmétique en rem¬ 
plit six et demie à lui seul, et passons maintenant 
aux détails fort intéressants de cet examen. 

Après avoir vaincu sans difficulté les autres jeunes 
Çâkyas, le Bôdhisattva est invité par son père à se 
mesurer avec le grand arithméticien Ardjouua, qui 
avait été établi juge du concours. Interrogé par ce¬ 
lui-ci sur les moyens d’exprimer des nombres supé¬ 
rieurs à cent kôtis 1 ,. il répond par l’exposé de l’échelle 
suivante 2 : ' 

i ajouta = iookôlis = io*. 1 
î nivouta = roo ajoutas zzz io". 
t kangkara = ioo niyouta*= io u . 

V vivara ^ too kangkara* ;= îo ’\ 
î akchôbhya = too vivaras = io w . 

1 vivâlia — too akchôbhyasrr: 10 
î outsanga = too vivâhas= to’ 1 . 
i bahoula — îoo outsangas = io”. 
t nâgabala = 100 bahotilas = 10”. 

1 lililambha = 100 nâgabalas = 10”. 

1 vyavasthùnapradjnapli = 100 tililambbas = io M . 

1 hêlouhila = 100 vyavaslhânapradjiïaptis := 10”. 

1 karabou = 100 bétouhilas 10”. 

1 On kôti est égal A dix millions on 10 ’; jo me servirai, dans l'é¬ 
chelle ci-après, de la notation des exposants, pour ne pas avoir A 
écrire des séries de léros qui occuperaient trop de place et mettraient 
seulement de la confusion dans l'esprit dn lecteur; io’ signiGe ■ 
suivi de sept zéros, 1 o* signifie 1 suivi de neuf zéros, et ainsi de 
suite. 

9 Tezte sanscrit imprimé A Calcutta, p. > 68 , lig. îa.Ap. 169 . 
lig. 18 . 
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i hétvindriya ~ 100 karahous — 10 s *. 

I sainâpialambha = 100 bôtvindriyas r= io S7 . 
i gananagali — 100 sa'mâplalambhas = 10 **. 
i niravadya = ioo gananâgntis = 10". 

1 moudrâbala .— ioo niravadvos — io**. 
i sarvaba!az= ioo moudrâbalas — io u . 
i visandjnàgali ioo sarvabalas — io*’. 
i sarvasandjnâ = ioo visandjiiâgalis io'\ 
i vibhoûlangamâ = ioo snrvasandjnàs = io“. 
i tallakchana = ioo vibhoùtangamâs = io ,s . 


Arrivé ainsi au taJIakchana, qui est le nombre que 
nous écririons par une unité suivie de cinquante- 
trois zéros, le Bôdhisattva ajoute que toute cette 
échelle ne forme qu’une seule numération, la nu¬ 
mération tallakchana 1 ; mais qu’il se trouve, au- 
dessus de celle-ci, la numération dhvadjâgravati; 
au-dessus de celle-ci, la numération dhvadjâgrani- 
çàmani, et au-dessus de celle-ci encore, cinq ou 
(daprès la version tibétaine, traduite par M. Fou- 
caux 1 ) six autres numérations* dont il donne les 
noms. Si nous supposons à chacune de ces numé¬ 
rations un nombre de termes égal à celui de la nu¬ 
mération tallakchana, et formant également une 
progression dont la raison est ioo, on arrive de 


' Ainsi appelée évidemment du nom du dernier terme auauol elle 
parvient. n 


3 Le texte tibétain intercale même encore au milieu de ces six 
numérations une septième, que M. Foucaux cependant n’a pas reçue 
dan, le texte de sa traduction, en faisant observer , e nom ac 
cette uuuu.ration manque aux deux manuscrits sanscrits du Lalila- 
" utor " que possède la Bibliothèque impériale de Paris. 
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cette manière jusqu’à 10 • *o), ou à un nombre 

qui s’écrirait par une unité suivie de 4 a i zéros. 

Ardjouna, qui ne désire plus désormais que de 
s'instruire par la science supérieure du Bôdhisaltva, 
le prie alors de lui expliquer comment on peut en- 
trer« dans la numération qui pénètre jusqu’à la pous¬ 
sière des premiers atomes 1 , » et de daigner leur ap¬ 
prendre, à lui et aux jeunes Çâkyas, combien il y a 
d’alomes premiers dans un yôdjana. 

Le Bôdhisattva commence par établir l’échelle 
suivante 2 , sur laquelle j’appelle l’attention du lec¬ 
teur, parce que j’aurai à en faire usage ci-après : 

i grain de poussière très-fine = 7 grains de poussière des 
atomes premiers = 7a. 

1 grdin de poussière fine = 7 grains de poussière très- 
fine = 7x70 ou 7* a. 

x grain de poussière emportée par le vent = 7 grains de 
poussièrefine= 7x7x7 a ou 7*«. 

1 grain de poussière de lièvre 5 = 7 grains de poussière 
emportée par le vent = 7*0. 

1 grain de poussière de bélier = 7 grains de poussière 
de lièvre =7*0. 

1 grain de poussière de taureau = 7 grains de poussière 
de bélier = 7 * a. 

1 groin de pavot* = 7 grains de poussière de taureau = 
7 ’ 

1 <J^nurpsï: HdTSIiirrFTT littéralement ; premier-atome-pous¬ 
sière-pénétration-énumération. 

5 Texte sanscrit, p. 169, lig. 21, 4 p. 170, lig. 5 . Je désignerai 
ici, pour abréger, par a un des atomes premiers, et je me servirai 
comme ci-dessus de la notation des exposants. 

* Probablement il faut entendre: soulevée par le pied d’un lièvre. 

* rârefT • a poppy sced, » Wilson. 
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i grain de moutarde = 7 grains de pavot — 7* n. 

1 grain d'orge = 7 grains de moutarde = 7* «. 

1 phalange d'un doigt = 7 grains d’orge =7» a , 
i empan = ia phalanges d’un doigt = 12x7“ a. 

1 coudée = a empans = axi2s7 1 ' a. 

1 arc = 4 coudées = 4 x 3 x 1 a x 7'° a. 

1 krôça du pays de Màgadlia = 1000 arcs = 1000 <4 
x 2 x 1 a x 7 '* a. 

I yôdjana = 4 krdças = 4 x 1000 x 4 x a x i a x 7 *• «. 

II énonce ensuite le résultat en ces termes : 

rHT n-ifou^ : tT^TTnTÇTHT rrf^y hTm fcO«t 

STrTH^nfqr HTnt?- 
3 ÏÏTTÏÏT ÇrNüjlHVJ : IT^T ^ ÇJJSJcR^ÇTTfTJT 
^ 1 f>u ^^rT^TrïFrfTTTTT : 

C est-à-dirc : « Alors la longueur complète d’un 
«yôdjana étant entièrement remplie de grains de 
« poussière des atomes premiers : un niyouta d’a- 
« kchôbhyas et trente centaines de mille de kôtis de 
«niyoutas et soixante centaines de kôtis et vingt- 
« deux kôtis et cinq dizaines de centaines de mille 
«et douze mille, telle est la somme d’un yôdjana 
« de grains de poussière des atomes premiers pro- 
« posés pour être comptés. * 

D api ès 1 échelle ci-dessus 1 , préalablement don¬ 
née par le Bôdhisattva, ce nombre des atomes se 
compose des parties suivantes ; 

‘ Page a 5 C, lig. i 3 cl suiv. 
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10.000.000.000 000.000.000.000 000.000 
3 . 000 . 000 . 000.000 000 . 000 . 000.000 
6o.000.000 ooo 
220 . 000.000 

. 5.000.000 

12.000 

dont la somme est 1 : 

1 0 . 003 . 000 . 000 . 000.000 060.225.012.000 =: A. 

Si l’on exécute d’autre part la multiplication 
lx xi000x6x2x12x7 10 indiquée au dernier 
terme de la seconde échelle ci-dcssus s , le nombre 
des atomes contenus dans la longueur d’un yôdjana 
serait, d’après cette échelle, établie par le Bôdhi- 
sattva lui-même, le suivant 5 : 

108.470.49S.616.000 = B 

lequel ne présente pas la moindre ressemblance 
avec le nombre A. 

Faut-il pour cela considérer le nombre A, énoncé 
dans le texte sanscrit, comme complètement fan¬ 
tastique, ou devons-nous croire que la divergence 
entre les deux nombres A et B provient seulement 
d’altérations du texte que peut-être il ne serait pas 
impossible de découvrir et de préciser? 

Quelques considérations fondées sur les proprié- 

1 J’appellerai A le nombre qui exprime cette somme, pour pou¬ 
voir le citer sans être obligé de l’écrire de nouveau. 

5 Page ï 5 g,l. 9. 

1 Je désignerai pareillement ce nombre par la lettre B pour pou¬ 
voir le citer plus facilement. 
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tés les plus simples des nombres entiers vont nous 
fournir le moyen de décider cette question. 

Le nombre B qui résulte de la multiplication 
de tous les nombres partiels contenus dans la se¬ 
conde échelle 1 : 

4 « 1000 X4X3X13X7X7X7X7X7X7X7X7X7X7 

contient d’abord le facteur 1000, puis (dans les 
nombres 4, 4, a, 12) sept fois le facteur 2, puis 
(dans le nombre 12) le facteur 3 , puis dix fois le 
facteur 7. Si nous trouvons, en premier lieu, que 
beaucoup de ces facteurs sont contenus aussi dans 
le nombre A, nous pourrons déjà admettre avec 
une certaine probabilité que les deux nombres A 
et B ne sont pas complètement étrangers l’un à 
l’autre, et qu’il y a lieu de chercher à déterminer 
les altérations du texte auxquelles leur différence 
est due. 

Le facteur 1000 est effectivement contenu dans 
le nombre A,comme le font voir les trois zéros qui 
terminent ce nombre à droite. 

Quant aux facteurs 2, je rappelle une vérité arith¬ 
métique d’après laquelle le premier chiffre à droite 
d’un nombre est divisible par 2, si le nombre est 
divisible par 2; le nombre formé par les deux pre¬ 
miers chiffres à droite est divisible par 4, si le nombre 
entier est divisible par 4; le nombre formé par les 
trois premiers chiffres à droite est divisible par 8, si 
le nombre entier est divisible par 8, et ainsi de suite. 
Pngc 258 , 1 . l 3 , à p. 259, 1 . 9. 
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Appliquant cela au nombre A, abstraction faite du 
facteur 1000, le nombre A contiendra le facteur a, 
une fois si le nombre a est divisible par a, 
deux fois si le nombre 1 a est divisible par 4 , 
trois fois si le nombre oia est divisible par 8 , 
quatre fois si le nombre 5 oia est divisible par 
* 6 , 

cinq fois si le nombx'e a 5 oia est divisible par 
3 a, 

six fois si le nombre aa 5 oia est divisible par 

64 « 

sept fois si le nombre oaa 5 oia est divisible par 
128. 

On voit que les deux premières conditions sont 
remplies. Les trois suivantes le seront également si, 
au lieu de a 5 o 1 a, nous écrivons ao 5 1 a ; et le texte 
de la version tibétaine, que M. Foucaux a eu la 
bonté de consulter 4 ma prière, est favorable à ce 
changement, car il porte un mot qui signifie 5 oo.ooo 
à la place des « cinq dizaines de centaines de mille » 
= 5.000.000 du texte sanscrit imprimé à Calcutta. 
Au lieu de remplacer 5 .000.000 par Soo.ooo, nous 
remplaçons ici 5 ooo par 5 oo, parce que nous fai¬ 
sons abstraction, comme je l’ai déjà dit, du facleur 
1000. Cependant nous sommes de nouveau arreté 
à la sixième condition, car, tout en adoptant le 
changement indiqué, nous trouvons que le nombre 
aao 5 i a n’est pas divisible par 64 , mais seulement 
par 3 a. 

Or, laissant un instant les facteurs a , examinons 
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si le nombre A contient le facteur 3 que nous avions 
trouvé dans le nombre B. On sait que A contiendra 
le facteur 3, si la somme de tous ses chiffres est di¬ 
visible par 3 . La somme des chiffres du nombre A 
est a 2 ; elle n’est donc pas divisible par 3 , mais elle 
le serait si on l'augmentait de 2, ou de 5 , ou de 
8, etc. On peut donc supposer qu’une altération du 
texte a eu lieu. Faisons, par conséquent, le chan¬ 
gement le plus simple pour rendre le nombre A 
divisible par 3 ; augmentons la somme de ses chiffres 
de 2 , en écrivant les sept chiffres qui précèdent les 
trois zéros à droite 02âo5i2 au lieu de 0226012, 
et nous satisferons par ce seul changement non-seu¬ 
lement à la condition de la divisibilité du nombre 
A par le facteur 3 , mais aussi à toutes les sept con¬ 
ditions relatives à la divisibilité de A par les sept 
facteurs 2. 

Tout ceci ne prouve rien encore, mais suffît pour 
établir une forte présomption en faveur de la sup¬ 
position que le nombre A n’est pas le résultat d'une 
simple fantaisie, mais qu'il a un rapport réel avec 
l’échelle dont le Bôdhisattva, dans le texte sanscrit, 
l’a fait précéder. 

Maintenant, quant aux dix facteurs 7, il faut peut- 
être un peu de divination mathématique pour pré¬ 
voir que, si l’on en supprime trois, c’est-à-dire si, 
dans l'échelle ci-dessus 1 , on raye trois degrés 2 , et 

1 Page 258 , 1 . > 3 , k p. 209, 1 . 9. 

s Par exemple, les trois degrés qui introduisent la poussière de 
lièvre, de bélier et de taureau. 
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si, par conséquent, on efléctue seulement le pro¬ 
duit 4 x i ooo x 4 x a x î a x 7 x 7 x 7 xj xyx ~jx 7 , 
on obtient, au lieu du nombre B, le nombre sui¬ 
vant* : 


3i6.a4o.5ia . 000 = C 

qui s’écrit, abstraction faite des zéros, avec Us 
memes cliijfres que le nombre A, si l’on change 
dans celui-ci un a en 4, changement dont nous 
venons de reconnaître la nécessité déjà d’une autre 
manière. En adoptant les expressions du Lalitavi- 
stara, le nombre C s’énoncera de la manière sui¬ 
vante : 

« Trente et un mille kôtis et six centaines de kôtis 

» 

« et vingt-quatre kôtis et cinq centaines de mille et 
u douze mille ; » 

de sorte que le texte sanscrit reproduit ci-dessus 
devient: 


<T^ zfnPTfqTTT: tT^TTrçrÇïïHT 

sjci^inu çrssj 


Lorsqu’on compare ce texte corrigé à celui de 
1 édition de Calcutta, on voit si bien comment, pour 
enfler le mérite du Bôdhisattva *, des rédactions 


* J'appellerai co nombre le nombre C, toujours pour pouvoir le 
citer plus facilement. 

’ Il est vrai que le nombre C est plus moJcslc que le uonibre A; 
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postérieures ont introduit d'abord le niyouta d’a- 
kchôbhyas, puis les roots niyouta et cent, puis soixante 
au lieu de six, puis enfin dix avant les dernières 
centaines de mille; en outre, la succession des dif¬ 
férents ordres de nombres, qui est, même gram¬ 
maticalement, tout k fait irrégulière dans le texte de 
Calcutta, se change dans une régularité si parfaite 
dans la leçon que je propose, qu’il me semble diffi¬ 
cile de se refuser à la conviction que cette dernière 
leçon est la vraie. 

Si le lecteur a trouvé les considérations qui pré¬ 
cèdent quelque peu longues ou difficiles, j’espère 
qu’il m'excusera en ayant égard à l’importance du 
résultat obtenu. Ce résultat nous met en possession 
d’un exemple authentique, précis et détaillé d’un 
calcul effectué avec d’assez grands nombres, et exé¬ 
cuté dans l'Inde il y a deux mille ans au moins. F,n 
effet, dans la savante préface dont M. Fou eaux a fait 
précéder sa traduction de la version tibétaine du 
Lalitavistara, on lit ce qui suit 1 : 

« D’après ce qui précède, et puisque le Lalilavi- 
ustara, dont la traduction tibétaine insérée dans le 
uKali gyoar est la copie fidèle, présente tous les 
«caractères qui distinguent les Soûtras développés, 

« il s’ensuit qu’il faut attribuer la rédaction que nous 
« avons entre les mains au troisième concile, qui eut 

mai* si on fait la supposition, assez naturelle eu égard aux habitudes 
des Indiens, que les multiplications dont le nombre C est le résultat 
devaient être effectuées de tête, cct exercice demandait encore une 
bonne mémoire et une certaine tension d'esprit. 

1 Rgya tch'er roi pa, U* partie, p. xvi. 
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«lieu quatre cents ans environ après la mort du 
k Bouddha 1 ; ce qui assigne à ce livre la date de deux 
« mille ans, et cela en choisissant, comme je l’ai fait, 
«l’époque la plus rapprochée entre celles que four- 
« nit la chronologie bouddhique. » 

Les altérations mêmes que je viens de relever ont 
leur prix, car elles proviennent évidemment des 
rédactions successives que l'ouvrage a subies, et font 
remonter, par conséquent, à un âge plus reculé la 
leçon exacte que j’ai peut-être réussi h restituer 3 ; 
elles prouvent, en quelque sorte, l’authenticité de 
cette dernière, comme la rouille prouve l’antiquité 
des objets trouvés dans des fouilles. On peut donc 
assigner avec beaucoup de vraisemblance le »r siècle 
avant notre ère comme l’époque de la première ré¬ 
daction du passage qui contient le calcul du nombre 
des grains de poussière contenus dans un yôdjann. 

LE CALCOF. no BÔDIIJSÀTTVA ET L’AnéNAinE 
D'ARCHIMÈDE. 

En examinant attentivement le calcul que je viens 

1 Je fai» observer que d'après les annales de Ccylan, le troisième 
concile eut lieu dans la 17* année du règne d'AçAka, en s46 avant 
J. C. (Voir Lussen, In dû ch Altertumshande, t. II, p. 61 et aag.) 

1 La version tibétaine s'accorde, d'après la traduction de M. Fou- 
caux, avec le texte sanscrit de Calcutta pour l'intercalation du ni- 
yonta d’akcliôbhyas et des mots niyouta et cent, et pour le chan¬ 
gement de six en soixante-, elle préseote en outre quelques autres 
variantes. La leçon que je propose est donc antérieure à l'époque où 
le texte du Lalitauislara reçut les altérations avec lesquelles il servit 
de base à la version tibétaine. 
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d’analyser, en remarquant qu’il a pour objet la déter¬ 
mination d’un nombre de grains de poussière, et qu’il 
établit, en outre, une succession d'espèces de grains 
de poussière de petitesses différentes, en songeant à 
la place éminente donnée à ce calcul dans l’examen 
du Bôdhisattva, c'est-à-dire à une occasion où l’on 
veut montrer que l’ctre le plus parfait possède aussi 
au suprême degré toutes les connaissances humaines : 
on se demande si ce calcul de poussière n’a pas été, 
dans l’Inde, le type et le représentant par excellence 
de tous les problèmes d’arithmétique pratique, déjà 
longtemps avant la rédaction du Lalitavistara; s’il n’a 
pas dû continuer de l’être longtemps et à plus forte 
raison après, depuis qu’il figurait dans un des livres 
sacrés d’une religion fort répandue, et si ce n’est pas 
de là que vient le nom de calcul de poussière que les 
Arabes occidentaux donnent aux méthodes d’arith¬ 
métique pratique venues de l’Inde. 

Je ne voudrais pas, à défaut d’autres preuves, dé¬ 
cider cette question que je me borne à avoir posée; 
jai cité moi-même ci-dessus des passages, et j’en 
citerai encore, qui montrent que l’usage de calculer 
sur un tableau couvert de sable, ou sur le sol même, 
a existé dans l’Inde; ce qui peut avoir donné lieu à 
appeler l’arithmétique pratique calcul de poussière. 
Mais si les passages arabes ci-dessus traduits se dé¬ 
clarent également pour la même origine de ce nom, 
je fais observer que l’on connaît trop les naïvetés 
étymologiques des auteurs arabes et leur habitude 
de se copier servilement les uns les autres, pour que 
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leur témoignage même unanime puisse, en pareille 

matière , avoir la valeur d'un argument décisif. 

Une autre question, bien plus importante, s’est 
sans doute déjà présenlée â l’esprit du lecteur, la 
question s’il faut attribuer à un pur hasard l’analogie 
frappanle que l'on remarque entre le calcul de 
poussière du Bôdhisattva et l’Arénairo d'Archimède. 

Le but même du calcul d'Archimède, de démontrer 
que le nombre des grains de sable contenus dans la 
sphère des étoiles fixes est inférieur à un nombre 
parfaitement assignable, est tout à fait analogue à l’ob¬ 
jet qu’a en vue le calcul du Lalitavistara. Car, après 
avoir terminé le calcul des atomes contenus dans 
unyôdjana, le Bôdbisattva ajoute qu’au moyen delà 
numération dont il vient d’expliquer les principes, 
on peut calculer de même le nombre des atomes 
contenus dans toutes les régions, réelles ou fabu¬ 
leuses, du monde, ou plutôt des trois mille grands 
milliers de mondes. 

Pour que l'on puisse mieux se rendre compte de 
la ressemblance du calcul grec et du calcul indien, 
je donnerai une courte analyse des procédés du géo¬ 
mètre de Syracuse. 

Archimède prend pour point de départ les hypo¬ 
thèses suivantes : 

i* i grain de pavot est égal à 10.000 grains de sable; 

a* î doigt est égal à 4o fois le diamètre d'un grain de 
pavot; 

y i stade est plus petit que 10.000 doigts; 

4 * Le diamètre de la sphère du monde (subsolairc) est 
plus petit que 10.000.000.000 de stades; 
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5 * Le diamètre de la sphère des étoiles fixes est, d'après 
Aristarque, plus petit que 10.000 diamètres de la 
sphère du monde. 

Cela posé, Archimède établit aisément la série 
des conclusions suivantes, que je reproduirai en me 
servant, pour abréger, de la notation des exposants 
et des signes = et < pour égal et plus petit. 

** i g ra >n de pavot = 10.000 grains de sable; 

a* î sphère de i doigt de diamètre=4o*ou 64ooograins 
de pavot= 64 o.ooo.ooo grains de sable < io 4 grains 
de sable; 

3 î sphère de îoo doigts de diamètre r= iooo.ooo 
sphères de t doigt de diamètre < io“ grains de 
sable; 

4 ' i sphère de 10.000 doigts de diamètre = 1000.000 
sphères de ioo doigts de diamètre < io 41 grains 
de sable ; 

5 ' î sphère de i stade de diamètre < i sphère de to.ooo 
doigts de diamètre < to" grains de sable; 

6 * i sphère de ioo stades de diamètre = 1000.000 
sphères de t stade de diamètre < io" grains de 
sable; 

7 t sphère de to.ooo stades de diamètre =r 1000.000 
sphères de ioo stades de diamètre < io” grains 
de sable; 

8 ” i sphère de tooo.ooo stades de diamètre = iooo.ooo 
sphères de to.ooo stades de diamètre < to "grains 
de sable ; 

9 * t sphère de ioo.ooo.ooo stades de diamètre = 
iooo.ooo sphères de iooo.ooo stades de diamètre 
<io“ grains de sable ; 

io* i sphère de 10.000.000.000 stades de diamètre — 
iooo.ooo sphères de too.ooo.ooo stades de dia¬ 
mètre < to“ grains de sable; 


I. 
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U* j sphère dont le diamètre est pluspelitque 10.000 fois 
le diamètre delà sphère précédente (ce qui a lieu , 
en vertu de la 4 * et de la 5* hypothèse, pour la sphère 
des étoiles fixes) est plus peliteque iooo.ooo.ooo.ooo 
fois la sphère précédente, donc < io“ grains de 
sable. 

Pour pouvoir énoncer ces conclusions, Archi¬ 
mède établit, tout comme les Indiens, une échelle 
de noms de nombres. Il appelle les nombres ordi¬ 
naires nombres premiers, et il pose : 

i unité des seconds nombres = ioo.ooo.ooo = io‘; 

i unité des troisièmes nombre»— ioo.ooo.ooo unité# des 
seconds nombres =r 10"; 

i uoitédes quatrièmes nombres=ioo.ooo.oooumtésdes 
troisièmes nombres = io”; 

■ unité des cinquièmes nombres — ioo.ooo.ooo unités 
des quatrièmes nombres = io"'; 

î unité de» sixièmes nombres “ ioo.ooo.ooo unités des 
cinquièmes nombres = t o 

î unité des septièmes nombres — ioo.ooo.ooo unités des 
sixièmes nombres = i o “ ; 

i unité des huitièmes nombres = ioo.ooo.ooo unités 
des septièmes nombres — io“. 

Il peut.de cette manière, énoncer le résultat des 
conclusions ci-dessus, en disant que le nombre des 
grains de sable contenus dans un globe égal à la 
sphère des étoiles fixes est inférieur à mille myriades 
des huitièmes nombres. 

Mais, de même que, dans l’échelle du Bôdhisattva, 
la numération tallakchana est suivie encore d’antres 
numérations d’un ordre plus élevé, de même Ar- 
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chimède fait observer que l'échelle des premiers, 
seconds, troisièmes nombres, etc. peut se continuer 
jusqu'aux nombres 100.000.000*“"; que l’on peut 
considérer le dernier terme auquel cette échelle ar¬ 
rive comme une unité d’un nouvel ordre de nombres 
que l’on appellera nombres premiers de la seconde 
période, et que l’on peut alors, en suivant la même 
progression, opérer, si l’on en a besoin, avec des 
nombres seconds, troisièmes etenfm 100.000.000*“" 
de la seconde, de la troisième, de la quatrième pé¬ 
riode, et ainsi de suite, jusqu’à 100.000.000 unités 
des nombres 100.000.000*"" de la 1 oo.ooo.ooo*"* 
période 1 . 

En résumé, le calcul d’Archimède comme celui 
du Lalitavistara ont pour objet d’arriver à la déter¬ 
mination du nombre des grains de poussière que 
peut contenir le monde considéré comme un espace 
limité; l’un et l’autre établissent une nomenclature 
de nombres propres à servir à cette détermination ; 
chez l’un et l’autre cette nomenclature se compose 
de deux degrés, dont le premier comprend, dans 
le Lalitavislara , l'échelle des nombres qui forment 
la numération tallakchana, et dans l’Arénaire, les 

1 II est vrai que ces nombres sont énormes; mais on se tromperait 
si Ton croyait que c’est la limite du possible en fait de notations. On 
peut exprimer des nombres déterminés et incomparablement plus 
grands encore que ceux d Archimède, au moyen de notations dont 
j ai fait usage dans un mémoire de mathématiques pures inséré 
dans le tome XLII dn Journal de Crclle. Ces notations se ratta¬ 
chent à des fonctions analytiques d'un genre particulier dont j'ai 
développé les propriétés fondamentales dans le mémoire que je 
viens de mentionner. 


• 8 . 
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nombres premiers, seconds, etc. de la première pé¬ 
riode; le second degré se compose, dans le Lalita- 
vistara, des différentes numérations successives, 
dans l’Arénaire, de la suite des périodes des nombres. 

11 y a dans tout cela une telle conformité du but 
et des moyens, de l’ensemble et des détails 1 , qu’il 
est bien difficile de n’y voir que l'effet d’un simple 
hasard. - • 

Il est vrai qu’Archimède, né en 287 et mort en 
212 avant Jésus-Christ, est à peu près contempo¬ 
rain de l’époque où il faut placer la rédaction du 
Lalilavistara; mais nous avons remarqué ci-dessus 
que probablement le problème du calcul de pous¬ 
sière existait dans l’Inde avant la rédaction du La- 
litavistara. Je fais 1 observer aussi que les conquêtes 
d’Alexandre avaient déjà rois le monde grec en con¬ 
tact immédiat avec l'Inde, et il suffit de nous rap¬ 
peler les noms de Platon, de Dcnys et de Dion pour 
être persuadés que des idées connues à Athènes ne 
pouvaient pas rester longtemps ignorées à Syracuse. 

En même temps, si nous considérons une inven¬ 
tion double et indépendante du problème, une fois 
à Syracuse, une autre fois dans l’Inde, comme inad¬ 
missible, la probabilité de l'invention originale et 
première est infiniment plus grande pour les Indiens, 
parce que chez eux l’habitude de former ces échelles 
de noms de nombres, qui constituent en quelque 

1 It n'y a pas jusqu’au grain de pavot, au doigt et à ta lieue [y&- 
iljana, stade) qui ne sc retrouvent de part et d'autre comme mesures 
intermédiaires entre l'atome et le monde. 
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sorte le fond et l’essence du problème, est inhérente 
au génie même de leur langue et de leur littérature, 
et remonte, d après la notice de M. Weber ci-dessus 
citée, jusqu’à l’époque des Brâhmanas, c’est-à-dire 
des plus anciens ouvrages de la période védique, 
après les hymnes eux-mêmes. Chez les Grecs, au 
contraire, cette nomenclature des grands nombres, 
complètement étrangère aux habitudes de leur 
langue, ne paraît que comme l’œuvre isolée du plus 
grand de leurs géomètres. Archimède, frappé, sans 
doute, de la profondeur et de la beauté de cette 
conception indienne, dont les circonstances aux¬ 
quelles j’ai fait allusion pouvaient lui avoir procuré 
la connaissance, avait exposé les principes de cette 
nomenclature déjà dans un autre ouvrage qu’il cite 
dans l’Arénaire, et les établit avec toute la précision 
de son esprit éminemment mathématique. Il déve¬ 
loppe surtout le côté philosophique de cette idée 
neuve, et n’exécute point de calcul proprement dit. 
Mais dans l’ouvrage indien, s’adressant à une na¬ 
tion à laquelle des noms et des moyens pour dé¬ 
signer des nombres énormes étaient naturellement 
familiers, 1 échelle des noms de nombres et des nu¬ 
mérations est présentée d’une façon plus noncha¬ 
lante, et le calcul réellement effectué, dont le résultat 
s énonce non par une limite supérieure, mais par un 
nombre déterminé, joue un rôle important. 

LE TÉMOIGNAGE D’ALUÎROUNÎ. 

On voit que l’existence, dans la langue sanscrite, 
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de noms spéciaux pour des nombres très-élevés, 
est un argument puissant en faveur de l'opinion 
qu’il faut chercher dans l’Inde l’origine première de 
certaines notations numériques et de certaines mé¬ 
thodes arithmétiques que nous trouvons chez d’autres 
nations, et qui se distinguent par une perfection 
particulière. 

Il ne sera donc pas inutile de montrer que ces 
noms n’ont pas cessé d’ctre connus et employés dans 
l’Inde. Un géomètre arabe, qui a visité ce pays, 
et a recueilli avec autant de zèle que de jugement 
tout ce qu’il a pu apprendre touchant les mœurs, 
les doctrines religieuses et philosophiques et les 
•sciences des Indiens, mentionne ces noms d’une 
manière fort détaillée dans un ouvrage qu’il termina 
en io 3 i de notre ère. 

L’auteur dont je veux parler est Albîroûnî, le 
contemporain et l’ami d’Avicenne, et un des orne¬ 
ments de la cour du sultan Mahmoûd de Gazna, 
dont les conquêtes lui permirent de séjourner dans 
l’Inde et d’avoir des rapports directs et personnels 
avec les savants du pays. C’est dans l’ouvrage d’Al- 
bîroùnî sur l’Inde que se trouve le passage que je 
traduis ci-après 1 , et qui contient, outre les noms 

1 La Société asiatique étant sur le peint de faire publier l'ou¬ 
vrage entier d'Albiroilni, je peux me dispenser de reproduire le texte 
du passage que j’ai à citer eu ce moment. Le commencement de 
ce passage a été traduit déjà par M. Reinaud dans son Mémoire 
surl'Indc, Mémoire] de t Académie det inscription] et bclles-lcUret, 
l. XVIII, p. ac|8, ligne sa , àp. 299 , ligue n, et p. 3oï , ligues j 6 
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dont il s’agit, d'autres détails intéressants pour l’étude 
qui nous occupe. 

«Les Indiens, dit Albîroûnî, n’ont pas l’usage 
« d’assigner à leurs lettres un emploi quelconque 
«dans le calcul, comme nous 1 en assignons un à 
« nos lettres en les classant suivant l’ordre de leurs 
«valeurs numérales 2 . Et de même que les figures 
« des lettres sont différentes dans (les différentes par- 
«ties de) leur pays, de même aussi les signes du 

J 

« calcul (varient). Ceux-ci sont appelés ahka (i 21 j|) s . 

1 C’est-à-dire, les Arabes. 

1 Voir De Sacy, Grammaire arabe, deuxième édition, 1. 1 , p. 89 
a 9 t. Il sera en coït question, dans la suite du présent mémoire, de 
celte notation alphabétique employée par les Arabes pour écrire des 
nombres, et réservée chcx eux, en fait de calcul, au calcul sexagé¬ 
simal. — L'assertion d’AIbiroûni prouve qu’au commencement du 
Xi* siècle la notation alphabétique d’Aryabbatta, décrite pages 118 
à 131 du cahier d'août i 835 du Journal asiatique, était tombée en 
désuétude; qu’une autre notation alphabétique exposée au même 
endroit, p. 12a à 128, et employée, d'après M. Whisb, dans les 
parties méridionales de l’Inde, était inconnue dans les contrées vi¬ 
sitées par Albiroûni, et qu'on s’y servait /ioar les calculs exclusivement 
des chiUres. Quant à ceux-ci, il est tout naturel que leur origine pre¬ 
mière, comme lettres de l'alphabet et initiales de noms de nombre, 
ait été depuis longtemps oubliée à l'époque d'Albiroûnl. 

3 II se trouve, dans le courant et surtout vers la fin de ce passage, 
un uombre considérable de termes sanscrits que le texte manuscrit 
transcrit au moyen des lettres arabes, si peu propres à cet usage. 
Comme la restitution de quelques-uns de ces termes peut être dou¬ 
teuse , il faut quclc lecteur ait tous les moyens de contrôle. J’ai donc, 
dune part, reproduit entre parenthèses les transcriptions arabes; 
d autre part, je donne ci-après l'alphabet romain par lequel je rem¬ 
place l'alphabet dévaoàgari pour écrire les mots sanscrits rétablis : 

Voyelles : a, d. i, i, ou, où, ri, n, (fi, U),c, ai, û, aou. 

Gntturales : k, k', g, g', fi. 
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«Ce que nous employons (en fait de chiffrés) est 
« choisi parmi ce qu’il y en a de mieux chez les In- 
«diens; et peu importent les formes, pourvu que 
« l'on connaisse les significations qu’elles renferment. 
« Les Cachemiriens numérolent les feuillets an moyen 
«de chiffres qui ressemblent à des dessins d’orne- 
«ments ou aux lettres des Chinois, que l’on n'ap- 
« prend à connaître que par une longue habitude et 
« par des efforts constants, et que l’on n’emploie pas 
«dans le calcul (exécuté) sur la poussière l . 

« Un point sur lequel toutes les nations sont d’ac- 
«cord dans le calcul, c’est la proportionnalité des 
«nœuds du calcul 2 suivant le rapj>ort de dix; de 
«sorte qu’il n’y a point de rang dans lequel l’unité 

Pal»ulf»! Si > 

Cérébrales : Ç, d, <t, rl. . i 

Dentales : l, C, d, d',n. 

Labiales : p, p', b, b", m. 

Demi-voyelles : y, r, l,v. 

Sibilantes : f, t,t, A. 

Visarga : h, anotmâra : «. 

1 Le mot arabe est ( toardb ), terra, pulvis, humus, regio 

d’après Freytag; et ground, eartb, dust.powder d’après Richardson. 
Cette pbrsse d’Alblroûni prouve que de son temps il existait dans 
l’Inde l'habitude de calculer sur le sol, ou sur le sable, ou bien sur 
un tableau couvert de poussière ou de sable Go. 

* Les « nœuds > des unités sont î, a, 3 , 4 , 5 ,6,7,8,9; les nœuds 
des dizaines, 10, 30 , 3 o. 4 o, 5 o, Gç>, 70, 80, 9e; les nœuds des 
centaines, 100,200, 3 00, A 00, 5 oo, 600,700, 800, 900 ; et ainsi 
de suite. C’est ce qui résulte pour moi d’un examen de nombreux 
traités d'arithmétique arabe, quoique ce no soit pas tout à fait con¬ 
forme A ce qu’on trouve dans la Grammaire arabe de M. de Sacy, 
deuxième édition, t. I, p. A17. On peut aussi consulter le mémoire 
ci-dessus cité. Sur l'introduction de taritlimJliçuc indienne en Occident, 
p.67. 
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« ne signifie un dixième de l’unité qui se trouve au 
-rang suivant, et dix fois l’unité qui se trouve au 
« rang précédent. J’ai recherché avec soin tout ce 
«qui concerne les noms des différents ordres des 
«nombres en usage chez les peuples qui possèdent 
« des langues particulières, autant que j’ai pu en con- 
« naître. J’ai trouvé qu’ils répètent les mêmes noms 
«A partir des mille, comme le font les Arabes, ce 
«< qui est la manière la plus convenable et la plus 
«conforme h la nature de la chose. J’ai aussi con- 
« sacre à ce sujetunc dissertation spéciale. Cependant 
« les Indiens dépassent l’ordre des mille dans leur 
« nomenclature, mais non d'une manière uniforme; 
«car les uns se servent de noms improvisés, les 
«autres de noms fondés sur certaines étymologies; 

« d'au 1res encore mêlent les deux sortes de noms! 
«Ces noms s’étendent jusqu’au dix-huitième ordre, 

« A cause de certaines subtilités qui ont été suggérées 
«aux personnes qui font usage de ces noms, par les 
« lexicographes, au moyen des étymologies de ces 
«noms. Le nom du dix-huitième ordre est parârdcta 

H ^ ^^*)» c est -A-dire la moitié du ciel, ou plus exac- 
« tement, la moitié de ce qui est au-dessus. La raison 

«de cela est que, si l’on compose de kalpas(<lJS') 
«une période de temps, une unité de cet ordre est 
«un jour de l’Être suprême »; et comme il n’y a 

1 Dans le 33 * chapitre de sou ouvrage, Alüiroûui revient à cc point 
cl d.l que, d apres certaines opinions, le jour du pouroiua, d’après 
certaines autres le jour du fra, se compose d’un panlnUta de kalpu. 
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« rien au delà du ciel, celui-ci est le plus grand des 
« corps. Or, une moitié du plus grand des nychthé- 
« mères est semblable à l’autre; en la doublant, on 
« compose une nuit avec un jour, et l’on complète 
« le plus grand des nychthémères. 11 est certain qu’en 
a supprimant une partie du mot pardrdia, on en fait 
uparâr ce qui signifie le ciel entier. Les noms 
«des ordres (des nombres) jusqu’au dix-huitième 
« sont ceux qui se trouvent dans le tableau ci-con- 
«tre 1 : 


c’est-ü-ilire Je 43 î millions de millions de millions de millions 
d'années. 

1 Les dix-huit cases contiennent, suivant l’ordix:, les noms des 


nombres suivants : 

, ;< 

1.000 
1.000.000 
1.000.000.000 
1 . 000 . 000 . 000.060 
I .OQO.ooo.ooo.ooo. 


10.000 
10 . 000.000 
10 . 000 . 000.000 
10.000.000.000.ooo 
10.000. OOO.OOO.OOO.l 


IOO 

ioo.ooo 
100 . 000.000 
100 . 000 . 000.000 
100.000.000.000.000 
100.000.000.000.000.000 


PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS. 279 


1. 

3 . 

3 . 

(Ô&l) 

daçtm 

pala ( (jO-î ) 

A. 

5 . 

G. 

suliatra ( ) 

ayouta (caya-I) 

lafoa ( Jzfcj ) 

7 - 

8. 

9 - 

. J J * 

jirayouta (o^vJ} 


j -*»r 

tijnriouaa ) 

10. 

11. 

13 . 

padma ( ) 

k'turva [iUjL. ) 

j ^ 

nik'arva ( i^jC) 

*i 3 . 

. 4 . 

i 5 . 

maliùfiadnia ( ç lV! ^4'* ) 

“ 

çanka 

tumoudra 

16. 

' 7 - 

18. 

uiaitya 

j ... 

antya (ojl) 

parànhtu ( ) 


h Je vais maintenant décrire les divergences (qui 
«ont lieu dans l’emploi de ces noms) par les (In- 
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«diens). Une de ces divergences consiste en ce que 
« quelques personnes prétendent qu’à la suite du pa¬ 
ît rârdia il y a un dix-neuvième ordre, qui s’appelle 
ub'oâri et qu’après cela il n’y a plus lieu à 

«calcul*. Mais si le calcul s’arrête quelque part, de 
«sorte qu’il y a pareillement un terme aux ordres 
«des nombres qu’il emploie, c’est seulement upe 
«convention; car autrement ce serait comme si l'on 
« n’entendait par le calcul que ces noms. On sait aussi 
«(selon les mêmes personnes) qu’une unité de cet 
«ordre 4 est un cinquième du plus grand des nycht- 
« hémères. Cependant on ne cite pas, relativement à 
« cette matière, uue tradition quelconque, emprun- 
«tée aux ouvrages des partisans de cette opinion. 
«Mais il existe des traditions qui mentionnent des 
«périodes composées du plus grand des nychlhé- 
« mères, ainsi que nous ne manquerons pas de l’ex- 
« poser. Cette (addition d’un 19“ ordre) n’est donc 
« qu’une exagération de pédants. » 

«Une autre divergence consiste en ce que quel- 
« ques personnes prétendent que la limite extrême 
« du calcul est le A : 6 li, et qu’à partir de cet ordre 
« on revient à ses multiples par dix, par cent et par 
«mille, parce que Je nombre des divinités (déva, 
«ji*) est compris dans cet ordre. Ces personnes di- 

1 Je fais observer que la notation alphabétique d’Âryabhatta, ex¬ 
pliquée p. 118 â 121 du cahier d'août i 835 du Journal asiatique, 
s'arrête également au dix-neuvième ordre, c’cst-à-dirc au nombre 
qui s'écrit par une unité suivie de 18 xéros. 

* Du 19* ordre. 
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« sent que le nombre des divinités est de trente-trois 
« kôtis , et qu’à chacun des trois (dieux) Brahmâ 

Ndrâyana (^l)G) et Mahâdéva il 

« en appartient onze kôtis. Quant aux noms qui vien- 
«nent après le huitième ordre, ils ont été formés 
« par les grammairiens pour les raisons que nous 
« avons mentionnées ci-dessus. » 

«Une autre divergence consiste en ce que l'usage 
«vulgaire, chez les Indiens, est d’employer daçasa- 

uhasra pour le cinquième ordre, et 

udaça Uiksa (jiS ,/a) pour le septième, parce que 
« les noms de ces deux ordres dont nous avons fait 
« mention ci-dessus ne sont que rarement employés. 
«Dans l’ouvrage d 'Âryab'alta (l’astronome) de la 

« ville de Koasoumapoara ( ), les 

«noms des ordres, depuis les dizaines de mille jus- 
« qu’aux dizaines de kôtis, sont les suivants : ayoata 

«** J * f / s 

ni y° uta ( )> p ra y° a t a (j kôti 

« padma (f*>4), parapadma ( j.0^4) *. » 

« Une autre divergence consiste en ce que quel- 
« ques personnes forment beaucoup de ces noms 
« par couples. Us appellent donc le sixième ordre 

«niyouta [s^ye), pour faire suite au nom du cin- 
«quième, et ils appellent le huitième arbouda[j 4 j\), 
«pour que le neuvième ordre y fasse suite, comme 

* Il y a ici un nom de trop, car il y en a six, tandis que depuis les 
dizaines de mille jusqu’aux dizaines de hitis, y compris les deux li¬ 
mites, il n’y a que cinq ordres de nombres. 
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«le douzième fait suite au onzième. Ils appellent 
«aussi le treizième ordre çank'a (ili-L), et le qua- 

« torzième mahûçank'a (dJLûl#*); et la règle aurait 
« exigé que le padmu fût pareillement suivi du ma- 
« hâpadma. » 

« Les divergences dont l’énumération précède sont 
«du nombre de celles qu’il est utile de connaître; 
«mais il y en a beaucoup d’autres encore dont la 
«connaissance n’olTre aucune utilité, et qui pro- 
« viennent seulement de ce que dans l’enseignement 
« scolaire on énonce ces noms sans avoir égard à leur 
«suite ordonnée, ou de ce que certaines personnes 
«(en font usage, mais) avouent quelles (n’en) con- 
« naissent pas (la signification précise. La connais- 
« sance exacte de ces noms) serait en effet une chose 
« difficile pour tous les commerçants. D’après ce qui 
« a été extrait pour nous du Pouliçu-Siddânta ( Lr X> 
« j^liftOw), après sahasra (). qui est le qua¬ 
rt trième ordre, le cinquième est ayoata Je 

« sixième niyouta le septième pruyouta 

« le huitième kôii ((jjjZ '), le neuvième arbouda (y «Nyi), 

«le dixième k'arva (cj^L); les noms suivants sont les 
«mêmes que dans le tableau ci-dessus 

1 II faut qu il y ait ici une confusion ; probablement un ordre a 
ét 4 omis, car si dans \c PouliçaSiilttàntu le nom du dixième ordre 
est kana, les noms suivants ne peuvent pas être tous conformes à 
ceux du tableau, parce que dans cclui-ei le uom du onzième ordre 
est encore une fois kana. 
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« Quant à l’emploi des chiffres ( plï;l ) dans le calcul, 
«ceux-ci présentent les ligures qu’ils ont aussi chez 
«nous. J’ai écrit une dissertation sur ce qu’il peut y 
«enavoir de surabondant 1 chez les Indiens.» 

«Nous avons déjà raconté que les Indiens com- 
« posent leurs ouvrages en vers çlôkas (catfyli). Lors 
« donc qu’ils ont besoin, dans leurs tables astronomi- 
«ques, d’exprimer un nombre composé de plusieurs 
«ordres, ils l’expriment au moyen de mots déter- 
« minés à cet usage pour chaque nombre formé 
« d’un ordre ou de deux ordres 2 . Mais ils ont choisi 
« pour chaque nombre un certain nombre de mots, 
« afin que, s’il est difficile de placer un de ces mots 
«à un endroit, on puisse y substituer un mot plus 
«facile, pris parmi ceux qui ont la même significa- 
« tion s . Brahmaçjoapta dit : Si vous vou- 

« lez écrire un, exprimez-le au moyen d’une chose 
«quelconque qui est unique, comme la terre et la 
«lune; de même vous exprimerez deux au moyen 


1 Ou peut-être : de plus que cher nous. Le texte porte : 

Lg-j (jySo Içj àllju. Aibiroûni fait évi¬ 

demment allusion à la multiplicité des formes des chiffres dont il a 
parlé déjà ci-dcssus. Qu’une grande variété des formes des chiffres 
existe encore actuellement dans l’Inde, c’est cc dont on peut s'assurer 
par un examen des pages 66 à 1 A4 de l’ouvrage de M. Piban, ci-dessus 
cité. 

* 11 existe en effet de ccs mots pour tous les nombres formés d’un 
seul ordre, c'est-à-dire pour xéro et toutes les unités, mais non pour 
tous les nombres composés de deux ordres, c'est-à-dire pour tons 
les nombres depuis io jusqu’à 9 g. 

* Textuellement : parmi ses soeurs. 
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«de tout ce qui existe au nombre de deux, comme 
«le noir et le blanc x , trois au moyen de tout ce qui 
«forme un assemblage de trois, le zéro au moyen 
« des noms du ciel, et douze au moyen des noms du 
«soleil. J ai placé dans le tableau suivant tout ce 
«que j’ai entendu de la part des (Indiens en fait de 
«ces noms). C’est un élément important pour l’ana- 
« lyse de leurs tables astronomiques. Toutes les fois 
«que j’aurai appris l’explication de ces noms, je l'y 
«ajouterai, si Dieu le permet. ■> 


Le séro.. 


f 0 “«r«(ôy>), A■«(,£'). dA ifa (ü arT), c’cit-A- 

I ccsdeuxmo> signifient dire le ciel. 

I<f point __ ambara ( I ), le ciel. 

I ( \J &*), le ciel. aA v„( J ;f),lc ciel. 

' le ciel. 

.* ( 'j4). ■ 


' Bral,mn f 0U P ta probablement allusion à la moitié noire et 
à la moitié blanche du mo.s, d,vision en usage cher le. Indiens. 

* H faut peut -.dire lire pomwrvasvayana , rou te de 

Poanarvtuon, » c'est-à-dire de r V 9 ou, ce qui pourrait, comme «. 
JT* T \ ' a,m0S P hèr e, ■ « P" conséquent représen- 
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L'unité... 

ûili ( .il ), c’est-à-dire le pitâmaha (*I.bL| j, le pre- 
commencement. mier père. 

çapin ( ). la lune. caiidra ( , la lune. 

indou ( jLtj), la lune. çilànpou ( Üw-.), la 

kfiri (ci-vû). lune, 

ourvam, tl'ard 1 ( n ^P a 1 

^'i). nfm*l 

Le deux... 

yama (^ 3 )- >Uuta[yS>}). 

apuiit ( ,J^Ci | ). yamxda ( J? ). 

nivifcandraou ( <_>)). ptdtfa ((jSiCj), les deux 

Incana ( ). les deux moiü ^ J ‘' «<*'*• 

yeux. nftw» ( ). 1rs deux 

«Jrri ( Jtfaf). J®**- 

Le trois.. .< 

Irikdla ( J kyi ), les trois ’ * ro “ 

.... , premières forces, 

divisions du temps. , , ■ i i 

, - _ IdKa(t£|J), les trois mondes 

| trijagal {). el j e# (ro j s assemblées, 

triai ( Jjÿ ). Irigala ( ô^r»')- 

Puis les noms du feu, à savoir : pdvaka (tilîLi), 
rnfpdnara( dahuna (,Â< 0 ), tapana ( JjÂj i ), 

houtâfana (^U»), jvalana agni [^£s=>\). 


1 Je ac donne la restitution de ces deuil mots qu'à litre de conjec¬ 
ture. Le premier mot est défiguré dans le texte manuscrit par une 
correction. — * Ilimnmçmi et çitarapni sont des noms de la lune. 
— * Il se trouve ici un blanc dans le texte manuscrit. Le mot omis 
est probablement ijoiuui ou trigounn. 

•V 


l. 
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Le quatre. ( 


Le ciuq... 


vrila (i>Aj),]ctir livre (sa- dif ((j£0), les quatre di- 
cré), parce qu’il est di- rectious. 
vistS en quatre parties, ( JîX.). 

I samoudra (;£*). ügara ^ ( ^ } 

), ces deux 
mots signifient l'Océan. 
atd'i (t>jî). 
datti 1 ( ^ 3 ). 


para (^6). rdna 

arfa ( ô^t ). Mla ( caj# )• ' 

indriya les cinq isoa (jjSl). 

seas - pàndara ( jôoU), les cinq 

i oyait a ( (iLL.). rois frères 3 . 

.* (üJ^-J)- tala 

. 4 (^)- 

b'àyaiui 1 


I , 

‘ Probablement parce que, d'après les Ponrdnru, il existe un océan 
de lai t cai I lé, si ce n’est une erreur de copiste pour y 1 , drtà’ra < océan. » 

* Le mot sanscrit qu’Albîroûni a voulu indiquer ici est peut-être 
iksoum, ce qui pourrait, comme para, signifier ■ flèche.» 

s Le texte porte dyUI y». 3 f! Je pense qu’au lieu de 

y^VI il faut lire ^^Vl. 

* Il faut, sans aucuu doute, lire viutjra «objet de» sens,» 
mot employé pour représenter le ciuq, par exemple Soùrya-Sid- 
dhântii, cbap. n, v. 19, chap. vin, v. 6, cliap. xn, v. 88. 

* Ce mot pourrait signifier comme b'àjanu «partie, division,» et 
de là «élément ou objet,» et servir de celle manière à représenter 
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Le sept... 


I aga (<j)î). naya ( àC ), les montagnes. 

moAit/'ara uM'i J (<>^l). 

j pareatu ),lesmnn. mouni (^yt). 

I tagnes. 

; sepKtn (ô-^~), sept. 


Le llttiL... 


I 1 vu tou ( jZa ). 
uhi (?) (JO). 

W a4 (^").. 

ilautin 


aslan ‘ (cL^f). 
niaüyala ( JÎCjl* ). 
nâya ( Éllj ). 


le cinq. Mais peut-être ,^=algj n’est qu'une erreur de copiste pour 
mârgana t flfeche. » * 

1 Le texte manuscrit porte ai-f ) .,_J| (sic). 

s Pour sai. I 

* 

i Peut-être oôl est une erreur tic copiste pour^jf adri •mon¬ 
tagne ,. mot employé pour représenter le sept, par exemple Soûrva- 
SidMânta, chap. i, v. ?4,3i,34, 3-j. 

' ^Test probablement une erreur du copiste pour 
‘ Je pense que le copiste a écrit au lieu de cîsjt. 


> 9 - 
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B 

<]6 [Jf). tfidra ['yô-Ç*-). 

| . ^ -» 

| nanua (cMJ ). pavana 1 (,j*J ). 

1 raïutra (Jjy). an lara (yul). 

naian ( y) , neuf. 

Le dix.... 

di'/.-’(£G)« li'cndou 

dçâ ( (^'î ). râvanaçara (y&Qy}y). 

, 

i 

Le onze..., 

roudm ( y^y), le des truc- mahàdéba ), le 

leur du monde. chef des démons. 

ipsara (ytijj). ' ahaouhini f ), 

(lesarmées) qui accom¬ 
pagnaient les Kaouraras 

bx/'y 

Le douze.' 

toûrya ( ~yj ~). le soleil, ûdiljm (ca-JÎ), le soleil. 

parccqu'ily cnn douze, nuira (^U), les mois. 
arka (t£^l), le soleil. tahasrdnpoa A-g...), 

b'ânou ( jjlgj). 

Le treize..| nippa (,^-Ij). 


Le quatorze, mu non [qa) , les régents tics quatorze périodes. 


I --| 

'• Peut-être ce mot ne se trouve ici que par erreur, au lieu d'être 
placé parmi les mots qui représentent le cinq; à moins que ce ne 
soit une erreur de copiste, au lieu de cfjf b'oitku. _» Pour dif. 


f 
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• 

taltva ( jXj), les vingt-cinq choses par In cou- 

Le vingt-cinq... 

. naissance desquelles on obtient la délivrance 

I finale. 

«Il n’existe pas chez les Indiens l'usnge cio dépasser ce nombre 

«dans cette matière, d'après ce que j'ai ru et entendu de leur 

« part. » 



( La suilc à un prochain collier.) 


ê 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1803 . . 

La séance est ouverte à huit heures par M. Rciuaud, pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal delà dernière séance est lu ; la rédaction 
eu est adoptée. 

Sont présentés et nommes membres de la Société : 

MM. le marquis Arçon ati-Visconti, à Turin; 

Cm en , élève de l'École des langues orientales, à 
Paris. 

Il est donné lecture d'une lettre de Son Exe. le Ministro 
du l'instruction publique, par laquellu il annonce à la Société 
la continuation de la souscription habituelle du sou dépar¬ 
tement an Journal asiatique. 
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On ]il une lettre de Son Exc. le Ministre d’État, qui in¬ 
forme lu Société que, par un arrêté du 7 février, il souscrit 
à dix nouveaux exemplaires des Prairies d'or de Masoudi. 

Le Secrétaire rend compte de Létal delà table des matières 
du Journal, qui est entièrement composée en placards et va 
être mise en pages, et de l’état du cahier de janvier février, 
donl tous les bons à tirer sont donnés. Il explique aussi que 
les éditeurs de Masoudi se sont décidés à comprendre un cha¬ 
pitre de plus dans le volume II, ce qui retardera de quelques 
semaines la publication du volume. Le manuscrit du chapitre 
additionnel est entre les mains de l’Imprimerie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par le traducteur. Manlic Utlaïr, par Ferededdin’ Attar, 
traduit par M. Garcik deTassy. Paris, i 863 , in-8*. 

Par h» Société. Zeitschrift der Diulschen Morgcnlüiulischcn 
Gesellscliaft, vol. XVI, cah. 4 - Leipxig, 186a, in-8*. 

— Abhundlungen für die Kunde des Moryenluitdes. Vol II, 
n* 4. Die grammatischen Schulen der Araber, von Flügbl. 
Leipzig, 186a, in-8°. Vol. II, n* 5 . Katlui Saril Sugaru, von 
Somadeva, Bucli Vl-VIU, von Brockiiaus. Leipzig, 186a, 
in-8*. 

Par la Société. Journal of tho Asiatic Society of Bengal. 
N* a. Calcutta, i8Ga, in-8*. 

— Bibliotheca indien. N* 186. The Aphorisms of the Vcdanta 
by Badarayana. Cah. Vil. Calcutta, 186a, in-8*. 

N* 3 i de la nouvelle série : The Tarikhi Baihulri, con- 
luiniug the life of Masaud, ediled by the late W. Morlev, 
printed under the supervision of Capt. N. Lees. Cah. 8. Cal¬ 
cutta, i8Ga, in-8*. 

N* 33 de la nouvelle série: The Kavyadarsa ofSri Dtmdin. 
Cah. II. Calcutta, 186a . in-8*. 

Par lu Société^ Revue orientale, n" 44 et 45 . Paris, 186a , 
in 8*. 

Par l'auteur. La langue basque et les idiomes de VOural, 
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par M. Dk CtuneNCEY. Premier fascicule, slruclure gram¬ 
maticale cl déclinaison. Paris, 1862, in-8*. 


NOTE DE SI. WOF.PCKF. SOU LE CADRA» SOLAIRE PHÉNICIEN 
DE U. RENAN. 

M. Woepcké ayant examiné le gnomon avec inscription 
phénicienne, trouvé à Oumr el-Avvamitl, dont j'ai parlé dans 
le numéro de septembre-oclobre du Journal asiatique, a bien 
voulu m’adresser la lettre suivante. On connail les fortes 
études de M. Wocpckc sur l’histoire des sciences mathéma¬ 
tiques dans l'antiquité et au moyen âge. Elles donnent un 
très-grand prix à ses observations sur l’objet qui nous oo- ^ 

cupe. 

E. Renan. 

Paris, G février i8G3. 

Monsieur, 

J ai sur-lc-cbamp soumis au calcul les mesures que j'ai 
prises sur la pierre, et le résultat a été des plus satisfaisants. 

Je puis parfaitement reconstruire l’instrument complet. Il 
est du genre de ceux dont Vilruvc ( DcArc/i . lib. IX, ch. ix) 
attribue l'invention à Dionysiodorc de Milo*. La surface du 
cadran était formée par un segment de cône coupé par deux 
plans. Ce cône et ces deux plans sont déterminés de la ma¬ 
nière suivante. Le cône est un cône droit de révolution, ayant 
pour axe une droite parallèle à l'axe du monde et menée 
par 1 extrémité du style dont il sera question ci-après; une 4. 

des arêtes du cône coïncide avec le méridien de 1 instru- 

Comp. Plia. Il Ut. ml. lib. Il, c. 109 ; Wekllmr, lliit.ailnn. p. i$3 i la 

uoUu «1. <1 Oxford dos 06'iuirt» il'Archimàle , p. i(J3 et suiv._ On ne 

possédait jusqu a présent aucun monument ancien appartenant à celte espèce 
de cadrans solaires. 1 
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nient. L'un des deux plans coupants est parallèle à l'horizon 
et correspond, dans le cadran, aux moments du lever et 
du coucher du soleil. L’autre plnn coupant, prolongement 
de la face qui porte l'inscription, est parallèle à l'équateur, 
et correspond, dans le cadran, à la courbe diurne du sol¬ 
stice d'été. 

Voici comment était placée l'extrémité du style. Désignons 
par a l’inlorseclion du méridien (conservé intact dans le 
fragment) avec la courbe diurne du solstice d’été, par y l’in¬ 
tersection du méridien avec la courbe diurne du solstice 
d hiver. La longueur de la droite tty, mesurée sur le monu¬ 
ment, est de 200 millimètres. L’extrémité du style O sera le 
sommet dun triangle Oay, situé dans le plan du méridien, 
et dans lequel les côtés Oa et Oy sont respectivement de 268 
cl de 1^7 millimètres. On peut aussi dire que O est l'inter¬ 
section du méridien, de l’équateur et de l'horizon du cadran. 

Les courbes diurnes étaient, dans ce cadran, des cercles 
parallèles au plnn de 1 équateur, et par conséquent à la face 
qui porte l’inscription. On marquait sur ces courbes diurnes 
les limites des heures en divisant l’arc entier du parallèle, 
situé au-dessous de l'horizon du cadran, en douze parties 
égales. 

Désignant par (3 1 intersection de la courbe diurne équi¬ 
noxiale avec le méridien du cadran, et partant des deux 
longueurs a /3 et mesurées sur le méridien du monu¬ 
ment, comme des deux données fondamentales, j’ai déter¬ 
miné, par le calcul seul, la longueur des trois cordes cor¬ 
respondant a la VI* heure temporaire pour le solstice d'été, 
pour l'équinoxe et pour le solstice d’hiver. Les trois valeurs 
ainsi calculées ne diffèrent respectivement que de moins 
de -J; millimètre, 1 £ millimètre et 1 millimètre, des valeur# 
que l’on trouve en mesurant les mêmes cordes sur le mo¬ 
nument. Si l’on considère que sur celui-ci la largeur de# 
traits sculptés est de 2 millimètres nu moins, une concor¬ 
dance aussi complète entre le calcul et la mesure est sans 
doute la continuation la plus absolue de la justesse de l'cx'- 
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plication et de la reconstruction de l’instrument qui pré¬ 
cèdent; une confirmation semblable consiste en ce que la 
voleur de l’angle Oj 3 a, telle qu’elle résulte du calcul, s’ac¬ 
corde très-bien avec la valeur que l'on obtient en mesurant 
sur la pierre l’angle que le méridien du cadran fait avec la 
face qui porte l’inscription. 

La ligure et les dimensions du segment de section co¬ 
nique 1 qui formait l'horizon du cadran, de même que la po¬ 
sition et le rayon du segment de cercle qui formait l’ouverture 
de la fnce antérieure du cadran, se déterminent aisément, 
soit au moyen du calcul, soit par des constructions graphi¬ 
ques. Les anciens employèrent probablement ce dernier 
moyen. Ces deux courbes une fois tracées sur la pierre, 
l’ouvrier y sculptait avec une grande facilité l’excavation qui 
forme la surface du cadran; il avait pour contrôle dans celte 
opération que, dans certaines directions qu'un géomètre 
devait lui indiquer, une règle pouvait constamment s’appli¬ 
quer sur la surface du cadran. Les courbes diurnes pou¬ 
vaient ensuite se tracer au moyen d’un compas ordinaire, 
ou même au moyen d’un G1 tendu; il suffisait pour cela 
d’avoir la position du sommet du cône qui s’obtient par une 
construction très-simple. Enfin on traçait les courbes des 
heures temporaires en décrivant un nombre suffisant de 
courbes diurnes, divisant chacune d'elles en douze par¬ 
ties égales, et joignant entre eux les points de division 
correspondant à la même heure sur les diverses courbes 
diurnes. 

J’ai l'honneur d’êlrc, etc. 

Woepcxe. 

1 Oii pouvait toujours s'arranger de manière que celle section conique 
devint une parabole. J'ai des misons pour croire que cet arrangement était 
adopté dans le monument dont il s'agit ici, et que lu demi-paramétre de la 
parstx>lc était de 96 millimètre». 
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JjL~» yl* J £»lyi « Lois df. lmsla- 

mismi; ; explication des questions relatives à ce qui est permis et 
A ce qui est défendu » par le scliaikh Abû'lcûcim, connu sous le 
surnom de Muhacquic. Texte arabe, publié par Al. Kasem Beg, 
grand in-A“. premier fascicule, contenant les chapitres du com¬ 
merce et du prêt sur gage. Saint-Pétersbourg, 1 * 78 ( 186 »), 
64 pages. 

Idem. Traduction eu langue russe, accompagnée de notes et d'une 
table de matières, parle même, grand in- 8 °. Saint-Pétersbourg, 

■ 86a, *34 pages. 

Le Scliarâyi’ ulislùm a une grande célébrité (Inns l'Orient 
musulman, et c’est ainsi que le gouvernement russe a voulu 
en donner l'édition que nous annonçons, tant dans 1 intérêt 
de ses sujets musulmans que pour guider les juges russes 
daus les décisions qu’ils ont à donner aux premiers, con¬ 
formément à la loi musulmnrîe, dont il leur est permis de 
suivre les prescriptions toutes les fois quil ne s agit pas 
d’un procès criminel. Pour ces derniers, il 0 fallu accompa¬ 
gner le texte d'une traduction cl de notes explicatives, dans 
lesquelles le savant éditeur et traducteur a eu soin de faire 
connaître, sur chaque question, les différentes opinions 
des Mujtuhids (casuisles). en indiquant celles qui ont été pré¬ 
férées par la majorité de ces docteurs. Cette précaution était 
d’autant plus utile, qu’on n'iguorc pas que les musulmans 
sont séparés en deux grandes communions (si j'ose employer 
celle expression, nu lieu de celle de secte, dont on se sert 
ordinairement, mais qui ne me parait pas exacte), les 
scliiiles et les sunnites, et que ces derniers se partagent en 
quatre écoles : celles de Hnnîfa.de behafi’, de Màlik et de 
flambai. 11 est vrai que les deux dernières écoles ne comp¬ 
tent pas de partisans en Russie. 

La première livraison du Schurâyi ulisldm, que nous avons 
sous les yeux , contient les chapitres du « commerce » et 
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du «prêt sur gage> La seconde livraison, qui ne lar¬ 
dera pas à paraître, contiendra l'important chapitre du 
• mariage > 

Sous le rapport typographique. Uni la partie arabe que 
la partie russe de l ouvrage sont parfaitement exécutées. 
Elles sortent des presses de l’Académie des sciences de Saint 
Pétersbourg. 

En publiant le texte de Muhacquic, M. Kasem Beg a 
rendu service non-seulement à la Russie, mois A tout l’Orient 
musulman et aux orientalistes européens. Quant à la partie 
russe, il serait bien à désirer qu’il en fût donné une tra¬ 
duction française, ou au moins allemande ou anglaise, afin 
qu’on pût profiter, hors de la Russie, de cet utile travail 
d'érudition. L'auteur, nous le savons, le souhaiterait, et se¬ 
rait disposé à donner au traducteur toutes les facilités dési¬ 
rables. 

Gakcin de Tassv. 


Tas Capital or tue Tïcoon ; a Narrative of a thrcc years rési¬ 
dence in Japau, by Sir hoTUF.nroni) Alcock. s vol. Londres, 
a 863, in-8*. 

L’auteur a été pendant trois ans ministre d’Angleterre à 
Yedo, et son ouvrage nous donne ses observations sur l’étal 
actuel du Japon et l’histoire de ses difficultés diplomatiques 
avec le gouvernement anglais. C’est un assez triste tableau du 
contraste entre la prospérité et la tranquillité dont jouissait 
le Japon depuis plusieurs siècles, et le désordre et les troubles 
dans lesquels ce pays a été jeté, depuis que les Américains 
et les Européens lui ont imposé des traités qui mettent fin 
à l’isolement si longtemps maintenu par les Japonais, et 
froissent vivement les intérêts de la classe la plus puissante 
et les habitudes de toutes. 


J. M. 



monde CONNT J) K S ANCIENS, 

Al' Mlllf-r 01’ II*!" SIÈCLE PE L’ÈllE fUHKTIE.V.NE, D'APRÈS JT RKIXAID. 
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' JOURNAL ASIATIQUE. 

MAI-JUIN 1863. 


RELATIONS 

POLITIQUES ET COMMERCIALES 

DE 

L'EMPIRE ROMAIN AVEC L'ASIE ORIENTALE 

(L'UYIICANIB, L'INDE, LA BACTRIANE ET LA CHIXë), 
PENDANT 

LU CINQ PREMIERS SIÈCLES DE L'ÈILR CHRÉTIENNE. 

D’APnàs LES TÉMOIGNAGES LATINS, GRECS, ARABES, PERSANS, 
INDIENS ET CHINOIS, 

PAH M. HEINAUD. 

(Suite et fin.) 


$ II. 

COMMERCE DE L’INDE ET DE LA CHINE. - ÉTAT POLI- 

TIQDE ET SOCIAL DE LA CHINE PENDANT LES PREMIERS 

SIÈCLES DB NOTRE ÈRE. - SYSTÈMES GEOGRAPHIQUES 

DE PTOLÈMÈE ET DE L’AUTEUR DO PERIPLE DB LA MER 
ÈRYTHRÈE. 

On se rappelle que je fais commencer les rela¬ 
tions commerciales et politiques de l’Egypte avec 
l'Inde sous le règne de Ptolémëc Aulète, vers l’an 
72 avant J. G., et que ces relations prirent une 
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nouvelle extension à l’époque de la mort de Jules 
César, lorsque Marc-Antoine, sous le titre de trium¬ 
vir, exerça le pouvoir en Égypte et dans les autres 
provinces orientales de 1 empire romain. On peut 
dire que le vieux monde était alors dans une de ces 
situations providentielles où le passé semble avoir 
fait son temps et où un nouvel ordre de choses 
s’annonce. Il a été observé avec raison que la partie 
la plus belle et la plus éclairée de l’univers tendant 
à se concentrer dans la même main, le christia¬ 
nisme, né dans le sein de l’empire, n’eut que plus 
de facilité à se propager au loin. L’avénemcnt d’Au¬ 
guste fut accompagné de trois circonstances qui 
aidèrent au contact des nations entre elles et qui 
eurent d’autres effets analogues. Si les régions occi¬ 
dentales du vieux monde se réunirent pour ne faire 
qu’un tout, il en fut de même pour l’Asie orientale. 
Les principautés entre lesquelles la Chine était par¬ 
tagée ne faisant plus qu’une monarchie qui ne tarda 
pas à étendre son influence parmi les populations 
sauvages de la Tartarie, les deux empires se firent 
contre-poids l’un à l’autre. La soie était alors un 
produit particulier à la Chine, un produit dont l'u¬ 
sage n’était presque pas sorti des limites du Céleste 
Empire. A mesure que le nom chinois se répandit 
au dehors, la soie devint le principal article de com¬ 
merce de la Chine; son usage s’étendit, et elle ne 
tarda pas à s’introduire dans l'Inde, en Perse et en 
Occident. Enfin, comme pour compléter la révolu¬ 
tion dont les signes avant-coureurs étaient visibles 


L'EMPIRE ROMAIN ET L'ASIE ORIENTALE. 209 
pour tous les yeux, l’application de la mousson, qui 
est générale dans les mers orientales, était venue 
abréger les distances, de manière à réduire à quelques 
semaines des trajets qui auparavant exigeaient des 
années. Pour retrouver des situations analogues, il 
faut descendre au vin* siècle, lorsque les disciples 
de Mahomet, le sabre d'une main et le Coran de 
l’autre, eurentétendu leur domination depuis l’Océan 
Atlantique jusqu’à la vallée de l’Jndus, et purent 
donner la main aux Chinois; on bien au xm c siècle, 
lorsque Gengis-Khan et ses enfants, non contents 
d’occuper presque toute l’Asie, manifestèrent l’inten¬ 
tion d’envahir l'Europe entière. 

Ici je devrais parler d’abord de la manière dont 
- les Romains, une fois maîtres de l’Égypte, se trou¬ 
vèrent mêlés au commerce des mers orientales, et 
tracer le tableau des contrées et des ports de mer 
où flotta leur pavillon. Mais ce tableau a été déjà 
tracé dans mes deux mémoires sur le royaume de 
la Mésène et de la Kharacène, et sur le Périple de 
la mer Érythrée, et il serait inutile de revenir sur 
ce que j’ai déjà dit 

Les navigations des Romains dans les mers orien¬ 
tales touchant à une foule de pays et de peuples 
différents, on a d’abord à se demander dans quelle 
langue se faisaient les transactions commerciales et 
les traités politiques. Ils se faisaient en grec. Le 

1 En ce qui concerne te commerce de l'empire romain sous Au¬ 
guste, on peut lire le mémoire de M. de Pastoret, Nouveau recueil 
de l'Academie des Inscriptions, t. V, p. 76 et sniv. 
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grec, depuis les conquêtes dAlexandre et de ses 
lieutenants, était devenu la langue universelle de 
l’Orient. On ne se fait plus maintenant en Europe, 
et encore moins en Orient, l’idée des progrès que le 
grec avait faits jusque dans les contrées les plus ic- 
culées de l’Asie. Ce qui a induit en erreur, c’est le si¬ 
lence absolu que les écrivains indigènes gardent à 
cet égard. J'ai déjà dit que le nom d’Alexandre le 
Grand ne se trouve pas une seule fois dans les livres 
des Indiens et des Chinois. Les annales chinoises ne 
contiennent pas le nom des Romains. L empite io- 
main y est désigné par le nom de Ta-thsin ou le 
grand Thsin. Dans l’Inde, le mot Romaka s est con¬ 
servé chez les astronomes et les astrologues pour 
désigner celui des quatre points cardinaux qui ré¬ 
pond à l'Occident 1 . Mais les écrivains sanscrits ont 
compris les Romains sous la dénomination Yavana 
qui servit d’abord en Orient à désigner les Ioniens 
ou Grecs. Les Indiens ne font pas mention des mots 
Empereur 2 et César. Cependant le mot César se ren¬ 
contré dans les annales chinoises sous la forme 
Kai-sa 3 . 

J’ai déjà parlé des Brahraanisles et des Boud¬ 
dhistes qui dès le in* siècle avant notre ère se par¬ 
tagèrent l’influence dans la presqu’île de l’Inde. Le 

1 Voyez mon Introduction à la géoijroplùe d Abonljéda, p. CCXtn 
et suiv. 

* En grec Aéroxporaip. 

5 Voveiles Tableaux historiques de lAsie, par Klaprolh, p. 70 ,cl 
le mémoire de M. Familier intitulé De f authenticité de Iinscription 
de Singanfou, p. 3s. 
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bouddhisme, grâce à son esprit de sociabilité, fut 
favorisé par les rois grecs de la Baclriane; il paraît 
même avoir été adopté par quelques-uns d’entre eux. 
Les derniers, en embrassant le bouddhisme, s’ini¬ 
tièrent nécessairement au langage et aux pratiques 
religieuses des indigènes. C’est ce que montrent 
plusieurs de celles de leurs médailles qui sont venues 
récemment enrichir nos cabinets. Mais à leur tour 
les indigènes participèrent à celte espèce de fusion 
de langage et de doctrines. Ce que je dis des rois 
grecs de la Bactriane se continua plus ou moins sous 
les rois indo-scythes qui les remplacèrent. 

Il est facile de comprendre les progrès que les 
idées grecques et romaines firent au milieu de la 
confusion générale. Sous les rois grecs de la Bac- 
trianc, les guerriers qui, en général, étaient d’origine 
hellénique, parlaient grec entre eux. Il en était de 
même de la plupart des fonctionnaires publics, et 
de ceux des indigènes qui vivaient dans la région 
officielle. Parmi les indigènes, les enfants des 
princes et des personnes riches étaient initiés par 
des hommes venus de Grèce à la langue et à la lit¬ 
térature helléniques. L’attrait des indigènes pour la 
langue et les mœurs grecques était tel que les princes 
avaient parmi leurs concubines des femmes origi¬ 
naires de la Grèce, et élevées dans toute la civilisa¬ 
tion de l’époque. L’auteur du Périple de la mer 
Érytbrée dit positivement que le gouvernement ro¬ 
main faisait élever de belles jeunes filles qu’il en¬ 
voyait ensuite aux princes de l’Orient pour se les 
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attacher 1 ; le fait est confirmé par ce qui se passe 
dans certaines pièces du théâtre indou 2 . Aussi, sous 
les vois grecs de la Bactriane, les actes publics 
étaient rédigés en grec, les monnaies portaient des 
légendes grecques, ou du moins, lorsqu on fit usage 
du langage indigène, le grec ne fut pas oublié. Il en 
fut de même sous les rois indo-scythes. 

A ces diverses circonstances se joignait I influence 
que durent exercer les compagnies de marchands 
romains établies dans les principales places de com¬ 
merce de l’Inde. Qu’on y joigne les milliers d’occi¬ 
dentaux qui ne cessaient pas daller cl de venir, et 
le mouvement que l'activité du commerce devait 
imprimer au pays tout entier. Il ne faut pas oublier 
l’influence exercée par .les sciences de l’Occident, 
par les traités ■ d’Euclide et de Ptolémée dans les 
mathématiques et l’astronomie, par les traités d’Hip¬ 
pocrate et de Galien dans la médecine, etc. Les 
Brahmanislcs eux-mêmes, qui plus tard croyaient sc 
souiller par le moindre contact avec les choses de 
l’étranger, puisèrent à ces sources immortelles. En 
vain ils ont cherché à dissimuler leurs emprunts, en 
présentant les passages grecs sous une forme diffe¬ 
rente. J’ai fait toucher du doigt ces emprunts dans 
mon Mémoire sur l’Inde s . 

L’influence conquise en Asie par la langue et la 

* Voyez le Périple, p. ag3. L’csciavc qui s'empara du coeur de 
Pliroatc, dont il a été parlé à la page 175 , était une de ccs jeunes 
filles. 

1 Albi eclit Weber, Ind'uche Skiztcn, p. 84. 

’ P. 333 et suiv. 
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littérature helléniques n’a pas échappé aux écrivains 
grecs et romains. Philostrate, dans sa Vie d’Apol¬ 
lonius de Tyane, a représenté la langue grecque 
comme étant, au milieu du i M siècle de notre ère, 
parlée à la cour des princes du nord de l’Inde, et 
comme étant familière à toutes les personnes let¬ 
trées du pays. Comme on pourrait récuser ce témoi¬ 
gnage, je vais en produire d’autres. Le philosophe 
Sénèque, qui écrivait au temps d’Apollonius de 
Tyane, s’exprime ainsi à propos des changements 
auxquels sont sujettes toutes les choses de ce bas 
monde : «Que veulent dire ces villes grecques pla¬ 
cées au milieu de pays barbares, et cotte langue de 
Macédoine parlée entre l’Inde et la Perse? La Scy- 
thie et les contrées les plus sauvages nous montrent 
des cités achéennes; l’Asie est pleine d’Athéniens 1 . » 
De son côté Plutarque, dans son livre de la fortune 
d’Alexandre, après avoir dit que le nombre des co¬ 
lonies fondées par ce héros en Orient s’élevait à 
soixante et dix, ajoute que la Bactriane et le Cau¬ 
case indien avaient adopté les dieux de la Grèce, 
et que l'Asie était devenue tributaire des mœurs et 
des usages helléniques : «Grâce à Alexandi'c. dit 
encore Plutarque, l’Asie peut lire Homère dans le 
texte original ; les fds des Perses, des Susiens et des 
Gédrosiens peuvent réciter les tragédies de Sophocle 
et d’Euripide 3 . » 

1 Truité Je la consolation, adresse à Hclvia, clmp. vi. 

1 Traité de la fortune d'Alexandre, dans les Œuvres mêlées de 
Plutarque, édition Didot, t. I, p. Ao3. 
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Les conventions qui se faisaient de gouvernement 
à gouvernement étaient mises par écrit, et chaque 
partie en conservait un double. Parlons uniquement 
de ce qui avait lieu chez les Romains. On connaît 
l’esprit de centralisation qui s’établit sous Auguste, 
et qui alla toujours en se fortifiant 1 . Pour l’acte le 
plus minime, chaque municipc était obligé d’en réfé¬ 
rer au pouvoir central. Toute décision était mise par 
écrit, et on déposait la minute dans les archives 2 . 
De quel secours n'auraient pas été ces archives pour 
une étude plus complète des choses de l’empire! 
Chacun connaît les services rendus à notre histoire 
nationale par les recueils de chartes et diplômes, les 
registres des parlements, etc. Mais en plusieurs oc¬ 
casions , notamment dans les temps de guerre civile, 
il y eut des incendies effroyables à Rome, et ces 
incendies furent funestes aux dépôts publics. Plus 
tard les barbares arrivèrent le fer et la torche à la 
main, et sc firent un jeu de livrer aux flammes et 
aux intempéries de J’air les documents les plus 
propres à nous éclairer. Il est vrai que déjà une 
partie des archives impériales avaient été transférées 
à Constantinople, lorsque cette ville devint le siège 
de l’empire. C’est sans doute à cette classe de do¬ 
cuments qu’ont été empruntés certains textes in- 

’ Voyez les Lettres de Pline le Jeune à Trnjan. 

* 0“ trouvera quelques détails sur les archives romaines dans un 
rapport que M. Félix ltavaisson a adressé récemment à M. le mi¬ 
nistre d Etal, au sujet de la Bibliothèque cl des Archives impériales. 
Paris, i86i, in-8‘, p. to et suiv. 
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sérés par l’empereur Constantin Porphyrogénète, au 
x* siècle, dans ses Excerpta ex legationibus h 

Le commerce romain dans les mers orientales fut 
longtemps très-actif, et à une époque où les Euro¬ 
péens n’avaient pas encore appris à faire le tour de 
l’Afrique, ce commerce animait des contrées, telles 
que les côtes du nord-est de l’Afrique, qui plus tard 
furent délaissées. Strabon dit que, de son temps, 
des flottes considérables mettaient chaque année à 
la voile des ports égyptiens de la mer Rouge, non- 
seulement pour l’Arabie et les mers de l’Inde, mais 
encore pour l’Éthiopie*. On a vu que la reine Can- 
dace entretenait une flotte sur la mer Rouge. 

Les côtes de l’Arabie, surtout du côté du midi et 
de l’est, faisaient un riche commerce. Ce furent 
surtout les richesses amassées par les Sabéens, et le 
grand rôle que leur marine jouait dans les mers 
orientales, qui leur attirèrent une invasion de la 
part d’Auguste. Le gouvernement romain s’était 
ménagé quelques points de relâche sur les côtes de 
la mer Rouge, et de plus il entretenait des agents 
dans les pays qui avaient conservé leur autonomie 3 . 

Jusque vers l’an aao de notre ère, les rois de la 
Mésènc et de la Kharacène furent les maîtres du 
commerce du golfe Pcrsique, et lorsque ce petit 
état eut été absorbé par la Perse, les Romains, en 

1 Édition de Bonn, in-8°, année i8ag; voyer, par exemple, aux 
pages 11 et suiv. 

1 Strabon, livre XVII, cliap. i, S i3. 

* Voycx le mémoire de l.clronnc, t. JX du Recueil de l'Académie 
des liisciiplions, p. i?3 cl suiv. 
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temps de paix avec la Perse, continuèrent à y aller 
trafiquer. 

Enfin venaient la vallée de 1 Indus et la côte oc¬ 
cidentale de la presqu’île de l'Inde. 

La politique du gouvernement romain, à partir 
du moment où Auguste renonça û ses idées de mo¬ 
narchie universelle, était de respecter 1 autorité de 
chaque prince en particulier, et d’entretenir avec 
lui les rapports les plus amicaux. C’était le meilleur 
moyen de faire prospérer le commerce. Les empe¬ 
reurs envoyaient de temps en temps des présents 
aux princes de l’Orient, et ces présents étaient ac¬ 
commodés aux goûts personnels de chacun. C’étaient 
des -vases d’or et d'argent élégamment ciselés, de 
riches étoffes;'des vins fins, de belles esclaves. 
Quelquefois même, quand il s’agissait de donner 
des marques d’une amitié plus intime . ils envoyaient 
leur statue. A leur tour, les princes de l’Orient en¬ 
voyaient à Rome les objets les plus précieux de 
leur pays, ou bien des objets de curiosité 1 . 

Les produits de l’Asie qui étaient recherchés des 
Romains sont à peu près les memes que ceux que 
nous recherchons aujourd’hui. La soie, qui alors 
venait seulement de la Chine, avait tourné la tête 
aux dames romaines. Comme c’était surtout par 
l’Inde que Rome recevait, outre la soie, les produits 
de l’Inde et de la .Malaisie, je vais parler d’abord du 
commerce de l’Inde. 

On trouve dans le Digeste, recueil de jurispru- 

1 Ces faits sont empruntés au Périple île lu mer Érythrér. 
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dence compilé sous le règne de Justinien, un frag¬ 
ment du jurisconsulte Ælius Marcianus, qui nous 
fait connaître, pour la première moitié du in* siècle 
de notre ère, les principaux articles du commerce 
de Rome avec l’Orient : malheureusement les pro¬ 
duits ne sont pas classés d’après leur provenance; de 
plus il y a plusieurs dénominations qui pourraient 
fournir matière à difficulté *. J’aime mieux m’en ré¬ 
férer au Périple de la mer Érythrée, qui fut rédigé 
quelques années seulement plus tard, et dont l’au¬ 
teur était allé lui-mênjc sur les lieux; ajoutez à cela 
que le Périple indique à la fois les articles d’impor¬ 
tation et d’exportation. 

A l'époque du Périple, l’Éthiopie et le Zanguebar, 
grâce aux nombreux éléphants qui y vivent dans 
les bois, fournissaient â l’Europe de l'ivoire en abon¬ 
dance : on en exportait aussi des écailles de tortue, 
des parfums et quelques esclaves. La mode en était 
venue à Rome d’avoir chez soi pour esclaves des 
personnes de couleur. Tibulle, parlant de sa maî¬ 
tresse appelée Némésis, s’exprime ainsi : <> Mais, hé¬ 
las! ce sont les riches, je le vois, qui plaisent à la 
beauté. Eh bien! que la rapine m'enrichisse, puis¬ 
que Vénus aime l’opulence; que ma Némésis nage dé¬ 
sormais dans le luxe, et s’avance par la ville, étalant 
mes largesses aux regards éblouis. Quelle attache â 

1 Voyez le Digeste, liv. XXXIX, titre IV, loi xvi, S 7 . Sur la per¬ 
sonne d’Ælius Marcianus, voyez les Pandectes de Potliicr, édit, in-lol. 
Paris, 1818 , l. I, p. 3i. Quant ou passage du Digeste indiqué ici, 
on peut consulter l'édition accompagnée des notes d’Antoine Scliul- 
ling, professeur à Lcyde; Lcydo, 1838 , in- 8 “, t. VI, p. 197 . 
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scs pas ces noirs esclaves que l’Inde a brûlés, et que 
le soleil, dans sa course plus voisine, a flétris de ses 
feux 1 .» 

L'Arabie fournissait son encens, sa gomme, scs 
myrrhes, son aloès, elc. 

La vallée du Tigre et de l’Euphrate était le grand 
marché des perles du Bahreïn.' 

Les Romains achetaient dans la vallée de i’Indus 
les toiles et les cotonnades qui s’y vendent encore. 

Les places de cornmei'ce de la côte occidentale 
de l’Inde, outre le girofle et les autres produits de 
la Malaisie, ainsi que la soie de Chine, fournissaient 
le poivre, l’ivoire provenant des éléphants du pays, 
l’indigo, l’acier, les mousselines, l’ébène 8 , les perles 
du cap> Comorin, et le bois de teck, qui, pour les 
côtes du golfe Persique, 6k le bois manque généra¬ 
lement, servait de bois de charpente*. 


* lieu ! heu ! diritüuu video gauderc pucllas 1 

Jain ventant precdie, si Venus optai opes t 
Ut tu ci luinria Ncmcsis Huai, ulipic per urbtmt 
Inccdal donis couspidend* meis. 

Illi siut comités fusci, quos India lorrot, 

Solis et admotis iniîeil ignis cquis. 

(Livre II >!<s Élixirs île TiVtills, n* J.) 

Ce goût existait à Home, dès le temps de Térencc. ( V oy. Y Eunuque 
de Térencc, acte I", scène 11 , vers 85.) Quanti l’idée qtt’on se fai¬ 
sait de la chaleur du climat de l’Inde, voycx ci-dcvant, p. 167 et 
»3j. 

* Pline le Naturaliste, liv. Xll.chap. vin, et Solin, cliap. liii. 
’ Comparez le texte grec, p. »85, et mon édition de la Relation 

des voyages des Arabes et des Persans dans l’Inde cl la Chine, dis¬ 
cours préliminaire, p. 35 et g*. M. le docteur Sprengcr, qui a 
longtemps résidé dans l’Imlc, ayant visité, il y a quelques années. 
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Enfin la côte du Coromandel fournissait ses loiles 
de coton. 

A leur tour les navires romains apportaient du 
vin, des étoffes fabriquées en Égypte, du corail, 
article recherché dans toutes les contrées de l’Orient, 
del etain, du plombetdubronze 1 . Comme les objets 
importés par les Romains n’auraient pas suffi pour 
compenser ce qu’ils achetaient, l’appoint se faisait 
avec du numéraire s . . - * • 

Une place particulière doit être accordée à la soie, 
à cause de l’immense consommation qui s’en faisait 
chez les Romains. Bien que d’origine chinoise, c’est 
en grande partie par l’Inde, surtout en temps de 
guerre, quelle arrivait dans l'empire. 

Beaucoup de savants ont cru que le fil produit 
par le ver à soie a été connu de bonne heure dans 
l’Asie occidentale et même en Europe. Ils citent à 
l'appui certaines expressions du texte hébreu de la 
Bible; mais ces expressions n’ont rien de déterminé 
par elles-mêmes. Le fait est que le mûrier a existé 
de tout temps en Europe et en Asie; on y a même 
connu l’inseçte qui produit la soie; mais, d’une paît, 
les chenilles qui ont la faculté de produire un fil 

les ruines du palais des Cosroéaà Ctésiphon, reconnut que les boi¬ 
series du palais étaient en bois de teck. 

1 L'empereur Julien cite la ligue de Damas comme étant recher¬ 
chée dans toutes les contrées de l’univers. (Voyet ses Lettres. n° atl, 
lettre à Sarapiou.) 

* Le Périple de la mer Érylhréc a déjà été analysé par Hecrcn, 
mais i un point de vue un peu différent. ( Voyci son ouvrage intitulé 
De {apolitique et du commerce des peuples de l'antiquité, t. III de la 
trad. fr. p. 387 et suiv.) 
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susceptible d’entrer dans un tissu sont de diverses 
sortes; de l'autre, quand on a sous la main le mû¬ 
rier et la chenille qui produit la soie, toutes les 
conditions ne sont pas. remplies : il faut que l’in¬ 
secte soit soumis à une éducation particulière; c’est 
l’objet de nos magnaneries. De plus, quand l’insecte 
a terminé sa tâche, il faut qu’on le fasse mourir; 
on a même à dévider avec précaution le fil roulé 
autour du cocon. Si le fil est cardé et filé, la soie 
perd ses principaux avantages 1 . 

Il résulte des recherches qui ont été faites que le 
mérite d’avoir reconnu les différentes opérations par 
lesquelles le ver à soie et le cocon qu’il produit ont 
besoin de passer appartient aüx Chinois. Une fois ce 
fait admis, on s’explique parfaitement pourquoi, 
jusqu’à (Justinien, c’est-à-dire pendant six siècles, 
l’empire romain et les contrées voisines restèrent 
tributaires de la Chine, pour un objet de consom¬ 
mation qui les ruinait; on s’explique aussi pourquoi 
les Chinois, qui n’avaient pas encore la ressource de 
vendre du thé et de la porcelaine, faisaient de la 
production exclusive de la soie une affaire d’Ctat. 
Défense était faite aux gardes des frontières de lais¬ 
ser sortir personne avec de la graine de mûrier et 
des œufs de ver à soie 2 . 

1 Los faits que je viens d'indiquer ont été exposés et discutés dans 
un ouvrage paru récemment sous le litre de Histoire <lc la soie, Paris, 
i86s,in-8° (première partie, contenant les temps antérieurs au 
vu* siècle de notre ère). L’auteur est M. Ernest Parisct, fabricant 
de soieries ii Lyon. 

* On connaît les moyens employés pour procurer des vers A soie 
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Une chose digne de remarque, c’csl que, malgré 
les observations des économistes et malgré les me¬ 
sures restrictives du gouvernement, l'usage de la 
soie alla toyjours croissant dans les provinces de 
l’empire, et qu'à une époque où les richesses de 
l’empire avaient sensiblement diminué, l'abus ne 
cessa pas de s’étendre. Aramien Marcellin, qui écri¬ 
vait dans la dernière moitié du iv* siècle, constate 
ce fait. En vain les évêques et les autres chefs du 
clergé adressèrent du haut de la chaire des remon¬ 
trances à leurs ouailles; toutes les représentations 
furent inutiles. 

Avant la découverte de la mousson et avant les 
grands progrès faits par la navigation dans les mers 
orientales, en remontant à la plus haute antiquité, 
c'est-à-dire jusqu’à Cyrus et Sémiramis, non-seule¬ 
ment la masse des marchandises qui parlaient de 
llnde d’une part, et de l’Europe de l'autre, était 
beaucoup moindre, mais une partie des marchan¬ 
dises prenait la voie du Nord. Souvent les produits 
de l’Asie qui étaient destinés à l’Occident remon¬ 
taient péniblement l’Indus ou le Gange, franchis¬ 
aient à dos de betes de somme l’Hindoukousch, 
étaient embarqués sur l’Oxus, traversaient la mer 
Caspienne, entraient dans les eaux du Kour, étaient 
transportés par terre dans le Phase, et de là péné¬ 
traient dans la mer Noire. Cet état de choses exis- 

à l'cmpcrcur Justinien. Quant à l’introduction du ver à soie dans le 
royaume de Khotcn. voyez les deux témoignages chinois déjà cités, 
p. >a5. 
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tait encore au temps des campagnes de Pompée 
contre Mithridate. c’est-à-dire dans les dernières 
années qui précédèrent l’usage de la mousson. Voici 
un passage de l’Esprit des lois de Montesquieu qui a 
trait à la question : <« Ératosthène et Aristobule te¬ 
naient de Patrocle (amiral de Séleucus Nicator) que 
les marchandises des Indes passaient par 1 Oxus dans 
la mer du Pont. Varron dit que l’on apprit du 
temps de Pompée, dans la guerre contre Mithridate, 
que l'on allait en sept jours de l’Inde dans le pays 
des Bactriens et au fleuve Icarius, qui se jette dans 
l’Oxus -, que par là les marchandises de l’Inde pou¬ 
vaient traverser la mer Caspienne, entrer de là dans 
l’embouchure du Cyrus-, que de ce fleuve il ne fal¬ 
lait qu’un trajet par terre de cinq jours pour aller 
au Phase, qui conduisait dans le Pont-Euxin '. » La 
découverte de la mousson et les progrès faits par la 
navigation firent presque entièrement renoncer à 
cette voie pleine de difficultés. Mais à la lin du 
îx* siècle, lorsque les communications entre l’empire 
des khalifes et le Céleste Empire furent interrom¬ 
pues , ou du moins rendues très-difficiles, et que les 
mers orientales devinrent moins accessibles aux 
peuples de l’Occident, le commerce essaya de la 
même voie 2 . 

* Esprit dts lois, liv. XXI,ch. vi.Voy.aussi Pline, liv.VI, cb.xix, 
ainsi que l'ouvrage de Hecren, intitulé De la politique et ilu com¬ 
merce des peuples de l'antiquité, t. II de la traduction française, 
p. 3ig. 

1 Voyci mon Introduction à lu Géographie d Abonlfédn, p. 57 
sniv. 
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Avant daller plus loin, j'ai à répondre à une ob¬ 
jection qui probablement me sera faite. A l’origine 
des choses, lorsque l’homme n’avait qu’une idée 
vague de tout autre pays que celui qui l’avait vu 
naître, on appliqua au hasard la dénomination Inde. 
Chez les Grecs, ce nom servait à désigner, outre 
llnde véritable, les contrées situées à l’orient de 
celle qu’ils habitaient, J’Éthiopie, l’Arabie, etc. Avec 
le temps, la science fit justice d'une erreur aussi 
grossière; mais de nouvelles circonstances amenèrent 
une confusiou analogue. Au iv* siècle de notre ère 
et dans les siècles suivante, le mot Inde servit quel¬ 
quefois à désigner l’Éthiopie. On sait que lorsque 
Christophe Colomb aborda sur la côte occidentale 
de 1 Amérique, il cnit fouler la côte orientale de 
l’Asie. Ce fut même cette opinion préconçue qui 
lui avait donné une audace sans laquelle peut-être 
1 eut abandonné son entreprise. Or, au bout de 
quelque temps, le sucre, le café et le coton, venus 
jusque-là de l’Asie, furent naturalisés dans le Nou¬ 
veau Monde, et les Européens, s’habituant à aller 
chercher les denrées coloniales en Amérique, furent 
amenés à mettre en usage les dénominations Indes 
mentales et Indes occidentales. Un fait analogue eut 
heu au iv‘ siècle. On a vu que certains articles de 
commerce' tels que l’ivoire, étaient communs à 
Ethiopie et à l’Inde. Ajoutez à cette circonstance 
quavec le temps, ainsi qu’on le verra dans le para¬ 
graphe suivant, les Romains, au lieu de continuer à 
s approvisionner dans l’Inde même, trouvèrent plus 
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commode d’aller acheter les produits de l’Inde dans 
les ports de l’Abyssinie; il arriva de là que le nom 
de l’Inde sc confondit avec celui de l’Ethiopie, et 
que, pour distinguer une Inde de l'autre, on mit en 
avant une Inde citérieure, qui était l’Éthiopie, et 
une Inde ultérieure, pour laquelle il fallait traverser 
la mer Érylhrée. Il y eut en même temps une Inde 
intérieure (l’Éthiopie) et une Inde extérieure (la 
véritable Inde). Quelquefois même les écrivains du 
temps désignèrent l’Éthiopie par le mot Inde tout 
court, ce qui, lorsque le contexte ne fournissait au¬ 
cun détail particulier, pouvait devenir un véritable 
embarras. Comme cette confusion donnait lieu à de 
fréquentes erreurs. l’illustre Letronne prit la peine 
de soumettre la question à un examen approfondi, 
etgrâce à lui k toute incertitude cessa 1 . 

Mais la question était complexe, et elle avait 
besoin d’être prise à son origine même. Qu’enten¬ 
dirent Homère et les écrivains grecs des temps pri¬ 
mitifs par la dénomination Inde? De plus, le mol 
Inde n’avait pas cessé d’être employé comme déno¬ 
mination géographique dans les siècles qui précé¬ 
dèrent notre ère et dans les siècles qui la suivirent. 
Fallait-il penser avec Letronoe et d'autres savants 
éminents que l'application du mot Inde à l'Ethiopie 
avait eu lien de tout temps? Les poésies d'Horace 
et de Virgile ont été citées en témoignage, et l’opi- 

1 Le résultat des recherches de Lettonne sc trouve dans le Re¬ 
cueil de l'Académie du Inscriptions, t. IX, p- >58 et snir. et t. X, 
p. s35 et suiv. 
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nion de Lelronne est depuis longtemps enseignée 
parla plupart des commentateurs, et professée dans 
les collèges. Je ne pouvais donc me dispenser d’en¬ 
trer dans quelques explications. 

Letronnc est revenu trois fois à la charge sur la 
question : la première fois dans les deux mémoires 
déjà cités du Recueil des mémoires de l’Académie 
des Inscriptions; la deuxième fois dans le Journal 
des savants, année lôàa 1 , et la troisième fois dans 
le tome second de son Recueil des inscriptions grec¬ 
ques et latines de l’Égypte 2 . Il existe deux disserta¬ 
tions spéciales sur le même sujet, composées, il y a 
cent ans, par le célèbre historien Gibbon 3 , Après 
ces deux autorités, il serait inutile d’en citer d’au¬ 
tres 4 . Ce qu il y a de certain, c’est que le résultat de 
tant d’efforts présente quelque chose de triste. Jus¬ 
qu à présent, en ce qui concerne Virgile et Horace, 
il était à peu près impossible de connaîlro sur ce 
point la véritable pensée des deux poètes et des 
autres poètes contemporains. On ignorait, d’une part, 
que pour les contemporains d’Auguste il s’agissait 
de soumettre l’univers entier aux lois de Rome; de 
l’autre, on prenait Kanichka, roi de la Baclriane 
et de la vallée de l’Indus, pour un chef nègre de 
1 intérieur de 1 Afrique. Voici le raisonnement que 

1 P. 665 et »uiv. 

1 P. 34 et suiv. Ce volume porte le date de i848. 

* The Works n j Edward. Gibbon, Londres, i 8 ii 

t. IV, p. 44 1 et 446. 

‘ Voyez cependant Scljwenbcck, Meyasthtnis indica, Bonn, 1846 , 
in- 8 “, an commencement. 
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Gibbon a fait an sujet des vers du deuxième livre 
des Géorgiques, où il est parlé d’un prince indien 
qui régnait dans l'Asie orientale 1 : «Le Soudan et 
l'Éthiopie touchent à l’Égypte, l’Égypte touche à 
l’Arabie, et l’Arabie appartient à l’Asie. Donc Vir¬ 
gile a pu employer le mot Asie pour désigner l'A¬ 
frique.» Mais ce n’est pas tout. D’une part, on a 
entassé presque au hasard des témoignages qui ne 
disent rien, ou qui disent le contraire de ce qu’on 
leur fait dire; de l’autre,-on a passé sous silence des 
témoignages qui ne pouvaient pas laisser matière à 
doute. 

J’ai parlé, dans mon Mémoire sur la Mésène, de 
deux inscriptions grecques qui existent en Egypte, 
dans l'îte de Philé, et qui portent une date corres¬ 
pondant à l’année 71 avant J. C. Dans ces inscrip¬ 
tions il est fait mention d'un gouverneur de la haute 
Égypte qui étendait sa juridiction sur la mer Éry- 
thrée et la mer Indienne. La mer Érythrée compre¬ 
nant les côtes de la mer Rouge, et par conséquent 
les côtes de l’Éthiopie, la mer Indienne ne peut être 
que la mer de l’Inde. Cette interprétation est d’au¬ 
tant plus certaine, que d’autres inscriptions grec¬ 
ques de l’Égypte établissent une distinction entre 
l’Éthiopie et l’Inde*; mais Letronne a voulu à toute 
force que le mot Inde désignât l’Éthiopie. Il en a usé 
de même pour le passage où Plutarque dit que 


1 Ci-detanl, p. *i5. 

* Corpus inscriptionum (jrtecarum, par Boeck/i cl Frnnx, t. III. 
|>- 5o9- 
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Cléopâtre, craignant pour la vie du fils quelle 
avait eu de Jules César, l'envoya dans l’Inde par 
l'Éthiopie '. Enfin le roi juif Agrippa, au moment où 
les Juifs menaçaient de se révolter contre l'autorité 
de Rome, leur ayant rappelé, pour les effrayer, 
que la puissance des Romains ne connaissait plus 
de limites, et qu’entre autres conquêtes ils possé¬ 
daient l’Égypte, qui touche à l’Éthiopie d’un côté, et 
de l'autre à l'Arabie Heureuse et h l’Inde (par ses 
Hottes), Letronne supprime ce qui est dit de l'Éthio¬ 
pie et de l’Arabie Heureuse en particulier, et, ne te¬ 
nant compte que du mot Inde, déclare qu’en effet 
l’Egypte étant contiguë à l'Éthiopie, ce qui.est dit de 
l’Inde ne peut se rapporter qu’à l’Éthiopie 3 . 

La question dont il s’agit mériterait de faire l’ob¬ 
jet d’un mémoire à part. Il se peut, à la rigueur, 
que quelque écrivain des environs de notre ère ait 
employé une expression pour une autre. D'ailleurs, 
ne pouvant ici parler que de ce qui concerne- les 
poésies de Virgile et d’Horace, que j'ai invoqués en 
témoignage, je dois me borner à quelques courtes 
observations : 

1 .. tls T))v ivètxi\v Sià Ar'Sioitlat. 

* On peut voir le récit <le Josèphc, De bello Judaico, liv. II, 
cb. xvi. Voici le passage de Josèphe : Ksi ri Seî ■aôpjïuOev ipiïv iito- 
Scixv'Sctv Pufiidav vapiv \iyiirfw rfit yenvitimis, 

ibif ïxieivOjUvu (U%pts AWtoxati xal Tiff EiSSai/iovot ÀpaSlat, ofto- 
p6s re oîtra rrji itrSociit, •aevnixovra -et pot Tais ixlaxoataus lyouaa. 
pvptdàas dvdpùxav, etc. c’est-À-dire : «Scd quid opu» est exemplis 

• longius petilis romanum cxplicarc polcnliam, cum eain possitis 

• rx vieilli» .Egypte perspeetnm liaberc : quæ ad Æthiopas usqtie 
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i° Virgile et Horace étaient des hommes à la fois 
sérieux et instruits, et ils savaient ce qu’ils disaient. 
J’ai exposé pour la première fois les idées qu’ils 
professaient en géographie, et s’ils ont sacrifié aux 
théories admises de leur temps, du moins ils ont parlé 
en connaissance de cause, a® Quelquefois, dans les 
mêmes passages, Horace et Virgile ont mis en op¬ 
position les produits des divers pays, et ils ont com¬ 
paré ceux de l'Inde et de l’Éthiopie. J’ai rapporté 
un passage du deuxième livre des Géorgiqucs qui est 
aussi net que possible 1 . Voici un autre passage du 
premier livre : «Ne vois-tu pas que le Tmole nous 
envoie les parfums du safran; l’Inde son ivoire; 
la molle nation des Sabéens, son encens; les Cha- 
lybes axix bras nus, leur fer, etc. 3 ?» Que peut faire 
de plus un écrivain qui se respecte, que d’appeler 
les choses par leur véritable nom? II en est de 
même pour Properce. Quand Properce, au mo¬ 
ment du départ d’Auguste dans la direction de 
l’Euphrate, lui dit qu’il ferait bien de profiter de 
l’occasion pour subjuguer l'Inde opulente, peut-on 
supposer qu’il avait en vue les populations sauvages 
de l'intérieur de l’Afrique ?Qu’est-ce qu’Auguste serait 
allé faire dans le Soudan ? 3® Horace et Virgile, en par- 

• porrccta et Arabiaip fciieem, atque Intli* finilima, quinqnaginta 
« et seplingentas liominum myriades alcns, ■ etc. 

1 Ci-devant, p. 216 . 

Nonne yidei crocoos ut Tmulus odorcs, 

‘ India mittït ebur, molles sua Unira Sabaci, 

Ht Cbalybcs nudiTerrain, etc. 


(Vrr* St ol 
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lant de l’ivoire qui se consommait dans l'empire, di¬ 
sent tivoire indien 1 . A ce propos on a fait observer que 
les forêts de l’Éthiopie étaient peuplées d’éléphants, 
et qu’il se faisait un grand commerce d’ivoire dans les 
ports de l’Abyssinie. Le fait est vrai; mais l’Inde et 
les contrées voisines renferment aussi des éléphants. 
Pourquoi les navires romains qui, chaque année, so 
rendaient sur les côtes de l’Inde n’auraient-ils pas 
compris l’ivoire indigène dans leur cargaison ? D’ail¬ 
leurs ce n’est pas ici une simple supposition. Strabon 
dit positivement que les Romains faisaient venir à 
la fois de l’ivoire de l'Inde et de l’Ethiopie 2 . On lit 
la même chose dans le Périple de la mer Erythrée 3 . 
Que faut-il de plus ? 

A la vérité, il existe, dans le quatrième livre des 
Géorgiques, un passage qui, dans l'état où il nous est 
parvenu, présente quelque chose d’étrange, et qui 
a de tout temps préoccupé les commentateurs. C’est 
le passage qui précède l’episode d’Aristée, et où Vir¬ 
gile a indiqué un prétendu moyen de rendre la vie 
aux abeilles mortes; on ferait plus d’un gros volume 
avec tout ce qui a été écrit sur ce passage. Le voici : 
« Tel est le moyen employé là où les heureuses po¬ 
pulations du territoire d’Alexandrie habitent les 
plaines que le Nil débordé a couvertes de ses eaux sla- 

1 Ebur indicuni. Pour Horace, voyez le promicr livre des OJts, 
11 ° 3t. 

1 Slrabon, liv. I, cb. Il, el liv. II, cb. I. ('.'est ce <[uc dit aussi 
une inscription grecque rapportée dans ic Corpus de Bocckh , l. III , 
p. 5 09 . 

J Ci-dcvaut, p. 3o8. 
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gnantes, et parcourent leurs champs sur des bar¬ 
ques peintes, et là où un fleuve, qui vient de chez 
les Indiens basanés, longe le pays des Partîtes armés 

. » 

Il ne s’agit pas ici de discuter sur l'efficacité du 
moyen proposé par le poète. On sait que les anciens 
croyaient à la génération spontanée, et Virgile n’a 
fait que suivre l’opinion professée de son temps. 
Contentons-nous de demander si réellement les po¬ 
pulations qui habitent la partie inférieure de la vallée 
de l’Indus ont jamais employé le moyen indiqué par 
Virgile. Le fait est qu’aucun auteur n’en a fait men¬ 
tion. Mais tous les écrivains anciens et modernes qui 
ont connu les lieux, Strabon, Pline et Arrien dans 
l’antiquité, Pottinger, Burncs, etc. dans les temps 
modernes, ont signalé une parité parfaite entre le 
delta égyptien et le delta formé par l’Indus à son em¬ 
bouchure. Virgile a donc pu procéder par analogie. 
Ajoutez à cette considération que, par une ressem¬ 
blance de plus. Pfolémée et l’auteur du Périple de 
la mer Erythrée attribuent sept bouches à l’Indus, 
tel qu’il était de leur temps, c’est-à-dire le même 
nombre qu’on attribuait au Nil d’Égypte. 

Aussi la question de l’éducation des abeilles par 

Nam qua PelLacî gens forlnnata Canopi 
Adcolit effuso slagnantem flnmine Nilun», 

Et drcuiupictis vehitur ma rura faselis; 

Quacjuc pharetrals ririuiat Pcrsidis urgel % 

El diversa ruens, sepiem diacarnt in oru, 
llsquc colora lis a omis de v ex us ab india; 

Omni» in bac certam regio jacit arte solutcm. 

(Ven 3S7 «I suit.J 
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les Indiens n’est pas la véritable difficulté. Il y en a 
une autre beaucoup plus grave. Les manuscrits des 
Géorgiques ne s'accordent pas sur l’ordre à donner 
aux vers dont il s’agit. Il est même arrivé que, dans 
les éditions imprimées, on a inséré un vers de plus 
entre le quatrième et le cinquième, et de ce vers il 
résulterait que l’Indus est le même fleuve que le Nil; 
qu’a près avoir arrosé l’Inde occidentale, il passe en 
Ethiopie, et fait profiter l’Égypte de son limon 1 . 
On conçoit qu’une pareille assertion ait bouleversé 
toutes les idées. Il ne s’agit pas ici d’exposer les opi¬ 
nions singulières qui se sont fait jour chez les an¬ 
ciens à diverses époques. J’ai montré dans le pa¬ 
ragraphe précédent quelles étaient les doctrines 
géographiques qui dominaient à Rome au temps de 
Virgile. On ne peut donc pas soupçonner Virgile 
d’avoir professé une opinion aussi bizarre. A l’époque 
même où les théories géographiques des Romains 
n’étaient pas connues d’une manière précise, quel¬ 
ques savants avaient reconnu la vérité. Au xvu*siècle, 
un jésuite espagnol, le père Laccrda, émit l’opinion 
que le vers en question était interpolé, ou bien que, 
si le vers appartenait réellement à Virgile, c’est un 
vers qu’il avait placé en marge de son manuscrit, 
pour l’employer dans une révision subséquente des 
Géorgiques. Cette opinion a été adoptée par l'illustre 
Heyne, et je m’y range tout à fait. 

Passons maintenant en Chine. Les Romains n’eu- 


1 Voici cc ver* : 

Kl viriilciu /bgvplum uigra fccundat arena. 
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rent jamais de relations régulières et suivies avec le 
Céleste Empire. Les difficultés étaient presque les 
mêmes par mer cl par terre. Dans les premiers siè¬ 
cles de notre ère, lorsque l’empire était dans tout 
son éclat, les navires romains*, faute de connaître la 
boussole et faute d'une bonne carte, n’osèrent pas 
s’engager au delà du cap Comorin. C’étaient les Ma¬ 
lais et les Chinois qui apportaient les produits de 
l'Asie orientale à Ceylan et dans les ports de la côte 
occidentale de la presqu’île de l’Inde. Plus tard, 
lorsque la navigation eut fait de nouveaux progrès, 
l’empire se trouya à son déclin, et les Persans seuls 
profitèrent de ces avantages. 

Les livres latins* grecs et chinois, considérés iso¬ 
lément , ne sont pas suffisants pour donner une idée 
nette d<*la question. iGombinés ensemble, ils peu¬ 
vent satisfaire à ce que réclame la science. Du 
moins c’est mon opinion, et je vais essayer de mon¬ 
trer le parti qu’on en peut tirer. 

Le seul exemple que J’on ail d'un voyage fait par 
mer eu Chine, par un Romain , est celui de l’am¬ 
bassadeur que l'empereur Marc-Aurèle envoya au 
Fils du Ciel, vers l’an i 66 de J. C. Les annales chi¬ 
noises font une mention expresse de cette ambas¬ 
sade, et il y est dit quelle eut lieu par mer. On 
trouvera leur récit dans le paragraphe suivant. Ou 
n’avait jusqu’ici remarqué chez les écrivains grecs 
et romains aucune mention d’un événement d’une 
aussi grande importance. Mais je crois avoir reconnu 
un témoignage provenant de l’ambassadeur lui- 
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même, et qui se trouve dans un lieu où cerles on 
ne l'aurait pas cherché, dans la Description de la 
Grèce, par Pnusanias. Pausanias, à la fin de ses deux 
livres sur l’JÉlide, à propos d’une espèce de lin pro¬ 
duit par le Péloponèse, passe tout à coup au ver à 
soie, et en donne une description plus exacte et 
plus complète qu’on ne l’avait fait jusque-là et qu’on 
ne le fit plus tard, jusqu’au moment où la soie fut 
naturalisée en Europe et dans l'Asie occidentale. On 
sait que les anciens avaient l’idée la plus fausse de 
la manière de faire la soie. Virgile, ainsi qu’on l’a 
vu, croyait que la soie poussait avec la feuille des 
arbres; d’autres faisaient naître la soie avec l’écorce. 
Pausanias est le premier qui a décrit le véritable 
ver à soie, qui a parlé de la manière de l’élevcr, et 
enfin du parti qu’on tirait du cocon *. Or, Pausanias 
écrivait à Rome précisément dans les années où 
l’ambassadeur de Marc-Aurèle dut être de retour. 
Comment expliquer la description de Pausanias, si' 
on ne suppose des rapports directs ou indirects entre 
lui et l’ambassadeur? Qu’en eût-il coûté à Pausanias 
de dire qu’il tenait ces détails du personnage lui- 
memequi avait représenté Marc-Aurèle dans le Cé¬ 
leste Empire? Son récit aurait attiré davantage l’at¬ 
tention. , 

- Une remarque essentielle à faire, c’est que le per- 

1 Ce passage a élé examiné au point do vue technique, par 
M. Ernest l’srisct, dans son Histoire de la soie, p. ao5. Jusqu'à 
M. Parisct, certaines expressions du texte grec n'nvaicnt pas élé bien 
comprises. 
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sonnage d’après lequel parle Pausanias était arrivé 
en Chine par mer, qu’il s’était arrêté sur la côte du 
sud-est, qu’il n’avait pas visité lui même les ateliers 
où l’on élevait les vers soie, ateliers qui étaient 
alors concentrés au nord-est, dans la province de 
Chantoung, non loin de la ville actuelle de Péking. 
Sur quel point de la côte s’était arrêté l’ambassa¬ 
deur? ce ne put être que Canton ou quelque port 
du voisinage. Je n’hésite pas à me prononcer pour 
Canton. Cette ville, par son admirable position, a 
dû être de tout temps une place considérable. A 
l'exemple de plus d’un savant, je l’identifie avec la 
ville de Cattigara, à laquelle Ptolémée donne le titre 
de port de la Chine x , par excellence. En effet, voici 
ce que Pausanias dit, après la description qu’il a faite 
du ver à soie : « La Série (pays des Sères) est une île 
(ou presqu’île) située dans le fond de la mer Éry- 
thrée; d’autres disent que ce n’est pas la merÉrythrée, 
mais un fleuve nommé 6’er s , qui l’embrasse comme 
le Nil embrasse le Delta (etqui lui a donné son nom). 
Les Sères et ceux qui habitent Abasa et Sacaea, îles 
voisines, sont Éthiopiens d’origine; suivant d’autres, 
c’est un mélange de Scythes et d : Indiens. « 

* ôpnof — tv&y. Livre VIT, cli. m, n* 3. 

* Xfip. Ce fleuvo ne peut être que le Hoang-ho ou fleuve Jeune 
(en chinois, lui fleuve, et hoang jaune). Non-seulement le fleuve 
Jaune est le principal fleuve dciaChinp, mais c'est dans sa vallée que 
se développa d'abord la civilisation chinoise. Aussi est-ce pour les 
Chinois le fleuve par excellence. Ils disent quelquefois simplement 
ho ou le fleuve. Je suis porté à croire que ho est le même mot que 
ser, par une de ces transformations dont j’ai parlé dans mon Mémoire 
sur le Périple de la.mer Érytlirée. 
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Ce passage exige plusieurs explications qui vien¬ 
dront plus tax-d. En ce qui concerne l’opinion d’après 
laquelle le voyageur qui parle était venu par la voie 
de mer, cette opinion acquerra plus d'autorité par 
le contraste avec ce qui va être exposé d’après des 
voyageurs arrivés par terre. Mais d’abord j’ai à rap¬ 
porter ce que Pline le Naturaliste a dit au sujet des 
relations par mer qui avaient lieu de son temps entre 
l’île de Ceylan et le pays des Sèves : « Les ambas¬ 
sadeurs envoyés parle roi delà Taprobaneà Rome, 
et dont le chef se nommait Rachias, racontaient que 
de leur pays on voyait les Sères, au delà des monts 
Émodiens, cl qu'on les connaissait même par le com¬ 
merce; que le père de Rachias était allé dans leur 
pays, et que les Sères venaient au-devant des Ta- 
probaniens qui arrivaient; que les Sères dépassaient 
la taille ordinaire, qu’ils avaient les cheveux rouges, 
les yeux bleus, la voix rude, mais pas de langage pour 
se communiquer leurs pensées. Du reste, les rensei¬ 
gnements donnés par eux étaient semblables à ceux 
de nos négociants, à savoir que les marchandises 
étaient déposées sur la rive du fleuve du côté des 
Sères, qui les emportaient en laissant le prix, si elles 
leur convenaient 1 . » 

J'ai dit que, pour aller en Chine, la voie par mer 
était hérissée de dangers. Par terre, les diflicultés 
étaient presque aussi grandes. Quand la soie était ar¬ 
rivée, parles mains des indigènes, des frontières du 
Céleste Empire sur les bords de l’Oxus, on avait la 

1 Pline, liv. VI, cliap. xxiv.. 
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ressource de lui faire franchir l’Hindoukousch, de 
l’embarquer sur l'Indus el de l’amener jusqu’à la mer. 
Mais cettevoie étaitaussi sujetteà bien des accidents. 
Que faire? Traverser le Caucase et tourner la mer 
Caspienne du côté du nord, c’était s’exposer aux 
plus graves dangers ; traverser la Perse en temps de 
guerre avec les Parthes, c’était impossible. Que ne 
peut l’amour du gain? A mesure que le commerce 
de la soie prit de l’extension, la voie de mer étant 
insuffisante, on profita des moments où les deux 
empires avaient mis bas les armes, ou bien où l’Hyr- 
canie et les provinces septentrionales de la Perse 
étaient en état de rébellion, pour longer la côte mé¬ 
ridionale de la mer Caspienne et les rives de l’Oxus. 

Ptolémée nous a conservé l’itinéraire que les ca¬ 
ravanes romaines suivaient, en temps de paix, pour 
se rendre par terre en Chine. Les marchands se 
réunissaient à Hiérapolis, sur les bords de l’Eu- 
phratc, et sc dirigeaient vers la Bactriane, en pas¬ 
sant au midi de la mer Caspienne. Les villes qu’ils 
visitaient de préférence étaient des places de com¬ 
merce. à savoir : Édesse, Ecbatane, Ragès ou Héca- 
tompyle, ancienne capitale (les Parthes, le territoire 
des Ilyrcaniens et Antioche de la Margiane. Ils s’ar¬ 
rêtaient à Bactra pour-y combiner la suite de leur 
voyage avec les caravanes qui venaient de l’Inde; 
puis ils se rendaient sur les bords du Iaxarte, dans 
le lieu nommé la tour de pierre ’. Là avait lieu un 

1 \ldtwt tpipyot. C’est la ville que les Turks nomment Tasclj- 
kend, dénomination, qui dans leur langue, signifie aussi tour de 
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second repos..On profitait de ce repos pour con¬ 
venir des arrangements à prendre avee les popula¬ 
tions à moitié sauvages au milieu desquelles on 
avait à passer, et qu’il fallait faire entrer en partage 
des profits. Après cela on se remettait eu marche 
vers la Chine. Ptolémée cite pour garant de son 
récit le géographe Marin, deTyr, et Marin nommait 
un riche marchand appelé Maès Titianus; dont les 
agents avaient plusieurs fois fait le voyage l ; 

Le récit de Ptolémée se rapporte au premiev 
siècle de notre ère, et l’on voit que dès cette époque 
les marchands romains communiquaient par terre 
avec le Céleste Empire. Il est seulement à regretter 
que Ptolémée ne nous ait rien appris de précis sur 
les parties de la Tartarie que les caravanes avaient 
à traverser, et qu’en général le peu qu’il dit sur la 
position delà Chine par rapport au reste du monde 
soit très-confus. En ce qui concerne la Tartarie, 
Pomponius Mêla, qui florissait vers l’an £3 de notre 
ère, Pline le Naturaliste, qui écrivait quelques 
années après, et Ammicn Marcellin, qui vivait dans 
la dernière moitié du iv” siècle, sont plus explicites. 
Comme ils parlent d'après les voyageurs de terre, 
on verra une grande différence entre leur récit et 
celui de Pausanias. 

Pomponius Mêla, dans son chapitre de l'Océan 

pierre. Compare! mon Mémoire sur l’Inde, p. i64; mon édition <lc la 
Relation des voyages des Arabes et des Persans, discours préliminaire, 
pag. i58, et le Magasin asiatique, de Klaproth, 1 .1, p. 89 . 

1 Géographie de Ptolémée, liv. I, cl), xi et XII. Voy. aussi l'ouvrage 
de Hccren déjà cité. t. III, pag. <74 et 478 . 




328 


MAI-JUIN 1863. 


oriental et de l’Inde, s’exprime ainsi : «Au delà de 
la mer Caspienne, la route incline vers la mer 
orientale et vers une contrée de la terre qui regarde 
l’Orient; cette contrée s’étend depuis le promon¬ 
toire scytbique jusqu’au cap Colis; et d’abord elle 
est privée de routes; en second lieu, la barbarie de 
ses habitants fait qu’elle est inculte. Ceux-ci sont les 
Scythes anthropophages et les Saces, séparés par 
une contrée inhabitable, parce qu’elle est remplie 
d’animaux nuisibles. Plus loin, les bêtes féroces in¬ 
festent encore de vastes régions jusqu’au mont Ta- 
bis, qui s’élève à une grande hauteur au-dessus du 
niveau de la mer, et à une grande distance du Tau- 
rus 1 . L’intervalle qui sépare ces deux montagnes est 
habité par les Sères, nation pleine de justice et très- 
remarquable par la manière dont elle fait le com¬ 
merce; chacun apporte ses marchandises dans un 
lieu solitaire, et laisse, en se retirant, à l'acheteur 
le soin de consommer le marché*.» 

Pline le Naturaliste, qui évidemment puisa à la 
même source que Pomponius Mêla, dit. de son 
côté : « De la mer Caspienne et de l’Océan scy thique, 
notre itinéraire s'infléchit vers la mer d’Orient, 
direction que prend la ligne du littoral. La première 
partie, qui commence au promontoire scythique, 
est inhabitable à cause des neiges; la suivante est 
inculte à cause de la férocité des peuples; là sont les 
Scythes, qui se nourrissent de chair humaine; aussi 

' Voyex la carte du monde connu des anciens. 

* Pomponius Mêla, liv. III, cti. vu. 
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alentour sont de vastes solitudes où errent une mul¬ 
titude de bêtes féroces qui assiègent les hommes, 
non moins farouches qu’elles; puis de nouveau des 
Scythes; ensuite, de nouveau, des déserts peuplés 
de bêtes, jusqu’à la montagne qui s’avance sur la 
mer, et qu’on nomme Tabis. Ce n’est guère avant la 
moitié de la longueur de cette côte, qui regarde le 
Levant d’été, que la contrée est habitée. 

«Les premiers hommes qu’on y connaisse sont 
les Sères, célèbres par la laine de leurs forêts; ils 
détachent le duvet blanc des feuilles, en l’arrosant 
d'eau; puis nos femmes exécutent le double travail 
de dévider et de tisser. C’est avec des manœuvres 
si compliquées, c’est dans des contrées si lointaines 
qu’on obtient ce qui permettra à la matrone de se 
montrer en public avec une étoffe transparente. 
Les Sères sont civilisés; mais, très-semblables aux 
sauvages mêmes, ils fuient la société des autres 
hommes. Ils attendent.que le commerce vienne les 
trouver l . » 

Quel tableau effrayant des contrées de la Tar- 
tarie! Les écrivains chinois en disent autant. Mais 
de même qu’à partir des environs de notre ère des 
Chinois se hasardèrent dans des pays aussi peu ac¬ 
cessibles, des Romains eurent le même courage. Le 
récit de Ptolémée le prouve sans réplique. 11 est 
confirmé par l'auteur du Périple, qui dit : « Il n’est 
pas facile de pénétrer dans le pays des Thynes. Bien 

1 Livre VF, ch. xx. 


i. 
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peu de ceux qui y vont en reviennent 1 , » ce qui 
prouve qu’il en revenait quelques-uns. En ce qui 
concerne la transparence de la soie chinoise, la 
même remarque a été faite huit cent cinquante ans 
plus tard, par l’auteur arabe Abou-Zeid 2 . Voici main¬ 
tenant ce que dit Ammien Marcellin : 

«A l’est et par delà les deux Scythies, une cn- 
ceiute circulaire de hautes murailles enferme la Sé¬ 
rique, immense contrée d'une fertilité admirable, 
qui touche à la Scythie par l’occident, par le nord- 
est à des déserts glacés, et s’étend au midi jusqu’à 
l’Inde et jusqu’au Gange. Deux fleuves, l’Oecharde 
elle Bautis (le fleuve Bleu et le fleuve Jaune) rou¬ 
lent sur la pente rapide de ces plateaux, et ensuite, 
d’un cours ralenti, traversent une vaste étendue de 
terres. L’aspect du sol y est très-varié; ici de niveau, 
là soumis à une dépression légère; aussi grains, 
fruits, bétail, tout y abonde. Des peuples divers 
couvrent cette terre si féconde. Los Alitrophagcs, 
les Annibes, les Sizygcs et les Chardes font face à 
l'aquilon et aux frimas du nord. Les Rabannes, les 
Asmires et les Essedons, le plus illustre d’entre ces 
peuples, regardent le soleil levant. A l’occident 
sont les Alhagores et les Aspacares. Vers le sud les 
Bêtes habitent de hautes montagnes. Les villes y 
sont peu nombreuses, mais grandes, riches et peu¬ 
plées. Les Sères, de toutes les races d’hommes la 

1 Pag. 3o4 du Périple. 

1 Voyet mon édition de In Relation des voyages des Arates et îles 
Persans, 1 .1, p. 76 . 


L’EMPIRE ROMAIN ET L’ASIE ORIENTALE. 331 
plus paisible, sont absolument étrangers à la guerre 
et à l’usage des armes. Le repos est ce qu’ils aiment 
par-dessus tout; aussi sont-ils des voisins très-com¬ 
modes. Chez eux le ciel est pur, le climat doux et 
sain, l'halcinc des vents constamment tempérée. Le 
pays est boisé, mais sans épaisses forêts. On y re¬ 
cueille sur les arbres, en humectant leurs feuilles à 
plusieurs reprises, une espèce de duvet d’une mol¬ 
lesse et d’une ténuité extrême, que l’on file ensuite 
et qui devient la soie, ce tissu réservé autrefois aux 
classes élevées et que tout le monde porte aujour¬ 
d’hui. Les Sères ont si peu de besoins, la tran¬ 
quillité leur est si chère, qu’ils évitent tout contact 
avec les autres peuples. Des marchands étrangers 
passent-ils le fleuve pour demander du fil de soie 
ou quelque autre produit du sol, pas un mot ne 
s’échange, le prix sc fait à première vue. Les habi¬ 
tants sont si simples dans leurs goûts, qu’en livrant 
leurs produits ils n’appellent en retour aucun pro¬ 
duit étranger 1 . » 

Il serait intéressant de connaître l’endroit précis 
par lequel les caravanes romaines entraient dans le 
Céleste Empire. Les annales chinoises parlent de 
diverses routes, à la vérité toutes pénibles et dan¬ 
gereuses, qui conduisaient des bords de l’Oxus en 

1 Ammien Marcellin, liv. XXIII, vers In fin. Ou trouvera quel¬ 
ques autres détails sur les Sères dans la Préparation évangélique 
d'Eusèbe, liv. VI, chsp. x, et dans une description du monde pu¬ 
bliée originairement par Godefroy, et qui a été insérée par M. Charles 
Muller dans le deuxième volume de son édition des Gtographi yrteci 
minores, p. 5>4. 
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Chine; il y est parlé, pour les premiers siècles de 
notre ère, et pour la frontière occidentale, de deux 
endroits qui servaient d’entrée, et auxquels les Chi¬ 
nois donnaient le titre de kouan ou barrière; l’un, 
situé au nord-ouest, et vers lequel, dans mon opi¬ 
nion, se dirigeaient les caravanes romaines, s’appe¬ 
lait Yu-men-kouan ou barrière de la porte de Jade; 
l’autre, situé 6 l’ouest, était nommé Yang-kouan, ou 
barrière de Yang h 

Yu-men-kouan était une espèce de fort construit 
au midi de la grande muraille, à quelque distance 
à l'ouest du fleuve Jaune, sur la route qui mène à 
Liang-tcheou et de là dans la ville de Singanfou, 
à plusieurs époques la capitale de la Chine, et ré¬ 
pondant probablement à la ville nommée par les 
écrivains romains Sera-Metropolis, ou, par l’auteur 
du Périple de la mer Érythréc, Thinæ 2 . Yu-men- 
kouan est l’endroit par lequel Hiouen-Thsang passa 
pour se rendre de Singanfou, autrement appelée 
Khomdan, sur les bords de l’Oxus et de l’Indus. 
Hiouen-Thsang dit que sa situation était sur les bords 
d’une rivière nommée Hou-lou, laquelle était fort 
large en cet endroit, et d’un cours si impétueux qu’il 
était impossible de la passer en bateau. Au delà 
du fort, du côté de la Tartarie, on avait élevé cinq 
tours à signaux, gardées par des soldats et des hommes 

• AbelRémusat, Mémoire sur textension Je l'empire romain du 
c Hé de T occident (t. VIII du Recueil de l’Académie des Inscriptions, 
pag. 11 A et 11 5). Sur les routes de la Tartarie en général, voyez mon 
■Introduction à la Géographie d'Aboulféda, p. 373 cl suiv. 

* Page 3o3 du texte imprimé. 
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chargés d’observer la route. Les tours étaient sépa¬ 
rées entre elles par une distance de cent lis ou environ 
dix lieues; dans l’intervalle il n’y avait ni eaux ni 
herbages. Plus loin était un désert L A l’égard de la 
barrière de Yang, sur laquelle aucun sinologue ne 
s’est expliqué, l’idée vient naturellement que c’est 
celle qui conduisait à la fois de la ville de Singanfou 
au Tibet et à l’Inde, route dont l’auteur du Périple 
a fait mention, ainsi qu’à Khoten et dans les autres 
provinces centrales de la Tartarie 2 . 

Tels sont les témoignages que j’ai pu recueillir 
chez les Grecs et les Latins. Avant d’aller plus loin, 
il convient que je soumette ces passages à un nouvel 
examen, et qu’en les rapprochant les uns des autres 
j’essaye d’en tirer des lumières nouvelles. 

J’ai dit que le témoignage rapporté par Pausanias 
était le fruit d’un voyage fait par mer, et les témoi¬ 
gnages latins le fruit de voyages faits par terre, à 
travers la Tartarie. Le contraste est si frappant que 
je crois inutile d’insister. 

L’ambassadeur de Mnrc-Aurèle ne s’avança pas 
au delà de la ville de Canton ou d’un port du 
voisinage, et le gouvernement ne le laissa pas péné*- 
trer dans les provinces du nord-est, là oit se fabri¬ 
quait la soie. IJ en était de même, au temps de Pline, 
pour les négociants de l’ile de Ceylan qui se ren¬ 
daient à Canton. On sait que jusqu’à ces dernières 

1 Histoire Je la vie de Hiouen-Thsang, p. iÇ et suiv. 

1 Voyez les cartes du monde connu des anciens, et du Périple de¬ 
là nier Erythrée, annexées à ce mémoire. 
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années les Européens n’avaient la faculté de com¬ 
mercer que dans la place de Canton. Lorsque les 
missionnaires catholiques, dont le savoir était d’un 
secours si utile à l’empire, et les agents diplomati¬ 
ques obtenaient la faculté de se rendre à Péking, 
au lieu de s’y rendre par mer, ce qui eût été une 
chose très-facile, ils étaient obligés de faire plus de 
quatre cents lieues dans l’intérieur des terres, tantôt 
à travers des montagnes escarpées, tantôt dans des 
barques où on laissait à peine entrer l'air *. De leur 
côté, les marchands venus par terre étaient arrêtés 
à l’entrée même de l’empire. Le fleuve dont parle 
Ammien Marcellin ne peut être que le Hou-lou, et 
les marchandises étrangères étaient déposées sur la 
rive occidentale, sur le sol tartare; non-seulement les 
marchands ne pénétraient pas jusqu’à Singanfou, 
mais encore on. ne les laissait pas venir jusqu’à 
Liang-Tcheou, ville située sur le fleuve Jaune, ville 
alors importante et qui l'est encore aujourd’hui. 

Le gouvernement chinois voulait que la soie du 
pays s’écoulât au dehors; il voulait aussi profiter de 
certains objets venant de l’étranger; mais il ne per¬ 
mettait à aucun prix que les étrangers pénétrassent 
dans l’intérieur de l’empire. Pour empêcher toute 
communication, il s’opposait à toute espèce de con¬ 
tact entre les sujets étrangers et les indigènes. Hiouen- 
Tlisang parle du régime qui existait de son temps 
comme d’une situation accidentelle ; mais les témoi¬ 
gnages romains sont tellement exprès, qu’il n’est pas 

1 Voyez mon Introduction à la Géographie d'Abotilféda, p. 3f)4. 
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possible de s’y méprendre. Pourqnoi celle politique 
ombrageuse? Il s’agissait pour la Chine de conserver 
le monopole de la soie, et à cette occasion je ferai 
de nouveau remarquer qu’il fallait que l’industrie de 
la soie, au premier siècle de notre ère, n’eût pas en¬ 
core pénétré dans lé royaume deKhotcn; autrement, 
à quoi auraient servi des mesures si sévères? C’est 
d’ailleurs ce que prouve l'ignorance des Romains au 
sujet d’une industrie si précieuse. Voilà encore une 
preuve que les mots Sérique et Sine désignaient réel¬ 
lement la Chine. Mais probablement cette sévérité 
avait un autre motif. On verra bientôt que, dès le 
principe, la grandeur romaine imposa au Fils du 
•Ciel. L’empire romain lut regardé comme le pre¬ 
mier des empires du monde, et, par la plus flatteuse 
des distinctions, le gouvernement chinois ne le 
rangea pas au nombre de ses pays tributaires. Mais 
le gouvernement eut nécessairement connaissance 
des prétentions que les Romains nourrirent pendant 
longtemps à la monarchie universelle, et il fut bien 
aise de les. tenir à distance. Ce fut probablement 
alors que commença cette politique presque sauvage 
qui n’est tombée que dans ces dernières années, de¬ 
vant les canons français et anglais. Qui se serait at¬ 
tendu à trouver jusqu’en Chine les effets de la grande 
popularité des poésies d’Horace et de Virgile ? 

Suivant le récit de Pausanias, récit reproduit en 
d’autres termes par Ammien Marcellin, une partie 
des habitants de la Chine se regardaient comme étant 
d’une origine scytlio ou turque. Les écrivains arabes 
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( jui visitèrent la Chine au ix c siècle disent la même 
chose. Cette opinion se retrouve aussi chez Héro¬ 
dote l . Comme elle sort du cadre de ce mémoire, 
je ne m’y arrête pas. 

J’ai maintenant à faire connaître ce que les écri¬ 
vains chinois ont dit de l’empire romain. Ici je ne 
parlerai pas de ce qui se rapporte à l’empire by¬ 
zantin. Cette partie des récits chinois est renvoyée 
à un mémoire subséquent. 

Le tableau que les annales chinoises ont fait de 
l’empire est des plus avantageux; voulant faire hon¬ 
neur à une monarchie qui était alors la première 
du monde, les Chinois lui donnèrent le nom de 
Thsin, qui avait servi à désigner leur propre em¬ 
pire. Ils firent même précéder thsin de ta, qui, en 
chinois, signifie grand, et l'empire romain fut nommé 
Ta-thsin ou le grand Thsin. Quelques-uns préten¬ 
dirent même que les Chinois et les Romains avaient 
une origine commune. 

On cite souvent les annales chinoises; mais ce 
serait une erreur de croire que les Chinois possè¬ 
dent un corps d’annales qui, commençant avec leur 
empire, se prolonge jusqu’à notre temps. Peut-être 
il a existé pour toutes les époques des chroniques 
particulières ; mais, à en juger par les livres qui sont 
parvenus jusqu’à nous, je ne crains pas d'affirmer 

1 Compares Hccrcn, ouvrage cité, l. II, p. 3ao, 35a clsuiv. Voy. 
aussi mon édition de la Relation îles voyages arabes en Chine, dis¬ 
cours préliminaire, p. i44, 1*7 cl suiv. ainsi que les Mémoires re¬ 
latifs à tAsie, de KlaprolL, l. III. p. a 66 . 
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que pour les premiers siècles de notre ère, les 
seuls dont j’ai à m’occuper ici, beaucoup d'événe¬ 
ments manquent, que parmi les événements qui 
sont mentionnés, beaucoup n’ont été mis par écrit 
que longtemps après l’époque où ils avaient eu lieu, 
enfin que beaucoup d’événements sont confondus 
ensemble et présentés d’une manière qui les rend 
méconnaissables l . D’ailleurs une grande partie des 
témoignages chinois qui ont été traduits en langues 
européennes n’ont pas été tirés des sources mêmes; 
ils ont été empruntés à une compilation faite au 
xm" siècle, époque où les traditions étaient effacées 
et où bien des faits ne pouvaient plus être véri¬ 
fiés 2 . 

Celte observation s'applique à la description chi¬ 
noise du Ta-thsin, dont je vais donner un extrait. 
Il existe deux traductions françaises de cette des¬ 
cription. L’une fut faite, vers l’an 1720, par le 
jésuite Visdelou, et elle a été publiée à la suite de 
la Bibliothèque orientale de d’Herbelot 3 . L’autre ap¬ 
partient à M. Pauthier, et elle a paru dans la disser¬ 
tation de ce savant sur l’inscription de Singanfou 4 . 
Déjà des extraits de cette description avaient été 

* Deguigncs a inséré dans le tome XXXVI du Recueil de l’an- 
cicnnc Académie des Inscriptions un mémoire sur les historiens 
chinois que j'ai ici en vue. (Voyez aux pages ai5 et suiv. voyez aussi 
le tome II des Nouveaux Mélanges asiatiques, d'Abel Rémusat, p. 1 3 2 
et suiv.) 

* Voyez la Notice de Matouanlin, par Ah cl liémusat, t. Il des 
Nouveaux Mélanges asiatiques, p. iCC. 

3 Édition in-à* d'Amsterdam, t. IV, p. 3ijo et suiv. 

* Pages 33 et suiv. 
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publiés par Abel Rémusat et KJaproth. Mais, outre 
que plusieurs passages n’ont aucune valeur, d’autres 
n’avaient pas encore subi une discussion rigoureuse. 
Je vais reproduire les passages de cette description 
qui se rapportent à mon sujet, et je ne citerai aucun 
fait que je ne l'aie soumis à un contrôle sévère. Pour 
cette révision, j’ai eu l'avantage de pouvoir recourir 
à des témoignages ai’abes, à des témoignages qui 
remontent à une époque où les mœurs chinoises 
n’avaient pas encore changé sensiblement. 

Voici, en ce qui concerne l’empire romain, ce 
que les annales chinoises, au milieu de beaucoup 
de confusion, me paraissent renfermer de plus au¬ 
thentique et de plus intéressant. J’ai fait usage de 
la traduction de M. Pauthier, comme de celle qui 
est la plus satisfaisante : 

« Le Ta-thsin est situé à l’occident de la mer. Il 
est nommé par quelques-uns royaume de l’occident 
delà mer. Les habitants sont d’une stature élevée, 
d’un caractère franc et droit; ils tiennent beaucoup 
des habitants du royaume du milieu (la Chine); c’est 
pourquoi on les a appelés Ta-thsin (ou les grands 
Chinois). 11 y a même des auteurs qui disent qu’ils 
sont originaires du royaume du milieu (la Chine). 

«Si le Ta-thsin éprouve des calamités, les popu¬ 
lations élèvent inopinément au pouvoir des hommes 
sages et capables, et ils envoient en exil leur ancien 
roi déchu, sans que celui-ci ose prendre les armes *. 

1 Ceci pourrait faire croire que fauteur qui parle florissait ver* 
le milieu du ni* siècle, à l'époque des trente tyrans. En effet, parmi 
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Des magistrats, chefs de la justice, sont chargés de 
tenir registre des jugements rendus. L’écriture du 
Ta-thsin diffère beaucoup de celle à laquelle nous 
sommes accoutumés. On remarque dans ce pays de 
petits chars à couverture blanche qui appartiennent 
à l’administration de la guerre. H y a aussi, pour le 
compte de l’État, des postes aux chevaux, insti¬ 
tuées selon des règles déterminées, et dont quel¬ 
ques-unes ressemblent à celles de nos provinces 
centrales. 

« Cette contrée produit en abondance de l’or, des 
pierres fines et autres objets rares et précieux, 
comme des perles brillantes et de grandes écailles 
de tortue. On y trouve aussi réunis tous les parfums 
que la science est parvenue A produire par la coction. 
Le jus des plantes exprimées sert à composer des 
breuvages employés en médecine. Il y a des pierres 
précieuses en forme de tablette qui brillent dans 
l’ombre, et des étoffes qui se nettoient au feu (l’a¬ 
miante). En outre, on fabrique dans ce pays des 
étoffes brochées d’or, ainsi que des tissus de soie bro¬ 
dés de diverses couleurs. 

«Les monnaies y sont faites d’or et d’argent; dix 
pièces d’argent équivalent à une pièce d'or. 

«Les habitants du pays des A-si (Parthes) et de 
llndc entretiennent un grand commerce avec ce 
peuple, et ils en retirent le centuple. Les habitants 

les trente tyrans était Tclricus, qui se soumit à Aurélicn, cl qui 
vécut jusqu'à sa mort dans les meilleurs rapports avec le gouverne¬ 
ment. ( Voy. sa notice, par Trcbcllius Pollio, dans VIlisloriuAtiijUjIa.) 
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des royaumes voisins qui se rendent dans le Ta- 
thsin échangent des marchandises contre de la mon¬ 
naie d’or. La voie pour s’y rendre .est la grande mer 
(la mer de l’Inde), dont l’eau n’est pas potable *. 
Les marchands et les voyageurs qui vont et vien¬ 
nent (d'un empire à l’autre) sont obligés de s’appro¬ 
visionner d’avance pour trois années. C’est pourquoi 
ceux qui parviennent jusqu’à ce pays sont peu nom¬ 
breux. 

« Il y a dans ce pays des perles de couleur azurée, 
que l’on dit produites par la salive concentrée dans 
le bec des faisans dorés. Les habitants les estiment 
beaucoup. On y remarque aussi des hommes qui 
font le métier de jongleurs ou magiciens, qui peu¬ 
vent appliquer sur leur front des cendres chaudes 
et des charbons ardents. Us produisent à volonté 
dans leur main un fleuve ou un lac; ils soulèvent le 
pied et l’on en voit tomber des perles et des pierres 
précieuses; ils ouvrent la bouche et il en sort des 
rubans de flamme qui éblouissent les yeux et em¬ 
pêchent de voir. 

« 11 s’y trouve des étoffes d'un tissu parfaitement 
fin, que l’on dit fabriquées avec la laine des mou¬ 
tons d’eau ou de terrains marécageux; on les nomme 
(en Chine) étoffes de l’occident maritime; on y con¬ 
fectionne aussi de gros tapis de feutre, dont on fait 
des tentes et tout ce qui en dépend. Leur couleur 
est belle et agréable. Il s’en fabrique de pareils dans 
tous les royaumes situés à l’orient de la mer.» 

1 1,‘autcur veut dire que cette nier u'était pas un lac d'eau douce. 
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Suit ici une longue description de la pèche du co¬ 
rail telle quelle se pratiquait dans l’empire romain, 
et qui intéressait d’autant plus les Chinois que le 
corail était porté en Chine en grande quantité; après 
quoi le texte chinois reprend en ces termes : « Les 
hommes du Ta-thsin sont sincères et droits; sur les 
marchés ils n’ont pas deux prix. Les denrées ali¬ 
mentaires y sont ordinairement à très-bon compte, 
et ce royaume abonde en richesses de toutes sortes. 
Ses rois ont de tout temps désiré faire parvenir des 
envoyés et des négociants en Chine; mais les A-si 
(Partbcs), qui voulaient garder pour eux-mêmes tout 
le commerce des étoffes de soie, interceptaient les 
communications. » 

Voilà un passage d’une grande importance. A la 
vérité, il en est de ce témoignage comme de la lu¬ 
mière qui est dans le caillou; il faut faire sortir cette 
lumière. C’est ce que je vais essayer de faire, mais 
sans avoir la prétention d’épuiser la matière. 

Il est dit par l’écrivain chinois que le voyage par 
mer de la Chine en Égypte prenait trois années, et 
que bien peu de personnes avaient le courage de 
l’entreprendre. Ceci s’accorde presque mot pour 
mot avec ce qui est dit par l’auteur du* Périple. 

La comparaison de ce qui est dit des productions 
de l’empire romain avec le récit de l’auteur du Pé¬ 
riple est une chose des plus intéressantes. • 

Étant obligé de me borner, je ne m’arrêterai que 
sur deux circonstances : l’une est relative à l’impor- 
tancc que les écrivains chinois attachent aux subs- 
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tances précieuses ou singulières, et en général à ce 
qui, pour nous, n’est qu’un objet de curiosité ou 
d’étonnement ; l’antre concerne le système moné¬ 
taire des Romains, et par opposition le système mo¬ 
nétaire des Chinois. 

Ce qui est dit de la monnaie d’or et d’argent du 
Ta-thsin est la preuve irréfragable qu’il s’agit bien ici 
de l’empire romain; car, en Perse, sous la dynastie 
des Arsacides, on ne frappa que des monnaies d’ar¬ 
gent, et si plus tard, sous les Sassanides, on frappa 
quelques pièces d’or, ces pièces ne furent pas desti¬ 
nées à entrer dans la circulation 1 . En ce qui concerne 
les Romains, Cosmas atteste que, dans la première 
moitié du vi* siècle, leur monnaie circulait, par le 
moyen du commerce, dans tous les pays orientaux, 
et quelle pénétrait jusqu’aux extrémités de la terre; 
il ny avait pas de peuple qui ne l’admirât, et l’on 
n’en connaissait pas qui pût rivaliser avec elle 2 . 

La monnaie romaine devait d’autant plus frapper 
les Chinois qu’ils n’ont jamais eu de monnaie d’or 
et d’argent. Chez eux la monnaie est en cuivre; l’or 
et l’argent sont considérés comme marchandise, et 
servent seulement à faire des bijoux, des vases, etc. 

1 Voyci à ce sujet le mémoire de Jacquet, Journal asiatique du 
mois de septembre i84o, p. 218 et striv. M. Stanislas Julien a donc 
eu tort lorsque, d'après quelques phrases confuses des annales chi¬ 
noises, il a soutenu que le Ta-thsin ne pouvait être que la Perse. 
(Voyei les notes qu'il a fournies à M. Ernest Renan, pour la première 
édition de son Histoire des Langues sémitiques, p. 268 et sniv.) 

* Recueil de Montfaucon, intitulé Billiolheca patrmn, t. II, p. 1 48 
et 338. 
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quand on a un payement à faire, on donne du 
cuivre ; et si la somme est considérable, on s’acquitte 
avec du papier-monnaie. Ce papier est marqué du 
timbre officiel, et son usage remonte à une haute 
antiquité L 

A présent les Chinois ont pris goût pour la mon¬ 
naie d’or et d’argent; ils vont jusqu’à fabriquer de 
faux dollars 5 . Mais voici une suite de témoignages 
qui montreront qu’il n’en a pas toujours été ainsi 
dans le Céleste Empire. 

Le marchand arabe Soleyman, qui visita la Chine 
vers le milieu du ix* siècle, à une époque où le com¬ 
merce arabe était plus florissant que n’avait été ce¬ 
lui des Romains, dit que de son temps les échanges 
se faisaient avec des pièces de cuivre, et que les in¬ 
digènes ne connaissaient pas d’autre monnaie. «Ce 
n’est pas, ajoutc-t-il, que les grands ne possèdent 
de l’or, de l’argent, des perles, de la soie travaillée 
et non travaillée; bien au contraire, tout cela abonde 
chez eux; mais ces objets sont considérés comme 
marchandise. C’est le cuivre qui sert de monnaie 3 . » 

Suivant un autre écrivain arabe, qui rédigea, 
quelques années après, une relation sur la Chine, 
les Chinois justifiaient l’emploi exclusif du cuivre 
comme monnaie par cette considération que les 
Arabes, en apportant avec eux, à l’exemple des an- 

' KJaproth, Mémoires relatifs à [Asie, t. I, p. 375 et suiv. 

1 Davis, Description Je la Chine, t. II de In traduction française, 
p. 3o4 et suiv. 

* Relation des voyayes du Arabes et des Persons, t. I, p. 33. 
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cicns Romains, du numéraire en or et en argent, 
s’exposaient à une ruine totale. «Si, disaient-ils, un 
voleur parvient à s’introduire dans la maison d’un 
Arabe, il a la chance d’emporter sur son dos jusqu’à 
dix mille pièces d’or ou d’argent. Qu’il s’introduise 
dans la maison d’un Chinois, le dommage ne pourra 
pas être considérable *. » 

A l’époque où le célèbre Marco-Polo se trouvait 
en Chine, c’est-à-dire vers l’an ia8o, l’empereur 
de la Chine fit une nouvelle émission de papier- 
monnaie, en vue de réunir dans sa main l’or, l’ar¬ 
gent, et tout ce qu’il y avait de plus précieux dans 
l’empire. Voici en quels termes le célèbre voyageur 
décrit une mesure qui, partout ailleurs, aurait pres¬ 
que provoqué une révolution, mais qui, à ce qu’il 
parait, ne rencontra en Chine aucune résistance: 
«En cette ville de Cambalou (Péking) est la secquc 
(Hôtel des monnaies) du grand sire; et quand les 
chartes (billets) sont faits, il en fait faire tous les 
payements et les fait répandre dans toutes les pro¬ 
vinces, et nul ne l'ose refuser, à peine de perdre la 
vie... Plusieurs fois l’an, va commandement par la 
ville que tous ceux qui ont pierres et perles, or et 
argent, le doivent porter à la secque, et ils le font 
en si grande quantité que c’est sans nombre, et tous 
sont payés de chartes; et, en cette manière, le 
grand sire a tout l’or et l’argent, les perles et les 
pierres précieuses de toutes ses terres 5 .» 

1 filiation des voyages des Arabes et des Persans, t. I, p. 71 . 

* Édition de la Société de géographie, p. 107 et suiv. 
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Enfin, voici ce que raconte le voyageur arabe 
Ibn-Bathoutha, qui se trouvait en Chine vers l’an 
1 34o de notre ère : « Les habitants de la Chine n’em¬ 
ploient dans leurs transactions commerciales ni 
pièces d'or ni pièces d'argent. Ils vendent et ils achè¬ 
tent au moyen de morceaux de papier, dont chacun 
est aussi large que la paume de la main et porte 
la marque du souverain. Si un individu se présente 
au marché avec une pièce d’argent ou bien avec une 
pièce d’or, on ne fait pas attention à lui et on ne 
prend pas la pièce, à moins qu’elle n’ait été conver¬ 
tie en billet. Toutes les monnaies ' d’or et d’argent 
qui arrivent dans le pays sont fondues en lingots. 
L’habitude de ce peuple est que tout négociant 
fonde en lingots l’or et l'argent qu'if possède, chacun 
de ces lingots pesant un quintal plus ou moins, et 
qu’il les place au-dessus de la porte de sa maison. 
Celui (pii a cinq lingots met à son doigt une bague, 
celui qui en a dix met deux bagues, et àinsi de suite. 
Les Chinois sont en général aisés et même opulents; 
mais ils ne soignent ni leur nourriture ni leurs vê¬ 
tements. On peut voir tel de leurs principaux né¬ 
gociants, si riche que l’on ne pourrait énumérer ses 
biens, marcher vêtu d’une grossière tunique de co¬ 
ton l . » 

Avec de tels usages, on est autorisé à penser que 

1 Voyages tTIbn- Batonlah, texte arabe et traduction française, 
par MM. Defrémery et Sanguinetli, t. IV, p. sS8 et suiv. Pour les 
temps antérieurs, voyez la Description de In Chine, par Davis, à 
l'endroit cité. 
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le numéraire romain avec lequel sc soldait la soie 
chinoise n’était pas aussi considérable qu’on serait 
d'abord tenté de le croire. La fantaisie entrait pour 
beaucoup dans ce que les marchands chinois se fai¬ 
saient donner en échange. Ainsi, il est probable 
que le corail, les écailles de tortue, etc. qui, sui¬ 
vant l'auteur du Périple, étaient importés des pro¬ 
vinces romaines dans l’Inde, étaient transportés de 
là dans le Céleste Empire. Ce qu'il y a de certain, 
c’est que dans tous les livres chinois où il est traité 
de pays étrangers, les objets qui pour nous sont des 
choses de fantaisie y occupent la plus grande place. 
Ce qui exista pour le commerce romain exista plus 
tard pour le commerce arabe. Voici ce que dit le 
marchand Soleyman déjà cité : u On importe en 
Chine del’ivoire, de l’encens, des lingots de cuivre, 
des carapaces de tortues de mer, enfin le rhinocéros, 
avec la corne duquel les Chinois font des ceintures. 
Dans cette corne est une figure dont la forme est 
semblable à celle de l’homme; la corne est noire 
d’un bout à l’autre, mais la figure placée au milieu 
est blanche. Quelquefois c’est une figure de paon, 
de poisson. ou toute autre figure. Les habitants de 
la Chine font avec cette corne des ceintures dont le 
prix s'élève jusqu’à deux ou trois mille dinars (qua¬ 
rante ou soixante mille francs) et au delà, suivant la 
beauté de la figure dont on y trouve l’image h » 

1 helaucn des voyages des Arabes et des Persans, t. I, p. ag, 33 
et 36, avec les observations de M. ie doctoor Roulin, t. Il, p. 63 
et suiv. (Veye* de plus le Supplément à la Biblioüiitjtie orientale, de. 
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Ces usages singuliers expliquent divers détails 
relatifs aux présents qui furent envoyés à Auguste 
par les princes de l’Orient, et ils serviront à nous 
fixer sur certains faits rapportés dans le paragraphe 
suivant. 

Pour le moment je me bornerai à apprécier ces 
usages au point de vue des économistes. Un fait est 
certain, c’est que tous les ans il sortait de l’empire 
romain des sommes énormes pour solder l’excédant 
des marchandises qui y étaient apportées de l’Asie; 
en d'autres termes, le commerce de l’Inde et de la 
Chine fut pour beaucoup dans l'appauvrissement qui 
se fit sentir peu à peu dans les diverses provinces 
de l’empire. Pline, qui avait vu le danger, porte la 
sommé qui sortait tous les ans pour aller dans l’Inde 
à cinquante millions de sesterces (ou plus de cent 
millions de francs), et en réunissant tout le numé¬ 
raire romain qui, chaque année, se dispersait dans 
l’Inde, la Chine, l’Arabie et les autres contrées do 
l’Orient, à cent millions de sesterces (ou plus de 
deux cents millions de francs ) 1 . Montesquieu a fait, 
au sujet du commerce des Romains dans l’Inde, ces 
réflexions, qui s’appliquent, sous beaucoup de rap¬ 
ports, au commerce qu'ils faisaient en Chine : « Tous 
les peuples qui ont négocié aux Indes y ont porté 
des métaux et en ont rapporté des marchandises; 

(ITIerbelot, par le P. Visdclou, p. 3g8.) Davis, dans sa Description 
de la Chine, t, I, p. 3oa, parle de la corne de rhinocéros comme 
liant maintenant, en Chine, appliquée à un autre usage. 

1 Pline, liv. VI, ch. xxvt, et Hv. XII, cb. xm. 



348 MAI-JUIN 1863. 

c'est la nature même qui produit cet effet. Les In¬ 
diens ont leurs arts qui sont adaptés à leur manière 
de vivre. Notre luxe ne saurait être le leur, ni nos 
besoins être leurs besoins. Leur climat ne leur de¬ 
mande ni ne leur permet presque rien de ce qui 
vient chez nous. Ils vont en grande partie nus; les 
vêtements qu’ils ont, le pays les leur fournit conve¬ 
nables; et leur religion, qui a sur eux tant d'em¬ 
pire, leur donne de la répugnance pour les choses 
qui nous servent de nourriture. Us n ont donc be¬ 
soin que de nos métaux, qui sont les signes des va¬ 
leurs , et pour lesquels ils donnent des marchandises 
que leur frugalité et la nature de leur pays leur pro¬ 
curent en grande abondance *. » 

Je ne pousserai pas plus loin ces considérations, 
qui étaient nécessaires ici, et qui, en général, ne se 
trouvaient nulle part, et je vais terminer ce para¬ 
graphe par quelques nouvelles observations sur les 
idées que les anciens ont professées successivement 
sur la manière dont le monde se terminait du côté 
de l’Orient. La question n’est rien moins qu’oiseuse. 
On sait quelle a donné lieu aux recherches les plus 
approfondies de la part des d’Anville, des Gosselin 
et des Mannert 2 . De plus elle se confond avec l’objet 

1 Esprit des lois, liv. XXI, au commencement. 

* M. Vivien de Saint-Martin, dans son troisième mémoire sur la 
géographie grecque et latine de l’Inde, a consacré un paragraphe 
particulier à la Sérique des anciens. (Voycs le tome VI du Recueil des 
savants étrangers, publié par l’Académie des Inscriptions, p. a58 
et soir.) Si on prend la peine de comparer le mémoire de M. Vivien 
de Saint-Martin et les deux antres mémoires du même savant sur 
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spécial de ce mémoire, qui consiste à faire con¬ 
naître jusqu’où s’étendit l’influence sinon commer¬ 
ciale et politique, du moins morale du nom romain. 
Nos allas de géographie ancienne renferment tous 
une carte particulière intitulée le monde connu des 
anciens; mais j usqu’ici il a été impossible aux savants 
de s’accorder sur les limites à assigner à ces connais¬ 
sances. J'espère que ce que j’ai dit dans le paragraphe 
précédent, joint à ce qui se trouve dans celui-ci, suf¬ 
fira pour résoudre la difficulté, du moins dans ce 
qu’elle présente de généra), et en tant qu’elle est du 
ressort du présent mémoire. 

On a vu en quoi consistait le système d’Érato- 
sthène. L’Europe, l’Afrique et l’Asie formaient un 
continent entouré par la mer. Cratès, outre ce con¬ 
tinent, supposa l’existence d’autres continents; mais 
l’ancien ne subit pas de modifications, ou du moins 
les changements se bornèrent à quelques correc¬ 
tions de détail, amenées successivement par les con- 
quêtes et les explorations scientifiques des Romains. 

Le système d’Ératosthène avait le défaut de rac¬ 
courcir l’Asie du côté de l’Orient et de placer la 
Chine sous le même méridien que l’Inde. Les navi¬ 
gations chinoises apprirent aux Romains que, pour 
se rendre de l’iridc en Chine, il fallait faire un grand 

la géographie de l’Inde avec ce que j'ai dit, soit ici, soit dans mes 
deux mémoires sur la Mésène cl la Kharacène et sur le Périple de 
la mer Erythrée, on verra combien il restait encore À faire. La 
même remarque peut être faite au sujet des éclaircissements que 
feu Huot, le continuateur de Malte-Brun, a placés A la suite de sa 
traduction française du traité de Pomponius Mêla. 
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détour à l’est: Voilà comment les Romains connu¬ 
rent l’existence delà presqu’île de Malaka. Vers l’an 
loo de notre ère, un géographe grec, tirant parti 
de cette nouvelle notion, publia un traité où l’Asie 
était prolongée à l’est : c’est Marin de Tyr. Le traité 
de Mario de Tyr ne nous est point parvenu \ mais, 
environ soixante ans après, l’idée fut reprise par 
Ptolémée, et telle est en grande partie l’origine d’un 
système qui ne tarda pas à exercer une grande in¬ 
fluence en géographie. 

Ptolémée a décrit la presqu'île de Malaka ; mais 
Ptolémée était imbu d’uue opinion émise près de 
trois cents ans auparavant par Hipparque, opinion 
d’après laquelle l’Afrique, à partir de la côte du Zan- 
guebar, au lieu de tourner au sud-ouest, tournait 
à l'est et allait rejoindre le territoire asiatique, de 
manière à ne faire qu’un grand lac de la mer Éry- 
thrée. Ptolémée, arrivé au golfe de Siam, au lieu de 
prolonger la côte au nord, dans la direction de la 
Chine, la détourna au sud et la prolongea du côté 
de l'Afrique. De cette méprise il résulta de graves in¬ 
convénients. Les caravanes romaines arrivaient dans 
le pays des Sères par le nord-ouest, à travers l’Oxus, 
le Yaxartc et la Tartane; au point de vue de Ptolé¬ 
mée, les navires des Suies, qui arrivaient périodi¬ 
quement à l’îlc de Ceylan, appartenaient nécessaire¬ 
ment à une contrée située au sud de la Sérique, sur 
la côte de la mer, et en deçà des limites orientales 
du monde. Les Sères et les Sines étaient donc deux 
nations différentes et placées à une grande distance 
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i'une de l'autre. 11 y a plus : les Sères se trouvant dans 
l’intérieur du continent asiatique, et les Sincs occu¬ 
pant la côte intérieure du bassin de la mer Érytlirée, 
les deux peuples étaient, du moins par mer, sans 
communication l’un avec l’autre 1 . Pour renverser la 
théorie de Ptolémée, il m’a suffi de montrer que les 
dénominations Sères et Sines, au lieu d’avoir existé 
de tout temps, n’ont été employées que successive¬ 
ment, et que c’est Ptolémée qui a le premier mis 
en usage la dénomination Sines, sans s’apercevoir 
que les Sincs et les Sères étaient un seul et même 
peuple, il m’a aussi suffi de rapporter à des voyages 
de terre les récits de Pomponius Mêla, de Pline le 
Naturaliste et d'Ammien Marcellin, et à un voyage 
de mer le récit de Pausanias, pour montrer le peu 
de différence entre les deux ordres de récit et pour 
prouver qu’ils s’appliquaient à un seul et même pays. 
Enfin l’existence d’un système géographique parti¬ 
culier aux Romains, système que j’ai recréé de toutes 
pièces, va me donner les moyens de résoudre la ques¬ 
tion dans son ensemble. 

A peine quelques années s’écoulèrent depuis la 
publication du traité de Ptolémée, que cc système 
reçut le démenti le plus complet. L’ambassade adres¬ 
sée par Marc-Aurèle au fils du Ciel se rendit en Chine 
par mer. Donc on pouvait se rendre par mer dans 
la Sérique; donc la fermeture de la mer Erythrée 
était une idée sans fondement. Voilà sans doute 

\oyci la carte du système de Ptolémée. 


i 


352 MAI-JUIN 1863. 

pourquoi les Romains ne voulurent jamais adopter 

le système de Ptolémée. 

Ce démenti ne fut pas le seul. On sait que Pto- 
lémée n'attribue aucune saillie à la presqu'île de 
l’Inde, et que, pour lui, la côte asiatique, à partir du 
golfe Persique, ne cesse pas de se prolonge*’ en 
ligne droite du côté de l’est. Cette erreur et les deux 
autres ne tardèrent pas à être relevées par un homme 
qui avait parcouru les mers orientales : c’est l'auteur 
du Périple de la mer Erythrée, dont j’ai placé l'é¬ 
poque au milieu du ni* siècle. Cet auteur a fait des 
emprunts à Ptolémée, notamment pour la prolonga¬ 
tion du continent asiatique du côté de l’est; mais 
pour le reste, il se sépare nettement de lui. Déjà, 
dans le mémoire qui précède, je me suis expliqué 
sur la prétendue communication du continent afri¬ 
cain avec le continent asiatique, et sur la fausse di¬ 
rection donnée à lA côte asiatique. Voici, d’après un 
nouvel examen du texte, ce que j’ai à dire sur la 
position à donner aux Sines ou Thincs et aux Sères. 

L’auteur à emprunté à Ptolémée la dénomination 
Thines, qu'il identifie avec les Sères. Arrivé vers la 
fin de sa relation, il dit que la mer Érythrée se ter¬ 
minait au pays des Thines, et que ce pays se trou¬ 
vait en dehors de cette mer *. D'après lui, on arrivait 
dans Je pays des Thines pav mer, comme jadis on 
arrivait par mer de l’île de Ceylan dans le pays des 
Sères. De plus, ainsi que Je pays des Sères, le pays 
desThines communiquait par terre avec l’Inde, l’Asie 

1 f-Zuôev elf ©ii nit ti»« -.o-rtov ivoXityouant ri &a/âocrnf. 
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occidentale et l’Europe. La capitale du pays des 
Thincs était située dans l’intérieur des terres; c’était 
une ville très-grande et très-commerçante, et il en 
partait deux routes qui conduisaient, l’une, à tra¬ 
vers la Tartarie, dans la Bactriane, l’autre, en tra¬ 
versant le Tibet, dans la ville de Palibotlira, sur les 
bords du Gange. Est-il possible de voir une rectifica¬ 
tion plus marquée des idées émises par Ptolémée? 
et n’cst-ce pas la preuve définitive de l’époque que 
j’ai assignée à la rédaction du Périple? 

On demandera peut-être comment, malgré tous 
ces faits, le système de Ptolémée finit par triompher 1 . 
Hélas! il en est pour la science comme pour tout le 
reste : la justice n’est pas de ce monde. La compo¬ 
sition de ÏAlmageste, cet ouvrage qui jouit du plus 
grand crédité sa naissance et pendant tout le moyen 
âge, avait jeté sur Ptolémée un renom extraordi¬ 
naire ; ajoutez à cela que son traité géographique était 
en certaines parties un progrès réel. L’appareil scien¬ 
tifique dont il est étayé augmentait encore sa réputa¬ 
tion. Le Périple, au contraire, est un traité pratique, 
rédigé sans prétention. Au bout de quelques anilées, 
par suite de la décadence de l’empire, les navires 
romains cessèrent de fréquenter les mers orientales, 
et il devint un simple livre de curiosité. Comment 
juger dès lors entre le Périple et le traité de Ptolé¬ 
mée? Voilà comment les manuscrits du traité de Pto¬ 
lémée se multiplièrent, et comment il ne nous est 

1 Le traité de Ptolémée a ou les honneurs d'une traduction arabe. 
(Voyei mon Introduction à la géographie d'Aboulféda, p. xi.iu.) 
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parvenu pour le Périple qu’une seule copie qui se 

conserve dans la bibliothèque de Heidelberg. 

Là s’arrêtent les observations que j’avais à faire 
dans ce mémoire sur les divers systèmes de géogra¬ 
phie imaginés chez les Grecs et les Romains; elles 
touchent aux fondements mêmes de la science, et 
me semblent renfermer la solution du vaste pro¬ 
blème qui avait fait jusqu’ici le désespoir de tous 
les géographes sans exception. 

Maintenant je vais reprendre le lil des événe¬ 
ments , depuis la mort d’Auguste jusqu’à l’extinction 
de l’empire d’Occident. 

s ni. 

RELATIONS DE L’EMPIRE ROMAIN AVEC L’ASIE OIUBNTALE, 

DEPUIS I.A MORT D’AUGUSTE JUSQU’AU RÈGNE DE JÜS- 
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TIN1BN. —TRAJAN.AURéLIEN ET ZENOBIB.-LE GRAND 

CONSTANTIN. - LE GRAND TIlÉODOSB, ETC. 

La politique inaugurée par Auguste fut suivie par 
ses successeurs, et le commerce avec l’Inde gngna en¬ 
core en activité. On a vu que Pline se plaignait des 
sommes énormes qu’un commerce qui consistait sur¬ 
tout en objets de luxe ou de fantaisie coûtait de son 
temps à l’empire. 

On sait que les navires romains ne s’avançaient 
pas jusqu’à l’île de Ceylan. Cette île était au pou¬ 
voir d’un prince bouddhiste. Par sa position au 
milieu des mers orientales, il semble qu’elle aurait 
dû être le centre du commerce de l’Orient et de 
l'Occident. Pline nous apprenti que, sous le règne 
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de Claude, un affranchi au service d’un personnage 
qui remplissait pour les Romains le rôle de fermier 
des droits du gouvernement, dans un port de la 
mer Rouge, fut emporté par les vents jusque sur 
les côtes de i’île. Comme il avait de la peine à se 
faire entendre, il consacra les six premiers mois à 
étudier la langue du pays. Ensuite on le conduisit 
au roi, et le prince lui adressa des questions sur 
l'empire romain dont la réputation remplissait alors 
l’univers. A la suite des réponses de l’affranchi, le 
roi envoya un député à l’empereur, sans doute pour 
l’engager à établir un comptoir dàns l’île. Pline ne 
manque pas de parler des navires chinois qui dès 
lors fréquentaient ces parages x . 

Sous le règne de Néron, pendant que Corbulon 
se trouvait en Arménie, chargé de régler un diffé¬ 
rend entre le gouvernement romain et le roi des 
Parthes.les Hyrcaniens, qui avaient levé l’étendard 
de l’indépendance, se mirent en rapport avec le gé¬ 
néral romain. La distance n’était pas grande entré 
les frontièi’es romaines et l’Hyrcanie; mais lorsque 
les députés voulurent retourner dans leur pays, sa¬ 
chant qu’ils étaient observés par les Parthes, ils 
craignirent de suivre la route ordinaire. Alors, 
d’après ce que nous apprend Tacite, Corbulon fit 
conduire les députés dans un port de la mer Ronge 2 - 


1 Lir. VI, cli. xxiv. Voycx A cc snjcl, ci-devant, p. 3a5, cl le» ‘ 
remarques de M. Emcrson-Tcnnenl ( Ccylun, un Account of lUcislantl 
physical, kislorical and topoyraphical, I. I, p. 53a ). 

1 Annales, liv. XIV, cb. XXV. 
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Là, sans doute, ils s’embarquèrent pour les bou¬ 
ches de l’Indus, d’où remontant ce fleuve, ils tra¬ 
versèrent la Bactriane. 

A cette époque les communications de l’empire 
romain avec l'Inde étaient devenues très-faciles. Sé¬ 
nèque, qui écrivait dans le moment même, et qui 
était en position de connaître l’état des choses, dit 
qu’un voyage des côtes de l’Espagne dans l'Inde, 
quand le vent était favorable, était une affaire de 
quelques jours l . En effet le départ d’Égypte et l’ar¬ 
rivée dans l’Inde pouvaient se faire à peu près à 
jour fixe. Pour le trajet de l’Espagne en Égypte, 
tout dépendait de la direction du vent. 

Dion Chrysostome, qui, après la mort de Néron, 
se trouvait à Alexandrie au moment où Vcspasien 
venait d’être proclamé empereur, dit, en parlant du 
mouvement commercial qui régnait dans cette ville, 
y avoir vu des marchands bactriens, scythes, per¬ 
sans et indiens 2 . Puisqu'il y avait des marchands 
bactriens à Alexandrie, il devait y avoir des mar¬ 
chands romains dans la Bactriane. 

En ce qui concerne les étrangers qui accouraient 
à Rome de toutes les parties du monde, on trouve 
dans l’opuscule intitulé Des spectacles et attribué à 
Martial, ce morceau adressé à Domitien: «ô César, 
«quelle est la nation assez lointaine, assez harbare, 
« qui n’ait à Rome pour l’admirer un représentant? Le 

1 Voyez tes Questions naturelles de Sénèque, au commencement. 

1 OEuirts (le Dion Chrysostome, édition de Hciske, t. I, p. 67a 
( Discours, xtxu). 
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«montagnard du Rhodope et de l'Hémus, cher à 
«Orphée, est ici; on y voit le Sarmate qui s’abreuve 
« de sang de cheval, l'Éthiopien qui boit les eaux 
« du Nil à sa source, et l’homme dont les flots de 
«la mer la plus reculée battent les rivages. L’Arabe 
«nomade et l’Arabe sabéen y accourent; le Cilicien 
«s’y arrose des parfums de son pays. Le Sicambre 
« aux cheveux tressés et bouclés s’y rencontre avec 
«l'habitant des régions tropicales aux cheveux 
«crépus. Mille langues différentes s’y parlent; mais 
« tous ces peuples n’en ont qu’une pour vous nom- 
« mer, ô César, le père de la patrie l . » 

L’ordre des dates nous amène à parler d’un grand* 
mouvement qui s’opéra alors dans la politique chi¬ 
noise , mouvement dont le bruit retentit dans toutes 
les provinces de l'empire romain. 

On se rappelle que, dans le cours du siècle qui 
précéda immédiatement notre ère, le gouverne- 

1 Qu* lara seposita est. qu« gens tam barbare, Curer, 

Ex qua ipectator non ait in urbe toi ? 

Vcnit ab Orphco cultor Rbodopeius Hxmo, 

Vcnit et epolo Sarmata pistus cquo ; 

Et qui prima bibit deprensi flumina Nili, 

Et quem supremoo Tclhyos uuda ferit. 

Festinavit Aral», fcstinavcrc Sabaei, 

Et Cilices nimbis hic maduere lais.; 

Crinibus in nodam tortis ventre Sicambri, 

Atque aliter tortis crinibus Ælhiopes. 

Vox diversa sonat : populorum est vox tamen una , 

Quum verus |>alri* diceris esse pater. 

Quant aux parfums de ta Ciiicie, dont, à ce qu’il paraît, il *e faisait 
une grande consommation à Rome, il en est parlé dans les Siltes de 
Stace et ailleurs. ( Voyei le Mémoire dePastorel sur le commerce des 
Romains, t. III du Recueil de l'Académie des Inscriptions, p. 3yi, el 
t. V, p. 1 * 7 .) 
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ment chinois, à l’occasion de l’émigration des Vue- 
tclii sur les l»ords de l’Oxus, avait fait marcher une 
armée à travers la Tartarie, et que son autorité s’é¬ 
tablit d’une manière plus ou moins directe jusqu’au 
Iaxarte et jusqu'aux environs de la mer Caspienne. 
A la suite de troubles intérieurs, le nom chinois 
perdit de son prestige, et presque toutes les tribus 
tartares recouvrèrent leur indépendance. Mais, vers 
l’an 80 de l’ère chrétienne, l’ordre s’étant rétabli dans 
le Céleste Empire, le mouvement chinois reprit avec 
une nouvelle activité, et les Chinois ne songèrent a 
rien moins qu’à étendre leur domination jusqu’aux 
frontières romaines. 

Voici ce que Klaproth dit dans ses Tableaux his¬ 
toriques de l’Asie 1 ; u L’an 80 de J. C. Pan-tchao, 
un des plus grands capitaines que la Chine ait pro¬ 
duits, se porta vers l’occident, et reprit le royaume 
de Kachgar, qui s’était détaché de l’alliance chi¬ 
noise. Après ce premier succès, il se renforça de 
vingt mille hommes pour aller attaquer le royaume 
de Khouei-Thsu 2 . Cette guerre ne fut pas aussi fa¬ 
cile à terminer que les précédentes. Depuis que 
Pan-tchao avait pénétré dans les pays occidentaux, 
il n’était encore parvenu à rendre tributaires de la 
Chine que huit de ces royaumes. C’est pourquoi il 
résolut, l’an <j4, de déployer une plus grande force 
militaire. Il assembla les troupes de ces huit royau¬ 
mes, et, avec leur secours, il passa les montagnes 

1 Page 66 . 

1 Province de biaclibnlik. 
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neigeuses de Tsoung-ling pour attaquer le roi des 
Yue-tchi (le roi de la Bactriane, allié des Romains), 
qu’il fit mourir. Celui de Khouei-Thsu.s’il n éprouva 
pas le même sort, fut du moins forcé comme les 
autres de faire sa soumission. 

La défaite totale des Hioung-nou du nord (de 
la Tartane), effectuée par le général chinois Tou- 
hian, et la soumission entière de ce que nous appe¬ 
lons la petite Boukharie, permirent à Pan-tchao de. 
pousser ses conquêtes jusqu’è la mer Caspienne. Il 
soumit plus de cinquante royaumes, dont il envoya 
les héritiers présomptifs à la cour de l’Empereur, 
pour y rester en otage et demeurer garants de la 
fidélité de leurs compatriotes. L’an 10a de J. C., 
il nourrissait même le projet d'entamer l’empire 
romain; mais le général à qui il avait confié cette 
expédition se laissa décourager par les Persans, 
qui lui représentèrent son entreprise comme très- 
longue et périlleuse, et il revint sur ses pas.» 

Précisons ce qui, dans ces mouvements prodi¬ 
gieux, intéressait réellement Rome. Abel Rémusat, 
dans son mémoire sur l’extension de l’empire chi¬ 
nois du côté de l’occident 1 , a parlé des conquêtes 
de Pan-tchao et de ses projets gigantesques. Mais il 
ne parait pas croire qu’en ce qui concerne les Ro¬ 
mains, il s’agît d'autre chose que de l’établissement 
de rapports diplomatiques. Voici ce que dit Abel 

1 Tome VIII du Recueil de l'Académie des Inscriptions, p. 193 et 
suiv. Voyei aussi les Nouveaux Mélanges asiatiques d’Abc\ Rémusat, 
t. I, p. 116 . 





3 CO MAI-JUIN 1803. 

Rémusat : « En moins de trois ans Pan-tchao se rendit 
maître de toute la Tartane. Il reçut même la sou¬ 
mission des Tadjiks (Persans) des A-Si (Parthes) et 
de tous les peuples qui habitent jusqu’aux bords de 
la mer l . La neuvième année, Pan-tchao envoya le 
général Kan-ying visiter la mer d’occident, et son 
voyage procura à la Chine une foule de connais¬ 
sances qu’on n’avait pas eues sous les précédentes 
dynasties. On recueillit alors des détails exacts sur 
les mœurs, les productions, les traditions, les ri¬ 
chesses d’un grand nombre de contrées. L’intention 
de Pan-tchao était que Kan-ying pénétrât dans le 
grand Thsin (l’empire romain); mais quand ce gé¬ 
néral fut arrivé Sur les bords de la mer occiden¬ 
tale, les Tadjiks, chez lesquels il se trouvait, lui 
représentèrent que la navigation qu’il allait entre¬ 
prendre était fort périlleuse : suivant les récits qu’ils 
lui firent, il fallait, par un bon vent, deux mois 
pour traverser la mer : pour le retour, si l’on n’était 
pas favorisé des vents, il fallait mettre deux ans ; de 
sorte que les navigateurs qui voulaient aller dans le 
grand Thsin avaient coutume de prendre des pro¬ 
visions pour trois ans. » 

Les objections qu’on fit à Kan-ying avaient peut- 
être été exagérées, afin de le détourner de ce 
voyage ; peut-être elles furent inventées par lui afin 
de justifier sa désobéissance. Quoi qu’il en soit, il 

' Dans la chancellerie chinoise, ceci signifie simplement que les 
gouvernements de ces contrées avaient ouvert des rapports diplo¬ 
matiques avec le général chinois. 
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serait intéressant de déterminer quelle est la mer 
occidenlale dont les annales chinoises font mention. 
Abel Rémusat ne s'explique pas là-dessus. M. Pau- 
thier croit qu’il s’agit d’un port du golfe Persique 1 . 
Pour moi, je prends l’expression mer occidentale 
dans le même sens que beaucoup d'écrivains chi¬ 
nois, c'est-à-dire dans le sens de mer de l’Inde, 
parce qu’en effet l’Inde et à plus forte raison les 
contrées situées à l’ouest se trouvaient à l’occident 
de la Chine proprement dite. D’après cela, Kan- 
yiug, après avoir déposé les armes, aurait descendu 
l'Indus et serait arrivé dans un port situé près de 
l'embouchu'rc du fleuve. Si l'on admet cette conjec¬ 
ture, le navire de Kan-ying aurait mis deux mois 
pour atteindre les côtes de l’Égypte, et il lui aurait 
fallu deux ans pour rentrer en Chine et permettre 
au général de présenter un rapport officiel à son 
gouvernement. 

Quelques lecteurs s’étonneront peut-être de l'im¬ 
portance que j’attache ici au récit chinois. Quelle ne 
sera pas leur surprise, quand ils sauront ce que 
n’ont su ni Klaproth, ni Abel Rémusat, d'abord 
que l’invasion de la Bactriane par les Chinois 
n’était nullement un objet indifférent pour les Ro¬ 
mains, et de plus que les conquêtes des Chinois 
étaient le sujet de tous les entretiens, et que les 
dames elles-mêmes prenaient part à la conversa¬ 
tion? En effet Juvénal, qui se trouvait alors à Rome, 
met en scène, dans la sixième de ses satires, une 

' Mémoire de M. Paulliier sur l'inscription de Singanfbu, p. 38. 

I. a* 
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femme qui allait partout, qui sc mêlait de tout, et 
qui l’œil en feu, les idées exaltées, se jetait à la tête 
des soldats, disant quelle leur apportait des nou¬ 
velles de Chine 1 . Juvénal parle aussi dune femme 
qui, au lieu de s’occuper des soins de son ménage, 
passait son temps à la lecture des journaux*; or 
sans doute les journaux tenaient le public au cou¬ 
rant des nouvelles de la Chine, aussi bien que de 
celles des autres pays. 

Abel Rémusat dit, à la même occasion, que 
flndc entra en l'apport avec le Céleste Empire. 
L’Inde était dès lors remplie d’objets de curiosité et 
de marchandises venues de l’empire rômain. Les 
auteurs chinois mettent ces raretés et les produc¬ 
tions du sol de l’Inde au nombre des principaux 
objets du commerce qui se faisait alors dans les 
contrées de l’Asie orientale 5 . La remarque d’Abel 
Rémusat s’accorde avec ce qui a été dit dans le pa¬ 
ragraphe précédent. 

Les événements que je viens de rapporter coïn¬ 
cident avec les règnes de Domitien, de Nerva et de 

* Scd cantet polius quam totam pcrrolet nrbcm 
Audax, et cojlus posait quam Icttc virorum ; 

Curaquc palodatis ducibns, présenté morilo. 

Ipu loqui recta facie strictisque roomiUis ; 

Harc cadem uovit quid toto fiat in orbe, 

Qoid Sera, quid Tbraccs agnnt, etc. 

(Vin U miv,) 

* .Longi rdcgit Innsversa diurui. 

(I Kd. von 4SI.) 

1 Mémoire d’Abel Rémusat, ù l'endroit cilé. Outre les communi¬ 
cations par mer do l’Inde avec la Cliiuc, il y avait une roule par 
terre. (Voycx la carte du Périple de la mer Erythrée.) 
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Traja». En ce qui concerne Domiticn, les récits du 
temps ne tarissent pas sur la cruauté et la lâcheté 
de ce prince. S’il se fit décerner plusieurs fois les 
honneurs du triomphe, ce fut moins pour avoir 
vaincu les ennemis de l’empire que pour avoir 
acheté leur tranquillité. Néanmoins, les idées de 
monarchie universelle étaient’alors a Rome aussi 
vivantes qu’au temps d’Auguste. Il nous reste si ce 
sujet deux témoignages contemporains. A propos 
du dix-septième consulat de Domitien, le poète 
Stace lui adresse des félicitations dans lesquelles 
on remarque ces mots placés dans la bouche du 
dieu Janus : u Tu remporteras mille trophées : per- 
mets-nous seulement de te décerner les triomphes. 
Reste à soumettre la Bactriane, reste Babylone, 
qui n’est pas encore tributaire. Le laurier de l’Inde 
n’est pas encore sur le sein du dieu du Capitole; 
les Arabes, les Sèrcs ne demandent pas encore 
grâce 1 .» 

D’un autre côté Silius Italicus, homme consu¬ 
laire, dans son poème des guerres puniques, après 
avoir célébré les hauts faits de l’empereur Vespa- 
sicn et de son (ils aîné Titus, fait ainsi parler Ju¬ 
piter à Domitien : «Et toi Germanicus (c’est-â-dirc 
vainqueur de la Germanie), redouté du blond Ba- 
tave dès ton adolescence, tu surpasseras les exploits 

1 Mille tropoca fer es; tant um pennitle Iriumphos. 

Restât Bactra novts, restât Babylona tribulis 
Frenari : nondum in gremio Jovis lndica laurus, 

Nondum Arabes, Sercsquc rogant. 

( Li*. IV «le* SiU^i , «• », Voyc* *u»*i «« livrr lïl, a.) 

art- 
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de tes prédécesseurs. Que les flammes du Capitole, 
(au milieu desquelles lu as failli périr) ne t’épou¬ 
vantent pas- Tu échapperas à ce détestable incendie 
pour le bonheur de l'humanité; car une longue car¬ 
rière te reste à parcourir près de nous.La jeunesse 
guerrière du Gange mettra à tes pieds ses arcs dé¬ 
tendus. Les Bactricns te présenteront leurs carquois 
vides. Vainqueur à la fois des peuples de I Ourse et 
des peuples de l’Orient, tu entreras triomphant dans 
Rome, en effaçant le souvenir des exploits de Bac- 
chus. En effet tu auras dominé les Sarmates, et tu 
auras rétabli la tranquillité sur les rives du Danube, 
indigné de livrer passage aux aigles romaines 1 . » 
Jusqu'ici ccs divers témoignages avaient été né¬ 
gligés, comme ne répondant à rien. Maintenant que 
le lecteur est instruit des idées de monarchie uni¬ 
verselle qui n’avaient pas cessé de circuler à Rome 
depuis la bataillo d'Actium, il peut reconnaître 
ici l’état de l’opinion publique, vers la fin du 
premier siècle de notre ère. Un seul point laisse 
de l’incertitude : la mésintelligence avait-elle éclaté 

1 At lu transcendes, Germaniee, facta tuorum, 

Jam puer auricomn pnrlorraidatc Balavo. 

N oc le torruerint Tarpeii culininis ignes; 

Nscrilcg.u inter flninmas servabere terris; 

Nom le longa mènent uoslri consorlia mundi. 

Huic laïcs arcus olim Gangclica pnbes 
Submillct, vacuasqnc oslcndenl Bactra pliarctras. 

Hic et «b Arctoo cnrrna aget **e |>er urbem; 

Durci et Eoos. Boocbo cedenlc, Iriumpbos. 

Idem indignanlcm transmiltnc Donlana signa, 

Sannalicis vietor romprscvl sedibns Istnsm. 

(/'■«ica , lir. III, rer» la fia.) 
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entre le gouvernement romain et le roi.de la Bac- 
triane, ou bien la Bactriane avait-elle été momenta¬ 
nément envahie!par les Chinois, et s’agissait-il de 
leur arracher cette conquête? Les documents his¬ 
toriques qui nous sont parvenus ne nous permettent 
pas de rien affirmer. 

Nous allons maintenant nous occuper de Trajarf. 
Montesquieu, ayant à parler du grand Alexandre, 
s’arrête un moment pour demander la permission 
d’en parler tout à son aise*. Il serait bien à désirer 
qu’on pût parler à son aise de Trajan. Les grandes 
actions par lesquelles il signala son règne et la 
douceur de son caractère charmèrent et éblouirent 
ses contemporains. L’histoire écrite, les médailles, 
les monuments de divers genres, tout semblait 
conspirer à perpétuer son souvenir. Malheureuse¬ 
ment les ouvrages où il était parlé de lui ne nous 
sont point parvenus ou ne nous sont parvenus que 
par fragments. La fin de son règne manque presque 
complètement. Serait-ce que les vieux Romains, dou¬ 
loureusement affectés de sa fin lamentable, déchi¬ 
rèrent les dernières pages de son histoire, afin de 
l’ensevelir dans l’oubli? 

La poésie elle-même, qui jusqu’ici nous a fourni 
bien des traits importants, reste muette. Les seuls 
vers que j’ai rencontrés sont les vers suivants, com¬ 
posés par Martial, dans les derniers temps de sa vie, 
vers où il fait allusion'aux grandes espérances qu’a¬ 
vaient fait concevoir les premières années du règne 

’ Esprit tles lois, liv. X, chap. xm. 





.366 MAI-JUIN 1863. 

de Trajan : « Déesse (les nations et du monde, Rome 
que rien n’égale et qui n’a pas sa seconde, heureuse 
de l’avénement de Trajan et calculant qu’à cause de 
ses grandes actions, chacune des années de son règne 
équivalait à un siècle, admirant dans cet illustre 
chef la réunion de la jeunesse, du courage et des 
talents militaires, s’est écriée, toute fièro d’obéir à 
un tel chef : «Venez, princes des Parthes, princes 
« des Sères, Thraces, Sarmates, Gètes et Bretons, et 
uje vous montrerai un César 1 .» 

Trajan était le fils d’un tribun de légion qui se 
signala à la prise de Jérusalem sous Titus. Il naquit 
en Espagne dans la Bétique, et dans son enfance 
il dut entendre plus d'une fois la voix tonnante de 
i’oeéan Atlantique. Amené à nourrir son esprit des 
poésies d’Horace et de Virgile, il dut sc demander 
plus d’une fois comment, malgré les espérances 
données, les aigles romaines ne s’étaient pas encore 
avancées jusqu’à l’autre extrémité du monde. Quoi 
qu’il en soit, ayant embrassé la carrière de son père, 
il se fit remarquer de bonne heure sur les bords 
de l’Euphrate et sur les bords du Rhin. Dans tous 

1 Tcrrorum (Ica gcnüamque Roma. 

Cui par est nihil, et niiiil sccunduoi, 

Trajani modo ixta quum fuluros 
Tôt per sttcnln computarct aimos, 

Et fortem, juvenemque, marliumquc 
Intanto duce aiilitem viderct, 

Dixit praaide gloriosn tali : 

Partborum proccrcs, ducesquc Sérum, 

Thraces, Sauromatæ, Gclæ, Uritoiiui, 
rossant ostcndcrc C icsarem ; vcjiite. 

( hpryram mcj . liv. XII, a* 8. ) 
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les emplois qui lui furent confiés, il se montra su¬ 
périeur à la lâche qui lui était imposée. Il com¬ 
mandait les légions de Germanie, lorsque l’empe¬ 
reur Nerva le choisit pour son collègue et son 
successeur. Trajan était trop modeste pour avoir 
sollicité cet honneur, ni même pour l’avoir espéré. 
Mais il était toujours parti de l’idée qu'honneur 
oblige, et du moment qu’il fut empereur, il crut 
que le moment était venu de donner au nom ro¬ 
main tout l’éclat dont il était susceptible. 

Les premières années de son règne furent em¬ 
ployées à abattre le roi des Daces, qui, sans égard 
pour la majesté de l’empire, avait la prétention de 
traiter d’égal à égal avec lui. Quand la guerre fut 
finie; il séjourna quelque temps à Rome, pour im¬ 
primer une Vigueur nouvelle à la marche de l’ad¬ 
ministration. Quelques députés indiens se trouvaient - 
alors à Rome. Des jeux publics ayant été donnés 
pour célébrer son triomphe sur les Daces, les dépu¬ 
tés indiens assistèrent aux jeux, assis avec les séna¬ 
teurs *. 

Enfin, un ordre parfait régnant dans l’empire et 
les préparatifs étant terminés, il pensa que le mo¬ 
ment était venu de faire des vers d’Horace et de 
Virgile une vérité. Modeste comme il était, il était 
loin de se mettre au-dessus du grand Alexandre; 
mais il était persuadé qu’un empereur romain pou¬ 
vait élever ses prétentions au-dessus de celles d’un 
roi de Macédoine. On était alors vers l’an 1 i a de 

1 Dion-Cassius, liv. LXVIII, n® iS. 
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notre ère. 11 se mit en route poui’ l’Orient, accompa¬ 
gné de troupes jusque-là invincibles, de généraux 
intrépides et d’ingénieurs consommés. Il ne lui man¬ 
quait qu’une bonne carte géographique, une carte 
comme on en fait aujourd’hui. 

Le grand obstacle pour pénétrer dans l'Inde, 
c’est l’obstacle qui avait arrêté Auguste, la présence 
des Partbes. Cosroès, <jui régnait alors, était un 
prince faible qui s’humilia devant lui. Plus hardi 
qu’Augustc, Trajan commença par se faire remettre 
la Mésopotamie et quelques provinces situées au 
delà du Tigre. On put croire un moment que, con¬ 
formément au rêve de Virgile, l'Euphrate allait cou¬ 
ler tout entier sous l'autorité romaine. Non content 
de cela, il aurait voulu se jeter tête baissée sur l’ar¬ 
mée parthe ,' et courir sans s’arrêter dans la direction 
dcl’lndus. Mais, à mesure qu’il considérait les choses 
de plus près, ses ••égards rencontraient cette cava¬ 
lerie partlie, la lance à la main et le carquois sur 
l'épaule \ qui avait fait fuir Crassus et Marc-Antoine, 
et pour laquelle la fuite elle-même était souvent le 
signal de la victoire. Trajan n’osa point s’aventurer 
dans une aussi vaste contrée, avant de s’y être mé¬ 
nagé des auxiliaires. II changea de plan, et se dirigea 
vers la Mésène cl la Kharacènc. A son approche de 
Spasiné-Kharax, le prince qui régnait alors et qui se 
nommait Attambilus vint à sa rencontre et lui fit 
hommage de ses États. Trajan se fit conduire dans 
Spasiné-Kharax, dont il examina les fortifications; il 

1 G/onjitjutx, liv. IV, vers ago. 
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visita «gaiement les bords du Tigre, dont la marée 
et les grandes eaux changent souvent l’aspect. Sans 
doute en souvenir du nom d’Alexandre, il visita 
l’endroit où sa flotte, conduite par Néarque, dé¬ 
barqua en revenant de l’Inde. Telle était son ardeur 
qu’un jour il ne prit pas garde à la marée, et qu'il 
faillit être submergé avec toute sa suite. En même 
temps, il appelait auprès de lui les pilotes du golfe 
Pcrsiquc et les hommes qui avaient visité les côtes 
de la presqu’île de l'Inde, se faisant rendre un compte 
minutieux des diverses principautés entre lesquelles 
la presqu’île était partagée et des forces respectives 
de chaque souverain. Non content de cela, il s’em¬ 
barqua sur un navire et se fit conduire jusque 
dans la mer de l’Inde, image en petit de l’infini 1 . 

Que voulait au juste Trnjan? Les témoignages 
nous manquent. Il est dit seulement que la présence 
du royaume des Parthes offusquait sa vue et que 
la réputation laissée par Alexandre Tempcehait de 
dormir; il aurait voulu, à l’exemple d’Alexandre, 
faire* la conquête de l'Inde. Raisonnons en consé¬ 
quence. 

Trajan n’avait pas à se préoccuper des princi¬ 
pautés situées dans le Guzarate et le Malabar. Ces 
principautés n’avaient de l’intérêt pour les Romains 
que par leurs produits, et sous ce rapport les Ro¬ 
mains avaient obtenu tout ce qu’ils pouvaient dé¬ 
sirer. La grande affaire, une fois l’empire parthe 

1 Compare» Dioti-Cnssius. liv. LXVIII.n" i 7 etsuiv. Eutropc, 
liv. VJii, cliap. ni, et Scxtus Ru lus, cliap. xx. 
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renversé, était de suivre la route tracée par Bac- 
ebus et Alexapdre, et de subjuguer toute la vallée 
du Gange. Il dut alors se présenter une difficulté. 
Il était impassible de rien faire sans le concours du 
roi de la Bactriane, jusque-là le fidèle défenseur 
de la politique romaine. Mais, d’une part, le roi 
de la Bactriane était en guerre avec les Chinois; de 
l’autre voudrait-il aider à des conquêtes dans les¬ 
quelles ses propres États seraient absorbes? Use pré¬ 
sente une autre question. Une flotte romaine croi¬ 
sait en ce moment dans la mer des Indes l . Trajan 
ne s’étail-il pas réservé la faculté d’embarquer ses 
vétérans sur la flotte, et de faire occuper par eux 
les passages qui communiquent de la Perse avec la 
vallée de l’Indus? 

Voici encore une question : Trajan atteignait en 
ce moment sa soixantième année; parvenu à une 
époque où les difficultés pour arriver jusqu’au Cé¬ 
leste Empire étaient mieux connues qu’au temps 
d’Horace et de Virgile, avait-il la pensée, une fois 
l’Inde conquise, de s’attaquer, malgré son âge, à la 
Chine? Les historiens ne disent rien là-dessus; mais 
il y a lieu de croire que si Trajan ne sc posa pas 
la question, Je public sc l’était posée pour lui. On 
a vu par un vers de Juvénal à' quel poiut l’at¬ 
tention publique était excitée à Rome au sujet des 
Chinois. 

On aperçoit clairement la pensée de Trajan dans 

1 Eutrope ot Sexlus Rul'us, aux endroits cités. EuLropc s'exprime 
ainsi : lu mari rubro classem institut!, ut per ram India: Jinc] vastarcl. 
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son ensemble; mais vouloir préciser les détails, ce 
serait de la témérité. Voici quel fut le résultat de 
tant de génie, de tant de puissance et de si grands 
efforts. Quand Trajan revint de son excursion ma¬ 
ritime, il apprit que les Parthes avaient relevé la 
tête, et que les Arabes nomades, excités par l’espoir 
d’une récompense, attaquaient les postes romains 
isolés. Trajan redoubla d’activité pour conjurer le 
danger; mais sur ces entrefaites il tomba malade et 
il ne tarda pas à mourir. • 

Adrien, qui lui succéda, se hâta de traiter avec 
lés Parthes, et pour montrer qu’il se séparait de la 
politique de Trajan, il rendit aux Parthes les con¬ 
quêtes faites en Mésopotamie et au delà du Tigre. 
Il renonça aussi au territoire situé au delà du Da¬ 
nube, qui avait été cédé à Trajan. Ainsi le dieu 
Terme, qui pendant huit cent cinquante ans avait 
plus ou moins avancé, et qui n’avait jamais reculé, 
fit un pas en arrière. Si Virgile et Horace avaient 
vécu jusqu’au règne de Trajan, ils se seraient réjouis 
du début de la campagne. Mais quelle douleur 
après un tel dénoûment! Plus d’un Romain blâma 
Adrien de la politique qu’il avait inaugurée; on 
peut dire à la justification d’Adrien que le règne 
de Trajan coïncide avec l’époque où les connais¬ 
sances des Romains s’étendirent dans l’Asie orien¬ 
tale, et qu’on apprit que la Chine était beaucoup 
moins accessible qu’on ne l’avait cru jusque-là. 
C’est l’époque où Marin de Tyr, prédécesseur de 
Ptoléméc, prolongeait l’Asie à l’orient d’une ma- 
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nière presque indéfinie. Dans tous les cas, le coup 
était porté, et on ne vit plus d’empereur romain 
aspirer à la conquête du monde 1 * . 

J'ai dit qu’on ne peut pas savoir nucl rôle joua 
en ce moment le roi delà Bactriane. Ltait-il absorbé 
par une guerre avec les Chinois? Élail-il mécontent 
de la politique de Trajan? Peut-être aussi il ne tarda 
pas à avoir à résister aux efforts des Pnrlbes. Adrien, 
pendant son règne, rèçut plusieurs ambassades de 
la Bactriane; mais Spartien, qui nous apprend ccfait, 
s’exprime d’une manière qui peut se plier à toutes les 
interprétations. Voici cc qu’il dit: uLes rois de la 
Bactriane envoyèrent des dépulés à Adrien, en le 
suppliant dé leur accorder son amitié ,J . » 

La politique d'Adrien fut adoptée par son suc¬ 
cesseur Antdpin, et pendant tout ce règne l’empire 
jouit de la paix la plus profonde. Suivant Aurelius 
Victor, telle était la réputation de justice d’Antonin, 
que les Indiens, les Bactriens et les Ilyrcaniens en¬ 
voyèrent solliciter son amitié 3 * * * * * 9 . 

1 On fera bien do retire te chapitre xv de l’ouvrage de Montes¬ 

quieu intitule Considérations sur les causes de la grandeur des Ro¬ 

mains et de leur décadence. Du reste, Montesquieu n’a connu ni pour 

Trajan, ni pour Auguste, l’idée générale qui fait l'âme de ce mé¬ 

moire. Les faits particuliers eux-mémes lui sout restés inconn'us. On 

en peut dire autant de Frérel, qui composa un mémoire particulier 

sur ta question de l’expédition de Trajan dans l’Inde. (Voy. L XXI 

de l'Ancien recueil de l'Académie des Inscriptions, p. 55 et suiv.) 

9 < Bcgcs Bactrianorum legatos ad cum amicitiæ petendx causa 
• supplices mijcrunt.» ( Fie itAdrien, cliap. xx, dans YHistoria Au¬ 
guste. ) 

1 Rpilouie, à l’article d’Autoniu. 
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C’est le moment oir les relations commerciales 
des Romains eurent le plus d’activité. Il faut pro¬ 
bablement rattacher à la même époque la carte an¬ 
tique vulgairement appelée Carte de Peulinger, et 
qui est conservée à la Bibliothèque impériale de 
Vienne. Cette carte, dont les itinéraires conduisent 
jusqu’à la ville de Palibothra, sur les bords du 
Gange, et jusqu’aux extrémités du monde habité, 
donne une haute idée des relations internationales 
dans cette période. Elle fut retouchée à diverses 
époques, mais le fond resta le même, et en général 
les changements portèrent sur des points saillants 
faciles à reconnaître. C’est ainsi que le nom de By¬ 
zance a fait place à celui de Constantinople. Or, 
d’une part on retrouve ici le nom de Spasiné-Khnrax. 
sans qu'il soit accompagné d’aucun nom de ville fon¬ 
dée par les Persans, lorsqu’ils firent la conquête de 
la Mésène, ce qui prouve que la carte est antérieure 
à l’an aa 5 de notre ère;de l’autre on y remarque 1 $ 
ville de Voloségia, qui ne fut fondée que vers l’an 
60 de notre ère, et qui n’était pas assez importante 
pour qu’on eût ajouté son nom après coup Mal¬ 
heureusement l’exemplaire deVienne n’est pas com¬ 
plet; il y a meme lieu de croire qu’avec le temps 
des fragments se sont déplacés 2 . 

1 Voyez le Mémoire sur la Mésfcne et la Kharacène. 

* J’ai déjà cité l’édition de la Carte de Peulinger, par Maimcrt, 
Vienne, i8a4. Quaut aux itinéraires qui portent le nom d’Antonin, 
il» paraissent appartenir à une autre époque. (Voyez le mémoire 
de M. d’Avozac, inséré dans le t. Il du Recueil des Savants étrangers , 
p. 3o3 et suiv. 36 1 et suiv.) 
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Sous le règne de Marc-Aurèlc, Ja guerre recom¬ 
mença enlre .l’empire romain et les Parthes, et la 
route qui menait par terre à la Chine fut inter¬ 
ceptée. Comme l’usage de la soie était devenu un 
'besoin pour les classes riches, Marc-Aurèle envoya 
par mer une ambassade dans le Céleste Empire, 
pour essayer d’une nouvelle voie. Sans doute 1 am¬ 
bassadeur, arrivé sur la côte du Malabar, monta sur 
un navire chinois. Voici ce quon lit dans les an¬ 
nales chinoises : « De tout temps, les rois du grand 
Thsin (Rome) avaient eu le désir d’entrer en re¬ 
lation avec le Fils du ciel; mais les A-Si (Parthes), 
qui avaient intérêt à vendre eux-mêmes les soies 
travaillées aux habitants du grand Thsin, mettaient 
leur politique à cacher la route et à empêcher la 
communication directe entre les deux empires. Cette 
communication ne commença que sous l empereur 
Houan-ti (vers l’an 16G de J. C.), lorsque le roi du 
grand Thsin, nommé An-Thun, envoya une ambas¬ 
sade au Fils du Ciel l . » 

Il est dit de plus, dans les annales chinoises, que 
l’ambassadeur arriva par la frontière extérieure du 
Jy-nan (le Tonkin), ce qui prouve que l’ambassa¬ 
deur avait pris la voie de la mer, et qu’il offrit en 
présent des dents d’éléphant, des cornes de rhi¬ 
nocéros et des écailles de tortue 1 . Celte dernière 

1 Mémoire d'Abel Rémusat, dans le Recueil de [Académie des 
Inscriptions, t. VIII, p. ia4. 

* Klaproth, Tableaux historiques de l'Asie, p. 69 ; Panthier, Mé¬ 
moire sur Tinseription de Singaitfou, p. 4 a. 
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circonstance.a fait naître des doutes chez quelques 
savants, même parmi les sinologues 1 * 3 . Mais si l'on se 
rappelle ce qui a été dit ci-dessus s , on sera con¬ 
vaincu que, bien loin d’être une objection, cette 
circonstance est une preuve de plus, et que Marc- 
Aurèle, en envoyant ces objets au Fils du Ciel, 
n’avait fait que se conformer au goût du pays. 

Voici une autre preuve de la réalité de i’ambas- 
sade de Marc-Aurèle, preuve à laquelle personne 
n’avait songé. Par suite du mystère que les Chinois 
Taisaient des procédés employés pour produire la 
soie, les Romains avaient à cet égard le* idées les 
plus fausses. Virgile, dans le deuxième livre des 
Coorgiques, parle de la soie comme d’une laine 
qui poussait sur les feuilles des arbres. 11 en est de 
même de Pline le Naturaliste*. D’autres écrivains 
croyaient que la soie faisait partie de T'écorce 4 . La 
première description à peu près exacte de la ma¬ 
nière de produire la soie est celle qui a été donnée 
par Pausanias, et que nous avons déjà citée. Je ne 
puis rendre raison de cette circonstance qu’en sup¬ 
posant que Pausanias avait eu des rapports directs 
ou indirects avec l’ambassadeur. Il est vrai que le 
témoignage de Pausanias n'a pas fait un grand effet, 

1 Voyez le Mémoire de Lettonne, dan» le t. X du lltcueil Je tAca- 
Jàiiie Jet Inscriptions, p. aa 7 ; les Tableaux historiques de Klaprolli, 
à l’endroit cité, et le» remarques du P. Viadelou, llibliolkinue orien¬ 
tale de d'Herbelot, t. IV, p. 3gi. 

* Page 340. 

3 Liv. VI, cbap. xx. 

* Voyez l'ouvrage de M. Ernest Parisct, p. aoo et suiv. 
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puisque, deux cents ans après, Aramien Marcellin 
reproduit les vieux préjugés 1 . Mais il faut faire atten¬ 
tion à ceci : En toute chose nous jugeons par compa¬ 
raison, et nous n’émettons un jugement que lors¬ 
que, en examinant un objet quelconque, nous lui 
avons trouvé un terme de ressemblance. Jusque-là 
nous marchons pour ainsi dire au hasard 1 . Pour¬ 
quoi les savants modernes ont-ils relevé le témoi¬ 
gnage de PausaniasP parce que, vérification faite, il 
s’est trouvé vrai. Et pourquoi avait-il passé inaperçu 
parmi ses contemporains? parce que ce moyen de 
vérification leur manqua. 

A son tour Marc-Aurèle reçut une ambassade 
indienne, qui paraît avoir eu dans le temps un grand 
retentissement. Porphyre, qui nous apprend ce 
fait 1 , dit qu'au nombre des députés était un philo¬ 
sophe appelé Daiulamis, dont le nom se retrouve 
ailleurs 4 . Il cite pour garant un personnage nommé 
Bnrdcsanc, de Bnbylone, lequel avait accompagné 
les ambassadeurs auprès de l’empereur. -Ce Barde- 
sane paraît être le fameux personnage de ce nom, 
qui était d’origine syrienne ou assyrienne, et qui 
joua un grand rôle parmi les hérésiarques du n* siècle 
de notre ère. Eusèbe, dans sa Préparation évangé¬ 
lique 5 , a cité quelques fragments d’un traité rédigé 

1 Voyez ci-devant, p. 33 1 . 

* Des faits analogues ont eu lieu pour la géographie. ( Voyez mon 
Introduction à la Géographie d'Abonlféda.) 

• 1 Trait/ Je l'abstinence. 

* Palladius, De gentibns ladite et Uratjmanibui. Londres, iG65. 

'■ Liv. VI, çbap. x. 
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par un des disciples de Bardesane, et les mêmes 
fragments ont été publiés récemment dans la ver¬ 
sion syriaque, qui est l’originale 1 . Mais le même Eu- 
sèbe nous apprend 2 que Bardesane avait composé 
lui-même un traité sur le destin, qu’il adressa à 
Marc-Aurèle, et c’est ce traité que Porphyre a mis 
à contribution. On y trouve un portrait des Brali- 
inanistes et des Bouddhistes qui est frappaut de vé¬ 
rité, et qui n’a pu provenir que des indigènes. Je 
rattache à l'ambassade indienne adressée à Marc-Au¬ 
rèle certaines analogies de croyance et de pratiques 
religieuses entre le culte brahmaniste et le culte 
chrétien, qu’on aperçoit à partir de cette époque. 
On sait quelle est la grande dévotion des Indiens 
de nos jours pour un personnage romanesque ap¬ 
pelé Krichna. D’après le Mababharata, le culte de 
Krichna fut apporté dans l’Inde de la terre des Sages, 
par un Brahmane qui avait fait un pèlerinage à tra¬ 
vers la mer occidentale. Depuis longtemps les sa¬ 
vants ont été frappés des analogies qui existent entre 
le culte de Krichna et les dogmes du christianisme. 
Ce récit serait une explication de ces analogies. En 
même temps la légende expliquerait l’introduction 
en Occident de certaines croyances d’origine indienne 
qui se manifestent à cette époque parmi les sectes 
gnostiques, notamment à Alexandrie, rendez-vous 
des novateurs de tous les pays 5 . 

1 Curelon, Spicilegium syriaeum. Londres, i855. Voyez aussi 
Land, Anecdota syriaca. Ley de, >86s. 

’ Histoire eccUsiastii/ae, liv. IV, cliap. xxyiii. 

1 Albreclit Weber, hulische Skizzen. Berlin, 1857 , p. 28 , et 
p. 36 et 4 q de la traduction de M. Sadoux, 

là 
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L’an ai5 vit la chute des rois parthes qui depuis 
près de cinq cents ans étaient maîtres de la Perse, 
et l’élévation d’une antre dynastie, la dynastie des 
Sassanides. Quelle joie pour les contemporains 
d’Auguste, s’ils avaient assiste à ce spectacle tra¬ 
gique! Malheureusement pour les Romains, celte 
révolution eut pour eux des conséquences fatales. 
Ces conséquences tiennent précisément a ce qui fait 
l’objet de ce mémoire. Le chef des Sassanides était 
Ardeschir, autrement appelé Artaxerxès. et il se 
prétendait issu des Cyrus et des Darius. Voulant 
relever la dynastie nouvelle aux yeux des peuples, 
il fit entre autres conquêtes celle du royaume de la 
Mésène et de la Kharacène. Ce royaume, dont la 
politique.était naturellement de rester neutre entre 
les Persans et les Romains, était faible par lui- 
même; mais il comprenait dans ses limites les côtes 
occidentales et orientales du golfe Pcrsique, c'est- 
à-dire précisément les lieux où se trouvaient les 
ports et les points de relâche pour les navires; voilà 
pourquoi les rois parthes n’eurent jamais de ma¬ 
rine. A peine Ardeschir fut maître de la Mésène et 
de la Kharacène, qu’il augmenta les anciennes places 
maritimes et en créa de nouvelles. Ensuite lui et ses 
successeurs, non contents de faire occuper toute la 
côte orientale du golfe Persique, envahirent toute 
la côte occidentale, puis la côte méridionale de 
l’Arabie, puis enfin la côte orientale de la mer 
Rouge. Les Persans, joints aux Arabes que le gou¬ 
vernement mêlait habilement parmi eux, formèrent 
peu à peu une marine respectable. Les navires per- 
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sansse montrèrent successivement dans toules les 
mers orienlaies, d'abord comme faisant concurrence 
aux navires romains et éthiopiens, ensuite comme 
puissance prépondérante. L’influence que les Persans 
acquirent sur mer fut une des principales causes 
de la décadence et enfin de la chute totale du nom 
romain dans les mers orientales. 

Le manque de témoignages nous conduit main¬ 
tenant au milieu du ni* siècle, époque où j'ai placé 
la rédaction du Périple de la mer Érythrée. J’ai 
attribué cette rédaction à un personnage du nom 
de Firmus, qui faisait alors un immense commerce 
dans les mers orientales. Ayant à sa disposition une 
flotte de navires, il exploitait ù la fois les côtes de 
la mer Rouge, du golfe Persique et de la presqu’île 
de l’Inde. Le papyrus d'Égypte, qui servait alors 
de papier à écrire, était un des principaux objets 
de son commerce. Il en avait amassé de telles quan¬ 
tités qu'il se vantait de pouvoir, avec ce seul article, 
lever une armée *. Il essaya plus tard de se faire 
empereur, et nous reparlerons de lui alors. 

Pour le moment il s'agit d’expliquer la révolu¬ 
tion qui s’était opérée dans la vallée de l’Indus aux 
dépens du roi de la Bactriane, et qui, à ce qu’il 
parait, n apporta pas d altération dans lé commerce 
romain, puisque le personnage mis en scène dans 
le Périple de la mer Érythrée remonta l’Indus abso¬ 
lument comme il l’eût fait auparavant. 

On a vu, dans le mémoire précédent, que les 
1 Vopîscos, notice des quatre tyrans, dans YHistoria Auçjasta. 

• 2 5* 
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princes survivants de la famille des rois parthes et 
toutes les personnes qui s’étaient attachées à leur 
fortune prirent la roule de l’Inde, et s’emparèrent 
de la partie inférieure du fleuve qui la sépare de la 
Perse. Quelle fut au juste l’étendue du pays que les 
réfugiés occupèrent, et combien d'années dura leur 
domination? C’est ce que le Périple ne dit pas. 
D'un autre côté les annales chinoises, qui sont 
quelquefois une si utile ressource, sont très-con¬ 
cises pour cette époque. La Chine était alors en 
proie à des troubles intérieurs, et les esprits étaient 
trop préoccupés pour faire attention à ce qui se, 
passait au dehors. Ajoutez à cela que les écrivains 
chinois ne paraissent pas avoir connu les dénomi¬ 
nations de royaume de la Bac/riane et d IndoScythie. 
Ils n’ont pas non plus eu connaissance de l’établis¬ 
sement des Parthes dans la vallée de l’Indus. Voici 
comment je propose de concilier leurs témoignages, 
qui, dans l’état imparfait où ils nous sont parvenus, 
semblent manquer de logique *. 

Le roi qui commandait aux Yue-tchi est nommé 
par les Chinois Ki-to-lo, et il résidait dans la vallée 
de l’Indus. A l’approche des réfugiés parthes, il 
établit son fils avec des forces suifisantes dans la 
ville de Pouroucha-poura, qui répond à peu près 

1 Pour les témoignages chinois, je renvoie aux Nouveaux mé¬ 
langes asiatiques d'Abel Rérausat, 1.1, p. a30 et , et aux extraits 
fournis par M. Stanislas Julien A M. Vivien de Saint-Martin [Ijs 
Huns Mener ou EphtaUtes, p. A3 et suiv. du tirage A part). Aucun 
de ces trois savants ne s'est aperçu de ce qu’il y avait de contradic¬ 
toire dans 1er termes. 
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à la ville actuelle de Peichaver. Pour lui, il se retira 
dans la Bactriane où se trouvait le gros de la na¬ 
tion. Au bout de quelque temps, il repassa l’Hin- 
doukousch et rentra dans la vallée de l’Indus. D'après 
cela la domination des chefs parthes n’aurait pas été 
de longue durée. 

J1 serait à désirer qu’on put restituer le mot 
Ki-to-lo, qui probablement, eu passant en chinois, 
a été altéré. L’auteur chinois dit que les Yuc-tchi, 
bien que continuant la vie nomade, étaient civi¬ 
lisés et faisaient usage de monnaies. J’espère qu’à 
l'aide des médailles on parviendra à restituer au 
mot Ki-to-lo sa véritable forme, et qu’une fois ce 
pas fait, il y aura moyen de dresser la liste des rois 
scythes de la Bactriane, dont les noms nous sont 
inconnus. 

D’après la grande extension que le royaume de 
la Larice prit, au rapport de l’auteur du Périple, à 
celle époque, royaume auquel on donnait le nom de 
royaume de Barygaze \ il y a lieu de croire que la 
monarchie des Indo-Scylhes avait perdu son ascen¬ 
dant, ou du moins que l'affaiblissement des rois 
indo-scythes permit aux indigènes de relever la tête. 
Mais au temps de Cosmas, les rois d’origine scylhc 
qui dominaient sur la vallée de l’Indus avaient re¬ 
conquis leur ancienne suprématie. 

Je suis le premier à reconnaîli’e combien les faits 
que j’ai eu jusqu’ici à exposer sont rares, et à quel 
point ces mêmes faits sont dénués des circonstances 
1 Voyel mon Mémoire sur te Périple de la mer Érylliréc. 
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qui en auraient accru l’intérêt ; mais il reste l’idée 
qui a inspiré ce mémoire, cette idée qu’à une époque 
où le vieux monde, privé des moyens de commu¬ 
nication qui existent maintenant, semblait se com¬ 
poser de parties entièrement étrangères les unes 
aux autres, le bien et le mal qui atteignaient l’une 
d’elles réagissaient sur toutes les autres. Nous voilà 
arrivés à une situation qui est l’opposé de celle qui 
s'établit après la bataille d’Actium, lorsque la Chine 
et l’empire romain prirent chacun de leur côté une 
assiette régulière. L’empire chinois se trouvait 
affaibli, et avait perdu toute action sur les popu¬ 
lations de la Tartarie; l'empire romain compta jus¬ 
qu’à trente tyrans cl sembla sur le point de se 
dissoudre, Eh bien! que le lecteur veuille bien y 
faire attention : alors, comme aujourd’hui, et d’un 
bout du monde à l’autre, tout ce qu’un peuple res¬ 
sentait, les autres le ressentaient plus ou moins. 
C’est un spectacle qui se présente pour la première 
fois dans l’histoire, un spectacle dont l’idée n’était 
pas venue du temps des Sémiramis, des Sésostris 
et d’Alexandre* et qui mérite toute l’attention du 
philosophe et de l’historien. 

En l'année a6o, l’empereur Valéricn, dans sa 
guerre contre Sapor, roi de Perse, fut attiré par 
trahison dans une conférence, retenu prisonnier et 
soumis aux traitements les plus indignes. Sapor 
n’eut pas honte d’adresser aux princes ses alliés et 
à ses vassaux, qui l’avaient aidé dans celle guerre, 
une lettre en style pompeux, dans le genre des 
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lettres que les princes- orientaux ont coutume 
encore à présent d’écrire après une grande victoire. 
Parmi les personnages qui reçurent cette lettre, 
étaient les deux princes vassaux de la Perse, les 
rois de l’Arménie et du pays des Cadusicns, sur la 
côte sud-ouest de la mer Caspienne, et un troi¬ 
sième appelé Belsolus, lequel probablement régnait 
sur le pays des Ibériens, sur le versant méridional 
du Caucase; les habitants de ces contrées étaient 
en rapport dé commerce avec les populations rive¬ 
raines de la mer Noire, qui dépendaient de l'empire 
romain, et intéressés par conséquent au rétablisse¬ 
ment de la paix. Le régent du royaume d’Armcnic, 
nommé Artavasde 1 , fit à Sapoé la réponse suivante: 
«Je prends part à votre gloire; mais j’appréhende 
que vous n’ayez moins vaincu les Romains qu’attisé le 
feu de la guerre. Valéricn sera réclamé par son 
fils, par son petit-fils, par les généraux romains, 
par toute la Gaule, par toute l’Afrique, par toute 
l'Espagne, par toute l’Italie, par toutcsles nations de 
l’Orient qui sont dans l’alliance des Romains ou sous 
leur domination. Vous n’avez fait prisonnier qu’un 
vieillard, et vous aVcz soulevé tous les peuples de 
la terre contre vous, peutrôtre aussi contre nous 
qui vous avons envoyé du secours, qui sommes 
vos voisins, qui souffrons toujours de vos querelles 
avec la république romaine 2 .» D'un autre côté les 
princes alliés des Romains, notamment le roi de la 

1 Mémoires sur f Arménie, par Saint-Martin, 1.1, p. Ai a. 

a Trebcllitts Pollion, dans 17 lisloritt Aurjusla, article Valéritn. 
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Bactriane, celui de l’Albanie (Géorgie) el celui de la 
Chersonèse Taurique, qui n'avaient reçu de lettre 
d’aucun genre, firent dire aux généraux romains 
de tenir bon, promettant de faire tout ce qui dé¬ 
pendrait d’eux pour là cause commune 1 . 

1 Voici lo [«usage entier do Trebcllius Pollion : «Captus igitur 
(Valerianus) in dilioncm Saporis pervenil; queni quuni gloriosæ 
viclorisu succcssu minus bonorifice quam deccret, superbo ctelato 
nnimo detinei'ct, atquc cum Komauorum rege, ut vili et abjecio 
mancipio loquerctur, lilcras ab amicis regibus, qui cl ci contra Vale- 
rianum faverant, plcrasquc misses accepit, qnarum scrinni Julius 
refert : 

«Sapori rex (régi J regum Bclsolus : ’ 

• Si scirem possc aliquando Romanos penitus vinci, gauderem 

• libi de Victoria quam prxiers. Scd quia vel bain vel virtute gens ilia 
«pluriraum polest, vide ne quodscncm imperalorcm ccpisli, cl id 

• quidem fraude, male libi cédât posterisque luis. Cogita quantas 

• gentes Romani ex hostibuS suas feesrint. a quibus sjcpe victi snut. 

• Audiviraus certe quod Galli eos viccrint. et ingentern illam civils* 

• lem incendcrinb Certe GaTli Romanis serviunt. Quid A fri ? eos 

• nonne viccrunt? Certe servirait Romanis. De Iongioribus cxemplis 

• et boi tasse ignotioribus uibii dico. Mitbridalcs Ponlicus tolnm Asiam 

• tenuit. Certe victus est; corlc Asia Romnnorumest. Si incum cou- 
«silium requiris, utcrc occasionc pacis, et Valerianum suis redde : . 

• ego gratulor fclicitati tuas, si tamen ilia uti scias. > 

• Baieras, rex Cadusioram, sic scripsit : 

• Kcmissa mihi auxilia integra et incolumia gralanter accepi. Scd 

• captura Valerianum priucipcm principum non satis gratulor; ma- 

• gis gratularer si redderetur. Romani enini graviorcs tune s uni 

• quando vincunlur. Age igitur ulprudenlcm dccel: nec forluna to 

• iiidct qroe multos deccpit. Valerianus et filium imperatorein liabet 

• et nepoteni Ca>sarem : et quid? babel et omnem orbem ilium Ro- 

• manum, qui contra te lotus insurgé!. Redde igitur Vajcriauimi, et 

• bac cum Romanis paeem, nobis cliam ob gentes Poulicas profu- 

• turam. » . 

• Artabasdcsrcx Armcuiorum lalcm ad Saporetn cpistolam misii: 

• In parlera glorhc venio. Scd veroor ne non lam viceris quam 

• bella severis. Valerianum et filius répétél, et uepos, et duces Ro- 
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Ni le fils, ni le petit-fils de Valérieu ne prirent 
les armes pour arracher l’infortuné monarque des 
mains de ses ennemis. Gallien, fils de Valérieu, était 
un homme sans caractère, uniquement occupé de 
ses plaisirs. Bientôt il se manifesta dos rébellions de 
tous les côtés;quant aux provinces orientales, elles 
furent envahies par Sapor; aussi l’on put croire que 
c’en était fait du nom romain. 

Il y avait alors en Orient, parmi les populations 
qu’on appelait du' nom de barbares, un homme, 
brave et intelligent, qui le premier prit la défense 
de l'empire. C’était Odénath, chef de la ville de 
Palmyre. Odénath marcha contre Sapor et l’obligea 
A rentrer dans ses Étals. Comme il mourut, il fut 
remplacé par sa femme, Zénobie, qui possédait 

«muni. cl omnis Gallia, cl onmis Africa, cl oninis Iiispania, et 

• omnis I lalia, cl omnes génies quic suât in lllyrico atque in oriente 

• cl in Ponto, quæcum Romanis consenliunt, aurt Romanomm sunl. 

• Unum ergo sencm ccpisti, cl omnes geôles orbis terrarum infes- 

• tissimas libi fccisti : fortassis cl nobis qui auxilia misimus, qui 

• vicini sumus, qui semper yobis inter vos pugnanlikiis laboramus. • 

• Baciriani, cl Albani (les Géorgiens) cl Tauro-Scythæ (les habi¬ 
tants de la Chcrsonfcsc Tauriquc) .Sapons tiltcras non recepernnl, 
sed ad Romanos duces scripserunl, auxilia polliccntes ad Valcria- 
num de capliritalc liberandum. Scd Valeriano apud Pcrsas conse- 
uesccnte, Odenatus Palmyrenus, colleclo exerdtn rem Romnuam 
prope in pristinum slalom reddidit. Cepil regis tbcsauros, eepil 
ctiam quas llicsauris cariores babent reges Partbici, concnbinas. 
Qnarc magis reformidans Romanos duces, Sapor limore Balista- 
atque Odcnali, in regtium suum ocius se recepit. Alquc hic intérim 
finis belli fuit Persici.» Maintenant, si quelque lecteur est étonné 
d'apprendre que les princes barbares étrangers fussent si bien au 
courant des divers épisodes de l'Histoire romaine, je le renverrai 
aii deuxième paragraphe de ce mémoire, ci-devant, p. 3oo. 
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toutes les qualités viriles. Zénobie prit le comman¬ 
dement de la Mésopotamie, cl tint tctc à tous ses 
ennemis. Malheureusement elle se Jassa de com¬ 
battre pour la cause d’un autre, et prit elle-même 
le diadème. Sa prétention était de fonder un empire 
d’Orient, qui aurait servi de séparation entre l'em¬ 
pire romain proprement dit et la Perse. Dans cette 
vue, elle fit occuper la Syrie et même l’Égypte. 

Qu'on juge de la situation de l’empire. En Occi¬ 
dent il y avait presque autant d’empereurs que de 
provinces. En Orient, notamment dans les contrées 
qui font l’objet spécial de ce mémoire, la situation 
était encore plus fâcheuse. Les compagnies de mar¬ 
chands romains établies dans l’Abyssinie, l'Arabie, 
l’Inde, la Bactrianc, ne pouvaient plus communi¬ 
quer avec la capitale. En l’absence de tout témoi¬ 
gnage positif, on peut croire que les indigènes eux- 
mêmes étaient dans l'angoisse. Les a/Ta ires étaient 
suspendues, la misère generale. Quoi! devait-on se 
<lire, la reine des cites, la cité qu’on nommait la ville 
éternelle, va disparaître à son tour! 

Aux grands maux les grands remèdes. Les vieux 
Komains jetèrent les yeux sur un ancien soldat 
qui avait signalé la vigueur de sou bras dans plus 
de cent combats. C'était Aurélien, homme violent, 
mais plein de patriotisme et d'un courage à toute 
épreuve. Aurélien sentit que le plus grand danger 
était dans l’audace de Zénobie. C’est par elle qu’il 
voulut commencer. Il rassembla les meilleures 
tioupes, pourvut à la sûreté-de Home, puis sc mil 
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en marche vers l’Orient. Ce n’est pas ici le lieu de 
parler de la lutte gigantesque dont le monde fut 
alors témoin. Il suffit de rappeler que Zénobic fut 
vaincue et faite captive. • 

Mais alors Firmus, à qui j’ai attribué la rédaction 
du Périple de la merÉrythrée, Firmus qui, par suite 
de l’étendue de ses affaires, avait eu des rapports 
avec Zénobie, et qui vraisemblablement avait con¬ 
tribué à faire passer l’Égypte sous son autorité, eut 

I audace de se faire proclamer empereur dans l’an¬ 
tique patrie des Pharaons. Manquant probablement 
de soldats, il Iraita avec les Arabes nomades, et 
avec des populations barbares qui, sous le nom de 
Blemyes, étaient établies au sud de l’Egypte 1 . 

Aurélien était alors occupé à restaurer l’autorité 
romaine dans les provinces orientales de l’empire. 

II ne donna pas à Firmus le temps d’asseoir son 
pouvoir. Firmus fut vaincu et mis à mort. L’exalta¬ 
tion d Aurélien était extrême. Ce qui l’indignait le 
plus, c’est qu’une femme eût osé se mesurer avec 
lui. De plus il ne pouvait sc consoler d’avoir eu à 
combattre un marchand qui sc vantait de boire un 
quartnut de vin à son repas. Dans la lettre qu’il 
écrivit au Sénat pour lui annoncer ses succès contre 
Zénobie et Firmus, il s’exprimait ainsi : « Aurélien 
Auguste au peuple romain qui l’aime, salut. Après 
avoir pacifié tous les pays de l’univers, je vous 

* Sur ccs barbares, voyez deux mémoires de Letronnc, dans le 
Hecueil de l'Académie des Inscriptions, l. IX, p. i53 et suiv. t. X, 
p. 186 et suiv. * , 
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dirai en peu de mots que nous avons défait, as¬ 
siégé, mis à la torture et fait périr Firmus, ce bri- 
gand égyptien, dont lçs mouvements des barbares 
avaient exalté les espérances, et qui s’était en¬ 
touré des derniers partisans d’une femme éhontée 1 . 

Cependant l’anxicté devait être extrême dans les 
régions orientales de l’Asie. Le nom de Firmus, qui 
était très-répandu dans ces contrées, avait dû ajouter 
à l'émotion. Tout A coup les communications avec 
Rome sont rétablies; on apprend la défaite de Zé- 
ftobie et la mort de Firmus. La joie devient géné¬ 
rale, et de toutes parts des députations sc mettent 
en route pour aller féliciter le vainqueur. 

Le triomphe d Aurélien A Rome fut magnifique. 
Ce fut peut-être la plus belle fcle qu’on eût jamais 
vue à Rome. En effet, dans les triomphes précé¬ 
dents, il s était agi d’un pays plus ou moins grand 
ajouté aux provinces de l'empire. Ici il s’agissait 
de 1 empire tout entier dont l’existence était me¬ 
nacée. Dans tons les cas ce fut la dernière grande 
fête de Rome païenne. Vopiscus, qui était contem¬ 
porain, qui d ailleurs, en sa qualité de parent de 
Dioclétien, avait eu accès dans les archives de la 
préfecture, parle avec quelques détails de ce triom¬ 
phe. J| dépeint les députés des nations amies et les 
représentants des peuples vaincus comme marchant 

1 Vopiscus, Notice sur Firmus. En preuve du luxe nui régnait 
dans 1 habitation de Firmus, Vopiscus dit que les murs étaient cou¬ 
vons de cubes de verre, fixés avec du bitume et d'aulres mastics. 

( Voyet. à ce sujet, la notice que j'ai insérée dans iesComptes rendu* 
•les séances de l Académie des Iusa iplions, 1 3 juiu 1862 .) 
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sur deux files, les uns tenant des présents à la main, 
les autres ayant les mains liées derrière le dos. 
Parmi les vaincus qui figurèrent dans la cérémonie, 
on remarquait Zénobie marchant, suivant fusage, 
à pied. Quant aux députations des nations amies, 
Vopiscus nomme celles des Axumites, maîtres delà 
côte occidentale de la mer Rouge, des princes de 
l’Arabie Heureuse, des Indiens et des Bactriens. Il y 
avait aussi des députés des Arabes nomades et des 
Blemyes, qui sans doute avaient voulu faire ou¬ 
blier leur complicité avec Firmus. Il y en avait 
même qui venaient de la part du roi de Perse et de 
son vassal, le roi des Ibériens 1 . 

Vopiscus ne parle pas de députés chinois. C’est 
peut-être qu’ils n’arrivèrent pas A temps. Quoiqu’il 
en soit, Aurélien ayant été assassiné peu de temps 
apres,Tacite, qui lui succéda,dit entre aulres choses, 
dans l’éloge funèbre d’Aurélien qu’il lut devant le 

' Vopiscus s'exprime ainsi [Notice sur Aarilien, chap. xxxm) : 
«Præler captivos gentium barbararum, Blemyes, Axomitæ, Arabes 
• Etidæmoncs, Indi, Baclriani, Hiberi. Saraccni, Persac, cum suis 
«quique muncribus : Colbi, Alani, Roxolani. Sarmatæ, Franci. 

« Suevi, Vandali, Germani, religatis manibus caplivi pnecesserunt. > 
La phrase aurait pu être mietix construite; mais le sens n’est ps 
douleùx. Crevier, dans son Histoire des empereurs romains, l’a en¬ 
tendu comme moi. Quant à Tillomont, il no s'est pas expliqué là- 
dessus. A la même occasion, je ferai observer que les éditions im¬ 
primées mettent une virgule entre Arabes et Eudwmones. A mon 
avis, c'est une faute. II s’agit là des habitants de l'Arabie Heu¬ 
reuse, Arabi Fclices. Les Arabes nomades, les Arabes qui habitent 
le nord de la presqu'île, sont désignés à prt sous la dénomination 
Saraceni. Les uus et les autres étaient alors en rapport d'amitié avec 
les empereurs. 
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Sénat : «iLcs victoires d’Aurélicn dans le monde 
entier ont fait recouvrer à J'empire son ancienne 
splendeur. Il nous a donné les Gaules; il a délivré 

l’Italie.C’est lui qui a remis sous nos lois 

l'Orient courbé sous le joug honteux d’une femme. 
C’est lui qui a défait, battu, accablé les Perses 
encore enorgueillis de la mort de Valéricn. On a 
vu les Arabes nomades, les Blemyes, les Axumites, 
les Bactriens, les Sères, les Arméniens, les peuples 
.même de l'Iude le vénérer presque comme un 
. dieu 1 . » 

Que peuvent signifier ces mots: Aurélien vénéré 
par les Chinois presque comme un dieu? sinon que 
le bruit de ses exploits avait retenti jusque sur les 
bords du fleuve Bleu et du fleuve Jaune. Précisé¬ 
ment les annales chinoises nous apprennent qu’à 
cette époque on se plaignait en Chine, du tort que 
ces troubles intestins faisaient au commerce de la 
soie s . Aussi, d’après ces mêmes annales, le prince 
qui régnait à Rome, à une époque correspondant à 
l’année a8à de notre ère, prince qui ne peut être 
que Dioclétien, crut devoir envoyer une ambassade 
en Chine, afin d'aplanir les difficultés*. Ainsi le 

1 Vopitcus (Notice sur Aurelien, cliop. ju) : t Ilium Saraccni, Blc- 

• nues, Axomilas, Bactriani, Ser.es, Flibori, Alboni, Armenii, populi 

• etiam Indorum, veluti præsonlem pene vcnerali sunt deum. » Sur 
le mot prasens, voyei ci-devant, p. 176 . 

! Mémoire d’Abel Réniusat.daus le Recueil de t'Académie, t. VIII, 
p. 1 * 7 . 

5 Abel Rémusal, dans le Recueil de rAcasUmie, p. 111 ; KUproth, 

7 ahleaax historiques de l Asie, p. 70 ; M. Pautbier, Inscription de Sin - 
ganfou, p. 38 et 4 î. 
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doute n’est pas permis. Le prestige du nom ro¬ 
main allait en s'affaiblissant. Néanmoins il était 
encore assez grand pour que tout événement qui 
ébranlait Rome ébranlât le vieux monde tout 
entier. 

On sait que Dioclétien, se reconnaissant impuis¬ 
sant à conjurer les dangers qui menaçaient l’em¬ 
pire de toutes parts, s'adjoignit pour collègue Maxi¬ 
mien Hercule, et que les deux empereurs firent 
chacun choix d’un lieutenant, à savoir: Constance 
Chlore, père du grand Constantin, et Galère. CeUe 
mesure eut d’abord un résultat utile, et l’empire 
recouvra un moment la tranquillité. Il existe un té¬ 
moignage contemporain de l’espèce de trêve géné¬ 
rale dont le monde jouit alors. Dioclétien, vers 
l’an 290 , ayant eu une entrevue à Milan avec Maxi- 
mien, un orateur gaulois, appelé Mamertin, dit en 
s’adressant aux deux empereurs :•« Le Rhin et le Da¬ 
nube, le Nil et l’Euphrate associé au Tigre, les deux 
Océans oriental et occidental avec tout ce qui se 
trouve entre eux de terres et de côtes, sont pour 
vous un bien commun, qui est l’objet de votre sol¬ 
licitude, et dont vous jouissez avec autant de satis¬ 
faction que nos deux yeux jouissent en commun de 
la lumière du jour*. » 

Quelques années après, Eumène, professeur d’é- 

1 «Vobi» Rhenus, et hier, et Nilus, et cum gemino Tigris Eu- 
«phrate, et uterqiie qua solcm accipil et reddit, Oceanus, et quid- 
« quid est inter ista terrnrum et litorum, Um facili sunt i-quanimitale 
a communia, quantum sibi gaudent esse, communcm oculi diein. > 

(Paiiegyrici vetrrts, édition de Nuremberg, t 77 g, t. I, p. i58.) 
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loquence à Aulun, disait à Constance Chlore, à, 
propos des succès obtenus par les quaire princes : 
<» C'est à présent qu’il y a du plaisir à contempler une 
mappemonde, maintenant que le inonde entier est 
à nous » Evidemment dans les deux passages il 
s’agit de la. paix momentanée qui régnait dans 
l'univers," et des relations internationales qui avaient 
lieu depuis l’Océan Atlantique jusqu'à la mer de 
Chine. Quant à la mappemonde dont parle Eu- 
mène, il ne peut être question que de la carte <lr 
Peuünger, carte qui reproduit Je système d’Éralo- 
sthène, et oh l’Asie orientale occupe une place très- 
petite; , . 

.’ Malheureusement ces deux témoignages n'indi¬ 
quent .aucun fait particulier. Il en existe un troi¬ 
sième qui donDelieu de croire que, sous Qiodétien, 
le gouvernement eut un moment à se plaindre du 
roi de lÉthiopie et des rois de l’Inde. Eumène, 
parlant de l’expédition que Dioclétien fit en Egypte 
pour arracher cette contrée à un rebelle du nom 
d’Achillée, et des combats sanglants qui furent 
livrés à cette occasion, dit que la terreur inspirée 
par Dioclétien se répandit jusqu’en Éthiopie et 
dans l’Inde*. 

Les événements qui suivirent l’abdication de Dio¬ 
clétien n’étaient pas de nature à favoriser les re- 

’ • Nuuc enim, nunc démuni juvat orbem specurc depielum, 

« cumin illoniliil videinus aiieiium. • [Panegyrici veteres,l. I, p. a54.) 

1 «Dent veniam tropora Niliara, snb quibus Ælliiops et Indus 
• inlremuit. « [Ibid. p. 175 .) 
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iations internationales. On sait que l’ordre ne se 
rétablit dans l’empire que lorsque le grand Cons¬ 
tantin, ayant abattu tous ses rivaux, rappela l’épo¬ 
que d’Auguste et de Trajan. Aussitôt les rois de 
l'Inde, qui étaient intéressés à rendre au commerce 
son ancienne activité, s’empressèrent, comme les 
autres princes orientaux, d’envoyer des ambassa¬ 
deurs à l'empereur. On sait que le siège de l’em¬ 
pire avait déjà été transféré à Constantinople. 
Aussi, à partir de ce moment, les annales chinoises 
donnent à l’empire romain le nom de Fou-lin. 
C’est comme si elles avaient dit empire de Constan¬ 
tinople. En effet Fou-lin est le mot grec polis ou 
ville terminant le nom de la nouvelle capitale et 
mis à l’accusatif 1 . 

Eusèbe de Césarée, qui avait été admis dans l’in¬ 
timité de Constantin, dit qu’il lui arriva plus d’une 
fois, en entraut dans le palais, de rencontrer sur son 
passage des députés des nations étrangères, chacun 
avec son costume particulier. Les uns avaient un 
aspect sauvage, cl, en les voyant, on éprouvait de 
la frayeur; dautres avaient une apparence qui pré¬ 
venait tout de suite en leur faveur. Ceux-ci étaient 
noirs, ceux-là d’un blanc comme la couleur de la 
neige, quelques-uns d’un teint basané. Ces députés 
étaient tous accompagnés de présents accommodés 
au goût de leur pays, et provenant en général du 
pays même. C’étaient des couronnes d’or, des dia¬ 
dèmes enrichis de pierreries, des étoffes précieuses, 

' Mémoire de M Pautbier sur f Inscription rfr Sinnanfon . p. 
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de jeunes esclaves, des chevaux, des animaux rares, 
des armures de toute espèce. Quelquefois ces dépu¬ 
tés , frappés de l'éclat qui brillait à la cour impériale, 
et touchés de l’accueil bienveillant de l’empereur. 
Oubliaient leur patrie pour s’attacher à sa personne.- 
On en vit parvenir à des dignités élevées '. 

Parmi ces députés,- Eusèbc nomme ceux des 
Blemy es, des Indiens et des Ethiopiens. On a vu, dans 
le paragraphe précédent, qu'à cette époque le nom 
d’Indien était donné à certains peuples riverains de 
la.mer Rouge, et qu’il y avait deux Indes, l’Inde 
citéricure, qui désignait l’Éthiopie et les contrées 
voisines, et l'Inde ultérieure, qui était l’Inde propre¬ 
ment dite. Il se pourrait donc que le mot Indien 
employé par Eusèbe désignât des hommes venus 
des côtes de là mer Rouge. Mais voici un autre pas¬ 
sage d’Eusèbe, qui n’est pas susceptible de deux 
interprétations : «Vers la même époque, dit-il, on 
vit arriver des députés, envoyés par les Indiens qui 
habitent auprès du soleil levant. Ils apportaient des 
présents, tels que pierres précieuses, animaux pro¬ 
pres à leur patrie, etc. De leur part, c’était une ma¬ 
nière de rendre hommage à la puissance de l’empe¬ 
reur; une autre manière de la part de ces peuples 
de reconnaître le prince pour leur seigneur et leur 
maître, c'était de mettre chez eux le portrait du 
prince et sa statue à la place d’honneur. Ainsi la 
puissance de Constantin, qui avait été proclamée 
pour la première fois en Bretagne, sur les bords do 

1 Vita Constant!ni, liv. IV, cliap. VU. t 
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l’océan Occidental . lorsqu’il fut salué empereur, re¬ 
cevait sa dernière consécration chez les Indiens, dans 
les contrées où se lève l'aurore J . » N’était-ce pas la 
réalisation affaiblie du rêve qu’avait formé Trajan? 

Il est vrai que ce passage renferme certaines ex¬ 
pressions qui ne peuvent pas être prises à la lettre, 
î^es députés indiens, particulièrement ceux qui as¬ 
piraient à quelque faveur, ont certainement dit des 
choses dont ils n’étaient pas chargés; mais est-ce une 
raison d’affirmer, comme l’ont fait quelques savants, 
que tout cela n’est qu’une fable 2 ? On a contesté les 
portraits et les statues de l’empereur. C’était ne pas 
se rendre un compte exact de l’état des choses. Il y 
avait des compagnies de marchands romains dans 
les principales places de commerce de l’Inde. Il ar¬ 
rivait donc chaque année des portraits et des statues 
du souverain régnant, apportés par les bâtiments 
marchands. Il en venait même, d’après ce que nous 
apprend l’auteur du Périple, qui étaient envoyés par 
l’empereur aux princes auxquels il voulait donner 
une marque d’amitié 2 . D’ailleurs il devait y avoir sur 
les lieux des artistes occidentaux, qui exerçaient leur 
industrie. C’est ce qui s’est constamment pratiqué 

1 Vita Constantini, liv. IV, chap. l. 

* Parmi ces savants csl Letronnc. (Voyez le Recueil de l'Académie 
des Inscriptions, U X, p. 319 .) 

* Ci-devant, p. 3o6. L'auteur du Périple parle aussi des présents 
<|uc l’empereur et les princes de l'Orient s'envoyaient réciproque¬ 
ment. On trouvera une énumération de préseots du même genre 
dans le roman grec tTHétiodorc intitulé TlicaçèncetCharklée, liv. X , 
cbap. r. 
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depuis le xvi* siècle, dans l'Inde et en Perse, où ce¬ 
pendant les Musulmans, par principe de religion, 
ont horreur de toute représentation d’être animé. 

On a soulevé une autre difficulté. Comment des 
indigènes se seraient-ils permis de donner la place 
d’honneur au portrait et au buste de l'empereur, ou 
meme simplement de les admettre chez eux? Mais 
à l’heure qu’il est, le portrait et le buste do la reine 
Victoria ne se trouvent-ils pas dans beaucoup d’ha¬ 
bitations indigènes, à Calcutta et ailleurs? 

Il y a une considération qu’on ne doit pas perdre 
de vue : ainsi que j’ai déjà eu occasion de le faire 
remarquer, il ne faut pas juger de l’état des indigènes 
delà presqu’ile de l’Inde, à cette époque,par ce qu’ils 
ont été au moyen âge sous la pression musulmane 1 ; 
rapportons-nous-en plutôt à ce qu’ont dit les Brah- 
manistes contemporains, ftfc mélange de races et 
de croyances dans les provinces du nord-ouest 
avaient amené une espèce de fusion générale et une 
tolérance réciproque. Ainsi qu’il a déjà été remar¬ 
qué, Plutarque dit positivement que la Bactriane et 
le Caucase indien avaient adopté les dieux de la 
Grèce, et que l’Asie était devenue tributaire des 
mœurs et des usages helléniques. Des plaintes ana¬ 
logues contre les populations de la vallée de l’Indus 
sont exprimées dans le grand poème indien intitulé 
Mahabharata, qui fut composé dans les premiers 
siècles de notre ère. Ces populations, sous les déno¬ 
minations Aratta et Bahliha, y sont représentées 
1 Cotte question sera traitée dans un mémoire subséquent. 
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comme n’ayant pas de croyances et comme se livrant 
à la conduite la plus scandaleuse 1 . Le même efl’et se 
produisit sur la côlc du Malabar, par suite des opé¬ 
rations du commerce. Aussi les personnes rigides, 
celles qui ne voyaient de salut que dans la croyance 
à Brahma, s’en allaient dans l’Inde centrale, sur 
les bords du Gange, là où n’avait pas encore pénétré 
1 influence étrangère. C’est la contrée appelée en- 
conséquence par les Brahmanistes du nom de Ma- 
dhyadesa, ou pays du milieu, et de celui d'Arya- 
varta, ou pays des gens vertueux. On a vu, dans mon 
Mémoire sur le Périple, que les Brahmanes ne 
considéraient pas comme appartenant h l’Inde les 
régions situées au nord-ouest et à l’ouest, lesquelles 
se trouvaient sous la domination étrangère, et qui, 
en general, étaient occupées par des étrangers et 
des hérétiques. 

Aux yeux des Brahmanes, il existait contre les 
indigènes du Malabar et les autres habitants de l’Inde 
méridionale plusieurs causes de réprobation. Le 
sanscrit, qui est la langue sacrée des Bfahmanes, 
est venu des régions situées au nord de l’Inde, et il 
a été apporté par le peuple qui s’est donné le titre 
d Arya, ou hommes vertueux. Le mot sanscrit est 
synonyme de langue parfaite; à son tour, l’écriture 
employée par les Brahmanes porte le nom de dc- 
vanagari, ou langue des dieux. Or, les populations 
aborigènes du Dekhan eurent de tout temps leur 

1 Radjatarangini, ou Histoire du Kachemire, texte sanscrit et 
traduction de M. Troycr, U I, p. 56i et suiv. 




398 


MAI-JUIN 1863. 


langue et leur écriture à part, telles que le tamoul, 
le telinga, etc. Une autre cause de la colère des 
Brahmanes contre les habitants des contrées mari¬ 
times en général, c’est que beaucoup d'entre eux sc 
livraient à la navigation, et ne craignaient pas de 
quitter, au moins pour quelque temps, le sol sanctifié 
par Brahma, pour aller fouler un sol impur. On a vu 
que les marins indiens prirent part à la bataille d’Ac- 
tium. Aussi le Code de Manou, qui reçut sa dernière 
forme à l’époque dont il s’agit dans ce mémoire, a 
rangé les habitants du Dekhan dans la classe des 
Soudras, la dernière des quatre castes, et il a déclaré 
que tout homme qui se respecte ne pouvait pas de- * 
metirer dans un tel pays. Le Code de Manou, faisant 
une énumération des populations du nord-ouest et 
du midi de L’Inde qui avaient mérité l'excommunica¬ 
tion , s’exprime ainsi : « Par l’omission des sacrements, 
et par la non-fréquentation des Brahmanes, les races 
suivantes de Kchatriyas sont descendues par degrés, 
dans ce monde, au rang des Soudras : les Dravidas 
(sur la côte du Coromandel), les Yavana (Grecs et 
Romains), les Pahlava (Parthes), les Tchina (Chi¬ 
nois), etc. 1 » Or, comme on sait, les Soudras, 
dans l’Inde, sont traités à peu près comme l'étaienî 
les lépreux chez nous au moyen âge, c’est-à-dire que, 
si on les touche, on est frappé d’impureté, et qu’ils 
doivent se tenir à part du reste des humains 2 . 

1 Code de Manou, liv. X , n“’ 43 et AA. 

* Hcei eu, De la politique et du commerce des peuples de fantiquild. 

I. III de la traduction française , p. 354. ' * 
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Cn fait qui se passa alors vient à l’appui des consi¬ 
dérations qui précèdent. Le philosophe TVlétrodore. 
qui déjà avait visité l'Éthiopie, se rendit dans l'Inde 
pour observer les mœurs des Brahmanes. On ne 
distingue pas bien dans le texte s’il s’avança jus¬ 
qu’au cœur de l'Inde, dans la vallée du Gange. 
Quoi qu’il en soit, Mctrodore ayant enseigné aux 
indigènes l’art de construire des moulins à eau et 
des bains, ils en furent si reconnaissants, qu’ils lui 
ouvrirent leurs sanctuaires et n’eurent rien de caché 
pour lui 1 . 

Le christianisme se répandit de bonne heure dans 
les régions orientales, comme il le fit dans les ré¬ 
gions occidentales. L’exemple donné par Constantin 
lut imité par le roi des Axumites, qui était alors 
maître de toute l’Éthiopie. Le roi des Axumites avait 
de nombreux navires, et scs sujets faisaient un com¬ 
merce très-actif, non-seulement sur les côtes de 
l’Arabie, mais encore dans les mers de l’Inde. 

La communauté de religion et le besoin de tenir 
tête auxrois de Perse, dont l’ascendant allait toujours 
croissant, amenèrent le roi des Axumites et l’empe¬ 
reur de Constantinople à combiner leurs efforts. 
L’Arabie comptait aussi un bon nombre de chré¬ 
tiens : un historien ecclésiastique f Philostorgc, fait 
mention, sous le règne de l’empereur Constance, 
fils du grand Constantin, d’une députation envoyée 
par ce prince dans l’Inde, pour y aider à la propa¬ 
gation du'christianisme. Quelques savants avaient 

1 Odrenus, édit, de Bonn, I. 1, p. 5i6. 
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conclu de là que, dès cette époque, le christianisme 
avait fait de grands progrès dans l’Inde; mais Le¬ 
ttonne a prouvé que par le mot Indiens il fallait 
entendre ici certains peuples riverains de la mer 
Rouge. On sait que malheureusement l’esprit de 
secte ne tarda pas à se répandre parmi des popula¬ 
tions qui auraient eu tout à gagner à rester unies. 
Constance était un partisan ardent de l’arianisme. La 
députation dont il s’agit avait pour objet d’obtenir 
d’un roi de l’Arabie Heureuse la permission de bâtir 
quelques églises dans ses États 1 . 

Une véritable ambassade indienne fut envoyée à 
l’empereur Julien par le roi de Ceylan. On a vu que 
les Romains n’avaient jamais entretenu de comp¬ 
toir dans cette île, qui paraît si bien placée pour 
devenir le centre du commerce des mers orientales. 
On a vu aussi que les rois bouddhistes de Ceylan 
saisissaient toutes les occasions d'attirer les navires 
dans leurs États. Julien l'Apostat ayant annoncé l’in¬ 
tention de régénérer l’empire, le roi de Ceylan crut 
l’occasion opportune pour appeler son attention. 

Amraien Marcellin adopte, à cette occasion, un 
style emphatique, et s’exprime ainsi : «La renom¬ 
mée proclamait à l’étranger le courage de l’empereur, 
sa tempérance, ses talents militaires; de proche en 
proche son nom, éveillant l’idée de toutes les vertus, 


1 Voyei la Biographie universelle, au mot Théophile; le mémoire 
de Lelronne, t. X du Recueil de l'Académie, p. ai8 etsuiv. M. Cous¬ 
sin de Pcrceval, Essai sur l'histoire des anciens Arabes, t. I, p. 111 
et î u. 
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faisait le tour du monde. Un sentiment de crainte 
respectueuse se communiqua des peuples voisins aux 
nations les plus éloignées. De tous côtés et coup sur 
coup arrivèrent des ambassades. Il en vint, pour né¬ 
gocier la paix, de l’Arménie et des contrées situées 
au delà du Tigre ; de l’Inde jusqu’à Dibet Serendib, 
il partit, à l'envi, des députations chargées de pré¬ 
sents 1 .» Le nom de Serendib répond évidemment 
à l'île de Ccylan, dont le nom s’écrit, chez les indi¬ 
gènes, Sinha-douipa ou Sinka-doaipa, ce qui signifie 
t le des lions. Celte île, grâce à son admirable situa¬ 
tion, et grâce à l’esprit d’entreprise des princes qui 
la gouvernaient, ne tarda pas à devenir le centre du 
commerce des mers orientales. Quant au mot dib, 
c’est probablement une île de la mer Rouge, appar¬ 
tenant à ce qu’on nommait alors YInde citérieure. 

On le voit : ce n'est pas faute de bonne volonté 
de la part des populations de l’Asie orientale, si 
leurs relations avec les peuples de l’Occident subis- 

1 Voyci Ammien Marcellin, liv. XXII, cliap. vu. Non» nous 
plaignons, non sans raison, que le» livres anciens qui traitent de 
celte époque soient si défectueux. La portion des récits d’Ammien 
Marcellin qui se rapporte à notre sujet est entre nos mains. De 
quelle ressource aurait pu être- cet ouvrage pour les questions dont 
il s’agit ici ! Ammien Marcellin avait servi â la fois dans les provinces 
orientales et occidentales de l’empire; il avait accompagné l'empe¬ 
reur Julien dans son expédition contre la Perse. Personne n’était 
mieux placé que lui pour recueillir des renseignements, non-seule¬ 
ment sur la Perse, mais encore sur les contrées voisines. Eh bien ! 
ainsi que d’autres l’ont déjà fait remarquer, le tableau qu'il fait de 
l'Orient, vers les années 36o et suivantes de notre ère (liv. XXIII, 
ch. vi), est imparfait. Il oublie des faits tris-importants, et, dans 
ceux qu'il rapporte, il manque plus d’une fois de critique. 
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saient des interruptions. Malheureusement l'empire 
romain, qui allait toujours en s'aiTaiblissant, était 
arrivé à l’état d’un navire battu par la tempête, qui 
tantôt s’abaisse, tantôt se relève, mais qui, après 
s être relevé, s’abaisse de plus en plus. Ajoutez aux 
révolutions politiques l’appauvrissement général, 
effet de l’exportation longtemps prolongée du numé¬ 
raire; ajoutez l'invasion des barbares. 

La dernière mention, du moins à ma connais¬ 
sance, des relations de l’empire romain d’Occident 
avec l’Asie orientale, se rapporte au règne du grand 
Théodose, dans les dernières années du iv° siècle. Le 
poète Claudicn s’exprime ainsi dans le premier livre 
de son éloge de Stilicon : «Quels drapeaux réuni¬ 
rent jamais tant de nations différentes de langage et 
d’armure? Sur les pas de Théodose marchait l’Orient 
entier. Là paraissait l’habitant de Colchos à côté de 
l’ibère ; l’Arabe, coiffé du turban, près de l’Armé¬ 
nien à la magnifique chevelure. Là se dressaient les 
tentes peintes du Sace, les toiles colorées du Mèdc, 
les pavillons que l’Indien basané enrichit de dia¬ 
mants. Là s’élevaient les légions du Rhône et les 
belliqueux habitants des bords de l’Océan ; et tant 
de nations qu'éclaire l’aurore ou le soleil couchant 
n’avaient qu'un chef, Stilicon 1 ! o 

.. ntx (antis dissona linguis 

Turha, ncc nnnorum cullu diversior uuquatu 
Confluiit populos : lolam paler (indique secum 
Movent Aiironm; mixtis hic Cotcluu Iberis, 

Hic milra vclatux Arabs, hic crine decoro 
Armcnius, hic picla Sacrs, lucnUquc Mcdns, 

Hic gemmata niger tentons iixciat indus; 
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A la vérité, Claudicn recherche l'emphase, et il 
faut beaucoup rabattre de ce qu’il dit; mais il existe 
un autre témoignage contemporain qu’il est difficile 
de récuser. C’est le discours qu’un orateur borde¬ 
lais, nommé Pacatus, adressa, l’an 38g, à Théo- 
dose, lorsque ce -prince, ayant terrassé le tyran 
Maxime, se rendit à Rome, pour y régler les affaires 
de l’empire. Ce discours renferme le passage suivant: 
«Votre nom, prince, ne fait pas seulement trem¬ 
bler les nations qui sont séparées de notre empire 
par les forêts, les fleuves et les montagnes, mais 
encore celles qui sont inaccessibles par l’effet, soit 
de chaleurs continuelles, soit d’un froid permanent, 
ou bien de mers infranchissables. Ni l’Indien n’est 
protégé par l’Océan, ni l'habitant du Bosphore par 
Je froid, ni l’Arabe par un soleil ardent; et là où 
à peine le nom romain était parvenu, vous faites 
sentir votre autorité 1 .» Ici encore il faut faire la 
part de l’exagération ; mais comment admettre que 
le grand Théodose eût accepté un pareil langage, 
s’il ne s’y était pas trouvé un fond de vérité? Je 
ferai remarquer en passant que dans les deux pas- 

Hic Rbodaoi proccra coliocs, liic nul es alumnu* 

Octant : ductor Miliclio tôt gentibus uni», 

Quoi vcl progrediens, vel conspicit occiilous sol. 

1 *Taa cnim, imperaior, ouspicia non lue tantum gentes trcniunt, 
optas ab orbe nostro silvarnm intervalle, vel fliimina montesvc 
«distinguent, sed quas æternis ardoribus inaccessas, aut continua 
«hieme separatas, aut interfusis æquoribtis abjunctas natura dister- 
« minât. Non Oceano Indus, non frigore Bosporanus, nonArabs 
«medio sole securus est; et, quo vix pervenerat nomen ante Roma- 
«num. accedit imperium. » [Panegyrici veltrts, t. II, p. 3 1 6.) 
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sages le mot Inde ne peut s’appliquer qu’à la véri¬ 
table Inde. 

Hélas! en même temps que la consommation de 
la soie allait toujours croissant dans les provinces de 
l'empire, les navires romains perdaient l’habitude 
de sortir de l’enceinte de la mer Rouge. On com¬ 
prend donc les doléances des princes de l'Inde, et 
le désir qu’ils avaient tous de renouer les anciennes 
relations. Chose singulière! les Romains, par une 
politique insensée, aimèrent mieux acheter, en temps 
de paix, la soie des Persans, et, en temps de guerre, 
recourir à l'intermédiaire des Éthiopiens, qui main¬ 
tenaient l'honneur de leur pavillon dons les mers 
orientales. Une politique aussi étrange était l’ouvrage 
des empereurs de Constantinople, qui, par là, trou¬ 
vaient moyen d'accaparer la soie, et ensuite de la 
fairé travailler pour leur compte, à Tyr, à Sidon et 
dans quelques autres villes! Un fonctionnaire spécial, 
désigné par le titre de Comte des commerces 1 , achetait 
les soies au nom du gouvernement. En temps de 
poix, les transactions avec la Perse se faisaient dans 
la Mésopotamie, sur les frontières orientales de l’em¬ 
pire; les marchandises y arrivaient, soit par mer, 
à travers la Mésène et la Kharacène, soit par terre, 
à travers la Bactrianc et la Médie. Ammien Mar¬ 
cellin dit que de son temps il se tenait chaque an¬ 
née, au commencement du mois de septembre, 
dans la ville de Batanée, située non loin de la rive 
orientale de l'Euphrate, une grande foire, dans 

1 Cornes commerciorum. 
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laquelle affluaient les marchandises de l’Inde et de 
la Chine 1 . L’an lx 10 , un rescril des empereurs Ho- 
norius et Théodose le Jeune notifie au préfet du 
prétoire que les villes ouvertes pour les transac¬ 
tions avec les Persans étaient Nisibe, à l’orient, du 
côté du Tigre; Callinique, à l’occident, du côté de 
l’Euphrate, et Artaxata, en Arménie, du côté du 
nord 2 . 

A partir de ce moment, les témoignages relatifs 
au commerce romain avec l'Inde manquent, et s’il 
se présente de temps à autre quelques indications, 
ce sont des indications isolées. Ce qui résulte de la 
situation générale, c’est que les compagnies de mar¬ 
chands romains dans les principales places de corn-’ 
merce des mers orientales avaient cessé d’exister. 
Les historiens du temps n’ont pas fait mention de la 
formation ( de ces compagnies, non plus que de bien 
d’autres choses. Ils n’ont pas non plus parlé de leur 
dissolution. Sans doute il en était question dans les 
rescrits des empereurs, et en général dans les règle¬ 
ments administratifs. Mais on sait que l’empereur 
Justinien fit refondre successivement tout ce qui 
avait été rédigé sous ses prédécesseurs sur le droit 

* Livre XIV, chap. ni. 

* Code civil de Justinien, liv. IV, titre luit. Voici le texte : * Mer 

• catnres tam imperio nostro quarn Persarutn régi subjeelos, ultra 

• ea loca, in quibus futderis lemporc, cum memorata natione nobis 

• convenit, nuodinas cxercere minime oportet, ne alieui regni 
•(quod non convenit) scrutentur arcana; nullos igitor postbac im- 
«perio nostro subjectus, ultra Nisibim, Callioicum et Arlaxatam 
«emendi seu vendendi specics causa, proücisci audeat : nec pneter 
« memoralascivitntes cum Persamerces existimetcommutandas, etc. « 
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en général et sur les différentes branches de l’admi¬ 
nistration. Ces compagnies ayant depuis longtemps 
cessé d’exister, les jurisconsultes employés par Jus¬ 
tinien crurent inutile de s’y arrêter. Or qu'on juge 
des conséquences de la dissolution de ces compa¬ 
gnies pour le commerce en général des mers orien¬ 
tales- Les compagnies n’existant plus, les marchands 
romains, s’il s’en présentait, n’étaient plus que des 
hommes isolés, ne sachant de qui se réclamer. Vaine¬ 
ment, s’ils étaient lésés, essayaient-ils de recourir 
aux autorités locales. La puissance romaine n’étant 
plus qu’un souvenir, leurs réclamations étaient à 
peu près comme non avenues. 

Les principaux auteurs d’une situation si anor¬ 
male étaient les Persans. On ne peut pas se faire 
une idée de l’ardeur du gouvernement persan et de 
son esprit de suite pour attirer à lui tout le mouve¬ 
ment commercial. Peu à peu les Persans se trou¬ 
vèrent à peu près maîtres partout. Les empereurs 
de Constantinople continuaient à occuper l’Egypte; 
Alexandrie était toujours le rendez-vous des navires 
venant d'Europe. Mais les navires romains avaient 
presque perdu l'habitude de sortir du bassin de la 
mer Rouge. Les Éthiopiens seuls maintinrent l’hon¬ 
neur de leur pavillon. On se fera une idée de l’ex¬ 
tension qu'avait prise la navigation éthiopienne, par 
cette circonstance qu’en l’an 5a3, sous le règne de 
l'empereur Justin, le roi d’Éthiopie, ayant à faire une 
expédition contre les habitants en partie juifs dé 
l’Arabie Heureuse, joignit, pour le transport des 
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troupes, à six cents navires romains et persans qu'il 
nolisa, sept cents bâtiments légers, probablement 
cousus en jonc et sans fer, qu’il avait lait construire 
pour son compte 1 . Les Éthiopiens continuèrent â 
fréquenter la côte occidentale de. l’Inde et file de 
Ceylan, et les- Romains en furent réduits à se faire 
apporter les produits de l’Asie orientale par les vais¬ 
seaux éthiopiens. On peut très-bien appliquer au 
commerce de l’empire romain dans les mers orien¬ 
tales la comparaison par laquelle Montesquieu ter¬ 
mine ses considérations sur les causes de la grandeur 
des Romains et de leur décadence, et oh l’empire 
romain d'Occident est comparé au Rhin : ce fut un 
fleuve aux larges bords, et qui en certains endroits 
était d’un fond qu’on ne pouvait pas atteindre; mais 
«t la longue, il en sortit de nombreux canaux et 
même des rivières, et à la lin, il ne lui resta pas 
même son nom. 

L’empire d’Occident étant tombé, l’empire grec 
de Constantinople resta seul placé en face des na¬ 
tions de l’Asie orientale. Mais avant de parler des 
derniers efforts que l'empire grec fit pour ne pas 
laisser disparaître tout à fait le nom romain des mers 
de l’Orient, j’ai à dire quelques mots sur les derniers 
moments de l’empire d’Occident, sur les différentes 
manières dont la chute du colosse fut considérée 

1 Comparez Saint-Martin, édition de VHistoire du Bas-Empire de 
Lebeau.t. VIII, p. 6o, et M. Coussin de Perceval, Essai sur l'his- 
toiredrs anciens Arabes, t. I, p. 1 3 1 et sniv. Voyei aussi le mémoire 
qui préebde. 
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dans les régions occidentales, et sur l'idée qu’on s’y 
faisait de la situation de l’empire grec par rapport 
aux nations de l’Asie orientale. 

On sait que sous le règne du faible Honorius, 
l’an lx i o, Rome fut prise et saccagée par les Goths, 
et l’Italie livrée aux plus horribles dévastations. Le 
même événement sc répéta en 455 , sous les coups 
des Vandales, avec des circonstances encore plus 
cruelles. Rome obéit encore quelques années, du 
moins pour la forme, à des princes d'origine ro¬ 
maine; mais enfin les barbares, las de dissimuler, 
se réservèrent toute l’autorité, et le nom romain 
disparut presque tout à fait. Naturellement les habi¬ 
tants de l’Italie, de la Gaule, de l'Espagne et des 
autres provinces de l’empire d’Occident, ceux du 
moins qui avaient été initiés à la civilisation ro¬ 
maine, ne purent se dégager tout de suite des sou¬ 
venirs d'une domination qui avait duré si longtemps, 
et tournèrent leurs regards vers les empereurs de 
Constantinople. Les princes eux-mêmes, bien que 
d’origine barbare, n’osèrent pas secouer entièrement 
une autorité consacrée par tant de siècles. 

Dans le premier paragraphe, j’ai fait un exposé 
des théories géographiques professées parles Romains 
de l’Occident, les Romains de race latine. On se 
rappelle que ces' théories consistaient dans le sys¬ 
tème d’Ératosthène, compliqué de celui de Cratès. 
Ces théories furent conservées pour ainsi dire reli¬ 
gieusement parmi les païens, qui affectaient de ne 
rien laisser perdre du passé. Pour les chrétiens. 
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dont la foi ne voulait pas admettre l’existence de 
plus d'un monde, ils s’en tinrent au système d’Éra- 
tosthène. Tel fut le cas de Paul Orosc, écrivain 
espagnol de la première moitié du v* siècle. On sait 
que, vers l’an 4i6, Paul Orosc, se trouvant en 
Afrique auprès de saint Augustin, composa un ou¬ 
vrage destiné à répondre aux plaintes des païens, 
qui accusaient le christianisme d’être la cause de tous 
les malh'eurs présents. C’est une espèce d’histoire 
universelle précédée d’une courte description du 
monde. Cette description commence ainsi : «Nos an¬ 
cêtres attribuèrent au disque de la terre une forme 
carrée, entourée de tout côté par l’Océan, et ils le 
divisèrent en trois parties : l'Asie, l’Europe et l’Afri¬ 
que; quelques-uns cependant ne comptaient que. 
deux parties : l’Asie et l’Afrique jointe à l’Europe. 
L’Asie, entourée de trois côtés par l’Océan, se termi¬ 
nait, du côté de l’est, par une ligne en travers 1 .» 
Paul Orose détermine ainsi les limites de l’Asie du 
côté de l’est: «L’Asie, vue du côté de l’orient, pré¬ 
sente, au centre, l’embouchure du Gange dans 
1 océan Oriental; à gauche, le promontoire Caligar- 
damna (qui forme la pointe sud-est de l’Inde), et 
qui a, au sud, l’île Taprobane; c’est là que com¬ 
mence 1 océan Indien ; à droite sont les monts Imaus, 

• . Majores nostri orben. totius terne, occani limbo circumscpturo, 

« tnquadrum statuere; «jusque 1res parles : Asiam, Europam et Afri- 

• cam vocavorunt: quamvis aliqui dua.,. hoc est, Asiam. oc deh.de 
«Africain in Europam accipicndam pulnrim. Asia tribus partibus 

• oceano circumeiocta, per lotam trtmsrcrsi plagam oriculis «tca- 
«futur.» (Edrt. d Havorcamp. p. 10 .) 
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là où finit la chaîne du Caucase, puis vieilt, au noi d, 
l’embouchure du fleuve Octorogorra, auprès de 
l’océan des Sèrcs 1 . » 

Du reste les chrétiens-et les païens s’accordaient 
en général à regarder le tableau de l’empire romain 
tracé par Virgile, Horace, Properce et Tibulle, 
comme une vérité, et çien naurait pu leur ôter 
de l’esprit que, sous Auguste, Rome avait soumis 
l’univers entier à scs lois. Plus l’ascendant du nom 
romain avait baissé, plus on se rattachait au passé. 
Je ne puis me dispenser de fournir la preuve de 
ce que j’avance : un écrivain, du nom dÆlhicus, 
qui a fleuri à peu près à In même époque que Paul 
Orose, se prononce pour le système d’Lratostbène; 
de plus, à l’exemple d'autres écrivains de la même 
époque. il présente le tableau que Virgile et Horace 
ont fait de l’empire romain, sous Auguste, comme 
un état réel. Voici de quelle manière commence le 
traité d’Æthicus, intitulé Cosmographie : «Une lec¬ 
ture attentive des traités qui nous sont parvenus nous 
apprend que le sénat et le peuple romain firent la 
conquête du monde entier. Après avoir successive¬ 
ment occupé tous les pays situés sous la voûte du 
ciel, ils reconnurent que la terre est environnée 
de tous côtés par l’Océan ; ils ne voulurent pas que le 

i < Asia ad mediani fronton oricnli* babet in oceanoEoo ostia 
< fluminis Gangis, a sinistre promonloriom Colignrdamna, cui subjacel 
«ad Eorom insnla Taprobano, c qua oceamis Indicus vocari incipit: 
.a dextrn babet Imai Montes, ubi Caucasus déficit, promontonum 
■ Samaram : cui ad Aquiloncra subjacent ostia fluminis Oclorogorras, 
a ex qun oceamis Sericus appcllalur.» (Édit. d’HnYe.rcamp, p. >a.) 
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monde qu’ils avaient eu lant de peine à subjuguer 
restât ignoré de leurs descendants. C'est pourquoi, 
après l’avoir bien étudié dans le sens des quatre points 
cardinaux, ils le divisèrent en trois parties, etc. 1 » 

Les chrétiens, frappés par-dessus tout de l’ex¬ 
trême corruption des mœurs et des croyances pu¬ 
bliques, corruption qui ressort encore des récits 
de certains écrivains latins du temps, et qui était 
telle, qu’on s’étonne qu’une pareille société ait pu 
durer si longtemps, voyaient le doigt de Dieu dans 
les calamités qui affligeaient l’empire, et croyaient 
qu avant tout il fallait procéder à une complète ré¬ 
génération. Les païens gémissaient aussi de la eor- 
i uption générale; mais, façonnés de longue main 
aux idées romaines, et ne voyant que la grondeur 
des souvenirs de l’ancien empire, ils se rejetaient sur 
I infirmité de la nature humaine, et ils ne croyaient 
pas qu’en somme une autre société Tût devenue pos¬ 
sible. Courbés sous l’ascendant du nom romain , ils 
considéraient les maux présenls comme un moment 
dépreuve, et de temps en temps ils regardaient en 

1 « Leclionuni porvigili cura comporimus, seuatum populumqué 
«romanum, totius mundi dominos, domitores orbis et pnesnfes qui 
. cum qmdqmd subj.cet ccelo pénétrèrent trinmphis. omnem terram 
«oceam limbo circumdatam invcncrunt, atquc eam ne incognitam 

• posteris rcliquissent, subjugatnm virtute suaorbcm lotum q„ a terre 
■ prolnnd.tur, proprio limite signaverunt, et ne divinam corum men- 
« tem omnium rcrum magistram aliquid pra-terircl, quam vicerant, 
«quadripartite cœli eardino invesligarunt. et intcllcctu *lhereo to- 

• tum quod.b oceano cingitur. très partes esse duerunl, etc.» (Cw- 

moyrapluc dÆlh.ca,, à la suite de Pomponius Mêla . «Sdil. d'Abraham 
iironoYius; Leyde, 1723, p. ^o 5 . a 
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l’air, pour voir s’il n’apparaissait pas à l'extrémité do 
l’horizon quelque signe de salut. Dans leur opinion, 
il suffirait d’un retour de fortune pour que les 
aigles romaines reprissent leur vol vers 1 orient et 
l’occident, le midi et le septentrion. Un exemple 
de ce que je dis se trouve dans un poème en vers 
élégiaques, composé par un païen, nommé Ratilias 
Numntianns, dans la première moitié du v* siècle. 
Rutilius était Gaulois de naissance. U naquit suivant 
les uns à Poitiers, et suivant d’autres à Toulouse. 
Son père avait rempli A Rome des charges considé¬ 
rables; pour lui, il fut, sous Honorius, maître des 
offices et préfet de Rome. Il écrivait, l’an 61 G, A la 
môme époque où Paul Orose composait, au point 
de vue chrétien, son Essai dhistoire universelle, et 
saint Augustin sa Cité de Dieu. En ce moment Rome 
se .trouvait encore sous le coup des ravages cxoï’cés 
par les Goths, et l’ftalic était un monceau de ruines. 
Cependant Rome continuait A être le rendez-vous 
des personnes qui cherchaient des souvenirs histo¬ 
riques, ou qui étaient attirées par les motifs de piélé. 
Rutilius lui-même, qui se trouvait A Rome depuis 
. quelque temps, n’aurait pas mieux demandé que d’y 
prolonger son séjour; ce furent des nouvelles fâ¬ 
cheuses, qu’il reçut de son pays, qui le rappelèrent 
dans ses foyers. 

On se trouvait alors en automne. Les hôtelleries 
renversées par les Goths n’avaient pas été relevées; 
les ponts étaient détruits, les rivières qui descendent 
des Apennins étaient débordées * cl les routes im- . 
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praticables. Rutilius sc décida à aller s’embarquer à 
Os lie pour regagner la Gaule. Au moment de se 
mettre en roule, il ressentit ce que beaucoup d’étran¬ 
gers éprouvent quand ils quittent la ville éternelle, 
et ce que j'ai éprouvé moi-môme, il y a quarante- 
cinq ans. Il sortit de chez lui le cœur gros et les yeux 
mouillés de larmes, et en cheminant il contemplait 
encore une fois avec amour les monuments qui sc 
multipliaient sur son passage, monuments qui exis¬ 
tent encore en partie. Arrivé à la porte qui s’ouvre du 
côtéd’Ostic, il embrassa la porte à plusieurs reprises, 
et il adressa A Rome un discours d’adieu, dont voici 
un extrait : «Lcoute-moi, reine du inonde auquel 
lu présides', et qui as la place marquée parmi les 
astres; écoute-moi, mère des hommes et des dieux 3 , 
loi qui nous rapproches du ciel par les temples. Je 
chante tes louanges, et je ne cesserai pas do les chan¬ 
ter tant qu’il me restera un souflle de vie. On ne 

1 Lauteur parait avoir admis l'idée de plusieurs mondes, ayant 
chacun son soleil et sn lime à part. Cotte opinion fut professée, 
au milieu du vus* siècle, par uo prêtre de Bavière, dont il a été 
parlé ci-devant, p. i J<j. Mucrobc, qui llorissail à In même époque 
que Rutilius, qui, comme lui, professait le paganisme, .et qui 
croyait à l'existence de quatre continents, partait de l’idée qu’il u’y 
avait qu un soleil, et que le soleil fait uue partie de su roule sur 
terre, et I autre dans l’eau. (Voyez le premier livre des Saturantes, 
cliap. xxiii. Voyez aussi le commentaire de Macrobc sur le Songe 
de Scipion, liv. II, cliap. x.) On connaît le mythe égyptien d'après 
lequel, chaque soir, le soleil descend dans l'hémisphère inférieur 
appelé du nom d'dmcnti, pour en sortir ensuite plus lumineux que. 
jamais. 

1 Probablement le poète fait ici allusion aux princes qui axaient 
rren les huuiieurs de l'apothéose. 
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perd ton souvenir qu'avec l’existence. Tes bienfaits 
se sont étendus aussi loin que les rayons du soleil, 
jusqu’aux lieux où l’Océan termine la terre 1 . L’astre 
qui embrasse tout dans son cours ne roule que 
pour toi; il se lève dans ton empire, il se couche 
dans tes domaines. Les sables brûlants de la Lybie, 
les climats glacés de l’Ourse, n’ont opposé à ta valeur 
que de vains obstacles; elle a pénétré jusqu’aux 
lieux où la nature elle-même cesse d'être animée. 
Sous tes lois, toutes les nations de l’univers n’ont 
eu qu’une même patrie; les barbaresse sont félicités 
d’avoir été soumis par tes armes. En accordant aux 
vaincus les privilèges des vainqueurs, tu ne fis qu’une 
seule ville de tout un monde. Vénus, mèred’Énéc, 
et Mars, père de Romulus, te donnèrent l’existence. 
On les reconnaît l’un et l’autre au mélange de force 
et de douceur qui a caractérisé tes actes. Les astres 
n’éclairèrent jamais un si bel empire. En vit-on 
jamais un semblable? Les monarchies des Assyriens, 
des Mèdes, des Parthes et des Macédoniens sc sont 
renversées les unes les autres. Ce n’est pas que tfl aies 
mis un plus grand nombre de guerriers en mouve¬ 
ment, et que tu aies déployé un courage plus ardent. 
Ta grandeur fut l’ouvrage de la prudence et de la 
sagesse.Lève ta tête triomphante, 6 Rome! En¬ 

trelace de lauriers tes cheveux blanchis par une vieil¬ 
lesse encore verte; secoue fièrement les tours qui 
forment ton diadème ; que ton bouclier d’or continue 

1 Yo\ei la carte du système géographique de» Romain». 
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à répandre des feux étincelants 1 . Étouffe le souve¬ 
nir de tes derniers malheurs; que le mépris de la 
douleur aide 4 fermer tes plaies. Tu as perdu des 
batailles; mais jamais le courage ni l'espoir ne t'ont 
manqué; que tes défaites memes tournent à ton avan¬ 
tage; c’est ainsi que les astres ne disparaissent à nos 
yeux que pour rentrer plus brillants dans la carrière, 
que la lune n’achève sa révolution que pour la re¬ 
commencer avec un nouvel éclat. Puissent tes lois 
régir l’univers jusqu’aux âges les plus reculés. A toi 
seule le privilège d’ôlre à l'abri des coups du sort. 
Onze cent soixante-neuf ans ont passé sur toi, sans 
que ta constitution soit ébranlée. Ton existence se 
maintiendra aussi longtemps que subsistera la terre, 
aussi longtemps que les astres se mouvront dans 
l’espace. Or sus! que cette nation sacrilège soit im¬ 
molée à ta juste vengeance. Que les perfides Goths 
expient leur insolence par une prompte soumission. 
Que les provinces pacifiées acquittent l’ancien tribut;' 
que le butin amassé par les barbares vienne enrichir 
le trésor impérial; que le Germain cultive pour toi 
ses plaines fécondes; que le Nil inonde en ta faveur 
les champs de l’Égypte, et que la terre entière ap¬ 
porte ses plus précieux dons à la mère nourricière 
des nations 2 . » 

1 Ce passage a été imité par Sidoine Apollinaire, dans des vers 
rapportés plus loin. Il est lui-même l'imitation d'un passage de Clau- 
dien, poème sur la guerre de Gildon, au commencement. Ordinai¬ 
rement Rome est représentée avec un casque surmonté de deux 
ailes d'aigle. 

C* 

Eiaudi. regitm lui pulclicrrima immdi, 

Inlcr «jdcrcox Roma rcccplu polos: 
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c’en élait fait de la grandeur et de Ja eivi- 
romaines, et pour que l'humanité reprît son 

Exaudi, genitrix hominum, gcnilrixque dcorum. 

Son procul a cœlo per tua Icmpla sûmes. 

Te canimus, semperque, siuent dam lata, cancunis : 

Sospcs nemo potcat immemor esse lui. 

Nam solis radiis tequalia muncra tendis, 

Qua circurofusu* fluctuai Oceanus. 

Volvitur ipse tibi, qui coulinet crama, Pbœbus, 

Equo luis ortos in tua condit cquos. 

Te non flainmigcris Lybie tardavit arenis. 

Son annala suo reppulit Ursa geiu. 

Quantum vitalis natura (étendit in axes, 

Tantum yirtuti pervia terra tu». 

Fccisti patriam diversis gentibns unam ; 

Profuit injustis, te dominante, capi : 

Dumque oOTers victis proprii consortia juris. 

Urbem fccisti quod prius orbis crat. 

Autorem gencris Vencrem Martemque fateniur, 

Æucadum matrem Romulidumque patrem. 

Mitigat armatas yiclrix clemenlia rires; 

Convenit in mores numen utrumque luos. 

Omnia perpetuos qus serrant aidera motus 
Nullum rideront pulebrius imperium. 

Quid simïle? Assyriis conncclerc contigil arva. 

Medi finitimos quura domucre suos ; 

Mogni Partborum reges Macctuinquc lyranni, 

Miitua jmt rarias jura dcdcrc vices. 

Sec tibi uasccnti plurcs aninurque manusque, 

Sed plus consilii judiciiquc fuit. 

Erige crinalcs lauros, scniumtjue sucrati 
Verticisin virides. Rome, rafinge comas. 

Aurca turrigero radient diademata cono, 

Perpetuosque ignés aurcus umbo romol. 

Abscondat tristem delcla injuria casum : 

Coutemptus solidet ruinera clause dolor. 

Adversis solcoinc lui» spcrarc sceunda : 

Exemplo cœli dilia damna subis. 

Astrorum flammes rénovant occasibus ortus; 

Lunam finira ceruis ut iucipial...... 

Porrige ricluras romane in ssccula loges, 

Solaquc fatales non vercare casas. 

Quaravis svdrcirs deuis et mille peractis 
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assietle, il fallait que le passé entier disparût sous 
les coups de la barbarie. Néanmoins les écrivains 
latins du v° et du vt° siècle continuent û parler de 
Rome et de ses traditions. Les noms des Scipion, 
des Paul-Émile et des César se répètent sous leur 
plume; mais leur langage n’est pas sérieux, et l’es¬ 
prit se fatigue promptement de ces fades imitations. 
L’an 458., Majorien, qui avait été élevé à l’empire 
avec le bon plaisir des barbares devenus maîtres de 
l'Italie, se trouvant à Lyon, un homme considérable 
de cette ville, Sidoine Apollinaire, lui adressa un 
discours où l’on remarquait le passage suivant : 
«Rome, cette illustre guerrière, s’asseoit, le sein 
découvert, et portant des tours sur sa tête; su cheve¬ 
lure s’échappe de dessous son large casque et couvre 
ses épaules... Dès que Rome s’est assise sur son 
trône, tous les peuples de l’univers accourent en 
foule; chaque province dépose à ses pieds le tribut 
de ses produits. L’Indien apporte, de l’ivoire, le 
Chaldécn de l'amome, l’Assyrien des pierres pré¬ 
cieuses, l’habitant de la Sérique des toisons; le Sa- 
bcen présente de l’encens, le peuple de l’Attiquc 
du miel, le Phénicien des dattes, le Lacédémonien 
des olives, l’Arcadien des chevaux, l’Épirotc des 

A mi us prætcrca jaru tibi nonus cal, 

(Jlu: restant nullis obitoxia tempora métis, 

Dum stabuut terra, dum polns astra fercl. 
lirgo, age, sacrüegœ tandem cadat boslia geuti»; 

Siibmittant Iropidi perlida colla GcUc. 

Ditia jncatiu dent vcctignlia terra : 

tinpleat augustes barbare pv.i'da sinus. 

Elcrnum tibi Ulicmis arul, tibi Nilua iuuuilel, 

Allrieemt|ue suant (rrtilis orbis alat. 
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cavales, le Gaulois des troupeaux, le Chalybe des 

armes, le Libyen du blé, etc. 1 » 

Majorien ne tarda pas à mourir et fut remplacé 
par un personnage envoyé de Constantinople et ap¬ 
pelé Anthemius. L’air /j 68, Sidoine Apollinaire .ayant 
fait le voyage de Rome, adressa un discours de félici¬ 
tation au nouvel empereur. Dans ce discours le poète 
commence par remercier Constantinople, à qui 
Rome était redevable de son nouveau maître : <i Sa¬ 
lut, appui des sceptres, lui dit-il, reine de l'Orient, 
Rome do l’autre monde; en me donnant un empe¬ 
reur, si tu étais déjà bien vénérable aux habitants 
de l’Orient, comme siège de leur empire, tu deviens 
plus précieuse à leurs yeux comme dispensatrice des 

couronnes.Suse te redoute;.le Perse, descendant 

d’Achérnénès, dépose «à les pieds, dans une humble 
attitude, le croissant de sa tiare. L’Indien, la cheve¬ 
lure parfumée d’essences aromatiques, désarme pour 
toi la gueule de ses fiers animaux (les éléphants), 
afin de t’apporter l’ivoire recourbé; c’est ainsi que 
l’éléphant déshonoré livre en tribut aux contrées 
Bosphoriques ses dents mutilées, etc. a » 


Sodcrot exerto bcilalrix pcctorc Itoma 
Cristalum turrita capot, eut pane capaci 
Caaido prolapsus perfundit tergu capillus. 

Ergo ut sc medinm solio dédit, ad volât ornais 
Terra simol; tum quxque suos proviiicia fructus 
Exposuit: fert Indus cl>ur, Cbnldxus amomum, 
Assyrius gemmas, Ser reliera, tljura Sa battis, 
Attis me!. Phmnix pointas, Lacedatmon olivoni. 
Areas cquos, Epinis cquas, pccuaria Gallu», 
Arma Clialybs, frumenta Libys, eLc. 

Salve, sceptrorum cotumcn, regina Orient», 
Orbis Itoma lui, rortim mihi principe misto : 
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Rome est ensuite censée solliciter le secours de 
Constantinople contre les Vandales qui occupaient 
l’Afrique. Elle s’exprime ainsi : « Cesse de t’émouvoir 
et bannis toute crainte. Je ne viens pas te demander 
que l’Araxe, soumis à ma puissance, coule sous un 
pont insultant 1 ; ni que les eaux du Gange servent, 
comme jadis, à abreuver dans un casque les guerriers 
d’Ausonie, ni que les consuls triomphants dévastent 
les plaines belliqueuses du Niphate, où le Tigre 
prend sa source, et les bords de la mer Caspienne. 
Je ne demande pas les Etats de Porus; je ne de¬ 
mande pas que le bélier, poussé par les bras des 
guerriers, abatte les murs d’Érylhra, sur ITIydaspe; 
je ne veux pas envahir la Bactriane, ni forcer les 
portes de Ninivc à s’ouvrir aux accents de mes clai¬ 
rons belliqueux; je ne prétends pas conquérir le 
royaume d'Arsace, ni donner le mot d’ordre pour 
l'assaut contre Ctésiphon. Je t’ai cédé toutes ces 
régions : eh! ne mérité-je point par là que tu pro¬ 
tèges ma vieillesse, etc. 5 » 

Jam non Eoo solum vencrandn Qnirili, 

Impcrii sedes, sed plus prêtions, ijuod cxslas 

Imperii genitrix.... 

Interea, le Sus* tremunt, ac supplice cullu 
Flcctit Acliemeiiius lunatum Pma tiaram. 
lodus odorifero crincm madelacliis amomo, 
lu tu* lucra fcris exarmat guttur alumnis, 

Ut pandumTtepcndat eburj sic trunco reportât 
Bospboreis déplias inglorius ora tributis. 

1 Ci-devaut, p. îi4. 

.Vcnio, désiste nioveri, 

Ncc nioltum trépida, non ut mihi presses Arases 
Imposito sub ponte Huât, ncc ut ordine prisoo 
Indiens Ausonia potetur cassidc Gouges, 
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Le discours adressé à Majoricu se termine par 
ces paroles : «Lorsque tu monteras en vainqueur 
sur le char de victoii'e, et que, à la manière des 
anciens triomphateurs, tu ceindras ton front d’une 
couronne murale et du laurier civique, lorsque le 
superbe Capitole verra des rois enchaînés à ta suite, 
lorsque tu enrichiras Rome des dépouilles ennemies, 
lorsqu’on représentera pompeusement sur la cire 
les huttes envahies de Bacchus le Cyniphien ( le 
roi des Vandales), alors je marcherai devant toi, à 
travers la foule empressée, au milieu des bruyants 
applaudissements, et mes vers, quelque faibles 
qu’ils soient, proclameront que tu as dompté et les 
Alpes, et les Syrtes, et la grande mer, et les détroits, 
et les bataillons de la Libye l . » 

« Écoute - pous, et puisse Byrsa (Carthage) res- 

Aut ut Tigrifori pharetrnla per arv.i Niphalis 
Dcpopulelur ovani Arüuala Caspia consul ; 

Non Pari modo régna prccor, nce ut liiscc laccrli, 

Praiigat Hydaspeas arics impactus Krythras. 

Non in Ihictra feror, ncc committentiu puguas 
\oslra Scniiramûc strident ad classica porta'. 

Arudas non queero domus, ncc tessera caslris 
ln Ctesiphonta datur; tolum huuc lihi ccssimus aacui ; 

Et lux sic mercor uostram ni tucarc scnectaui ? 

.cuin victor scandcrc currnnt 

lucipics, cnn eux] uc sacrum tibi more priorum 1 
Ncetct muralis, vallarU, cirica laurus, 

Elregum aspident Capilolia fulva calcnas, 

Cum restes Itomam spoliis, cum dirite Ara 
Pingcs Cinyphii captiva mapalia Bacchi, 

Ipso per olntantcs populos raucosquc fragorvs 
l’nccodani, et tenu!, sieul mine, cannine dicain 
Te gciuinas Algies, te Syrien, te marc magnum. 

Tu fréta , le libyen, paritur doiuuiuc ealvrvas. 

Il y a ici une imitation de Propcrcc. Voyez ci-dcvaut, p. i (la. 



L'EMPIRE ROMAIN ET L’ASIE ORIENTALE. 421 
pirer par tes victoires, le Parthe fuir snus retour, 
le Maure pâlir de crainte, Susc éprouver un juste 
effroi, et le Bactrien comparaître devant toi désarmé 
et dépouillé de ses flèches 1 ! » 

Ce langage ridicule revenait à tout propos, soit 
dans les simples essais littéraires, soit dans les rela¬ 
tions diplomatiques. L’an 5 i 6, saint Avitus, évêque 
de Vienne, en Dauphiné, écrivante Anastase, em¬ 
pereur de Constantinople, au nom de Sigismond, 
roi de Bourgogne, lui dit : «Le roi de Perse doit 
s'estimer si heureux du traité qu’il a fait avec vous, 
que sans doute il s’empressera de rendre hommage 
à la puissance romaine. L’Indien lui-même, après 
l’expérience qu’il a faite de la douceur de votre po¬ 
litique, abaissera sa voix criarde et se conformera 
aux ordres que vous lui aurez transmis en langue 
grecque 2 . » 

11 est vrai qu’on ne sait pas s’il s’agit ici des véri¬ 
tables Indiens, ou bien des Éthiopiens auxquels les 
écrivains du temps donnent aussi le nom d’indiens. 
Ceci me fournit l'occasion de parler des relations 
intimes qui existaient alors entre le roi de l’Ethiopie 
et les empereurs de Constantinople, et de tracer 

' Annuc : tic vcstrii respiret Byrsa trop»», 

Sic P.irÜius ccrium fugiot, Maurntque timorc 
Albus eat ; tic Suta tromnnl, positûquc pliarclrit 
Extnnala tuum circumslciil Bnctra tribunal. 

* « Pnrlhicus duclor, proplcr pacti commodum, in Romanum 

• imperium gaudcal transira. Indus ipse, post expérimenta man- 

• suetioris, stridula voce compressa, leges quibus servire jubealur 
r. j>ra‘Co eognoscat inlerprclc. » (Sirmond, Opéra varia , Paris, i ftgft , 
I. U, p. ia5.) 
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ensuite le récit des derniers efforts qui furent faits 
. par les princes byzantins pour ménager aux peuples 
de l’Occident les moyens de communiquer par mer 
avec ceux de l'Asie orientale. 

A cette époque la politique des empereurs de 
Constantinople était de marcher de concert avec 
les rois de l'Éthiopie. A l'intérêt du commerce s’étoit 
joint l'intérêt d<?Ia religion chrétienne, qu’il s’agissait 
de défendre à la fois contre les Juifs et les païens 
de l'Arabie Heureuse, et contre les Persans voués au 
culte de Zoroastre. De fréquentes ambassades étaient 
envoyées de part et d’autre, et probablement le nom 
chrétien aurait conservé la prééminence sur les côtes 
de la mer Rouge, si d’abord les progrès des Sassa- 
nides de Perse, et ensuite ceux des Arabes, trans¬ 
formés par Mahomet, n’avaient entièrement changé 
la face de l’Orient *. 

Un incident qui survint à cette époque, et qui 
mérite d’être signalé, c’est un progrès dans la navi¬ 
gation chinoise. Jusque-là, il n’arrivait de Chine à 
Ceylan, et sur les côtes de la presqu’île de l’Inde, 
qu'un petit nombre de jonques; les dangers des 
nombreuses mers à traverser étaient tels, que, 
parmi les navires qui partaient, peu arrivaient 
au but. Ce sont ces dangei’s qui, malgré des in- 

1 Sur tes relations des empereurs grecs et des rois de l'Éthiopie, 
compares Procope, De belle Pcrsico, tiv. I, chap. xix, et liv. II, 
chap. in, et la Relation de Nonnosus, qui se trouve dans la Biblio¬ 
thèque grecque de Pholius, édition de Rouen, i653, p. 6 et suiv. 
Voyez aussi l'Histoire du Bas-Empire de Lebrau, édition do Saint- 
Marlin, t. VII, p. 2 A3 , et t. VIII, p. AA ol suiv. p. 1 55 et suiv. 
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convénients de tout genre, avaient fait adopter en 
général, pour le commerce des soies, les sauvages 
contrées de la Tartaric. A l'époque dont il s’agit 
maintenant, c’est-à-dire à la fin du v" siècle et au 
commencement du vi*. les jonques chinoises se mul¬ 
tiplient, et les soies cessent de prendre la route de 
la Tartane. A la vérité, d’une part, les jonques chi¬ 
noises ne dépassent pas file de Ceylan et la côte oc¬ 
cidentale de l’Inde; de l’autre, chose singulière, les 
navires persans et éthiopiens n’osent pas faire voile 
pour la Chine et s’arrêtent aux anciennes limites. Ce 
n’est qu’environ deux siècles après que les navires 
arabes et persans, s’armant de courage, se déci¬ 
dèrent à franchir les vieilles barrières. 

C’est ici le lieu de dire quelques mots de la navi¬ 
gation chinoise. On a exalté l’antiquité de la civili¬ 
sation chinoise, et il n'est rien dont on ne lui ait fait 
honneur. Si on en croyait certaines personnes, c’est 
en Chine qu’il faudrait aller chercher l’origine de 
toute science et de toute industrie. Sans doute, la 
part à faire aux Chinois est belle; mais pourquoi ne 
pas se tenir dans la juste mesure? 

Entre autres découvertes, on a attribué aux Chi¬ 
nois l’invention de la boussole. Les Chinois ont re¬ 
connu de bonne heure la propriété qu’a une ai¬ 
guille aimantée de se tourner vers le pôle. Mais de 
là à l’usage de la boussole, il y a loin : c’est à l’Oc¬ 
cident qu’est due la découverte de la boussole, et 
c’est de l’Occident que la Chine a reçu ce précieux 
instrument. Cette question a été traitée par deux 
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hommes compétents, Klaproth 1 et Édouard Biot®, 
et, dans ce que je vais dire, je m’aiderai de cc que 
ces deux savants ont recueilli*. 

Pline dit positivement que, de son temps, les 
navires chinois venaient jusqu a l’île de Ceylan. Le 
même fait est attesté par le Périple de la mer Éry- 
thréc. D’un autre côté nous savons que, vers l’an 
/joo de notre ère, le voyageur bouddhiste chinois 
nommé Fa-hian se rendit par mer, des bouches du 
Gange, dans l’île de Ceylan, et que de là il rentra 
encore par mer dans la Chine. Voilà des faits positifs 
et qui s’accordent parfaitement entre eux. Mais quels 
étaient les procédés employés par les Chinois pour 
faire ce que les autres marines n’osaient pas tenter? 
Les écrivains chinois s’accordent à dire que la con- • 
naissance de la polarité de l’aimant remonte, en 
Chine, à une haute antiquité. Or le sud est en Chine 
le côté le plus noble, et on le nomme l’antérieur; le 
trône de l’empereur est toujours tourné vers le sud, 
et il en est de même de la façade principale des 
édifices. Au contraire, le nord est regardé comme le 
côté postérieur du monde. Les Chinois imaginèrent 
une espèce de char magnétique pour reconnaître 
les points cardinaux. Comme, lorsqu’on aperçoit le 
nord, on connaît par là même le sud, et que le sud 

1 Lettre sur la beiusole, adressée an baron de Humboldt. Paria, 

■ 834, in-8*. 

5 Note insérée par Edouard Biot dans tes.Comptes rendus des 
séances de l'Académie des sciences, séance du 11 octobre 1 844- 

J Voyez aussi mon Introduction A la géographie des Oricntanr, 
p. ccv et suiv. 
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était le côté préféré, ou donna au char un nom 
signifiant char qui indique le sud. Une petite figure 
humaine, placée sur Je char, marquait avec la main 
le sud, au moyen d’un aimant mis dans la partie 
supérieure du corps. Le char servait également sur 
terre et sur mer. A une époque qui remonte ô l’an 
1 i 10 avant J. C. des députés du Tonkin s'étant 
rendus en Chine pour offrir un présent à l’empereur, 
le ministre de l’empereur leur remit, à leur retour, 
cinq chars de voyage construits de manière à indi- 
quer le sud. Les ambassadeurs montèrent sur ces 
chars et gagnèrent les bords de la mer, d’où ils at¬ 
teignirent l’année suivante leur pays. Un char de ce 
genre était toujours placé en avant, afin de guider 
les voyageurs. 

Un dictionnaire rédigé vers l’an 12 1 de notre ère 
fait mention d’une pierre avec laquelle on dirigeait 
.l’aiguille. D’un autre côté, les Chinois ont su, depuis 
une haute antiquité, tracer des lignes méridiennes 
et orienter leurs édifices par l’observation suivie du 
soleil levant et du soleil couchant, et en se guidant 
d’après l’étoile polaire de l’époque. En ce qui con¬ 
cerne le char magnétique, Alexandre deHumboldt, si 
bon juge en ces matières, a fait observer que c'est 
grâce à cet instrument que les Chinois ont apporté 
dans leurs descriptions orographiques et hydrau¬ 
liques plus de précision qu’on n’en trouve dans les 
écrits des Grecs et des Romains 1 . 

Ainsi l’on ne peut douter que. dans les premiers 

1 Asie centrait , t. I, p. xxxvi cl suit'.. 

:iK 


1. 
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siècles de notre ère, les Chinois ne fussent plus 
avancés sons ce rapport que les Persans et les Occi¬ 
dentaux. Mais il fallait que ces procédés eussent 
quelque chose de bien mal défini et de bien impar¬ 
fait pour que les navigateurs persans et romains ne 
se les appropriassent pas immédiatement. 11 nous 
reste un témoignage irrécusable de l’état déplorable 
des procédés de la navigation chinoise vers l’an 4 oo 
de notre ère, dans le récit du voyageur Fahian 1 . 
On sait d’ailleurs à quel point les Chinois ont été de 
tout temps routiniers, et combien les Occidentaux 
ont eu à faire pour donner aux découvertes chinoises 
toute l’utilité dont elles étaient susceptibles. Tel est 
le cas de l’imprimerie, de la poudre à canon 2 , etc. 

Il me semble qu’on peut se faire une idée de l'état 
de la navigation chinoise, dans les premiers siècles 
de notre ère, par ce qui se passait encore dans je 
siècle dernier. L’nuleur du traité chinois intitulé Haï- 
koue-fVen-hïnn-lou, qui écrivait en iyio, et qui 
accompagna son père dans une expédition contre 
les pirates des mers de la Cochinchine, s'exprime 
ainsi : «Les navires chinois n’ont pas, comme les 
vaisseaux européens, l'habitude de s’aider d’obser¬ 
vations astronomiques, pour reconnaître en mer 
l'endroit où ils se trouvent; ils ne se servent que 
de la boussole et du sablier pour déterminer le 

1 Fot-l:oue-ki, p. 36o. 

* En ce qui concerne la poudre à canon, je renvoie au Mémoire 
que M. le colonel Pavé el moi nous avons inséré dans le Journal otia- 
lii/nr d'octolire i8ég, p. af> 7 . 
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nombre de keng (espèce de mesure itinéraire) qu’ils 
ont faits; ils considèrent également si le vent a été 
fort ou faible, favorable ou contraire. Quand le vent 
est fort et qu’ils l’ont en poupe, ils augmentent le 
nombre des keng; quand la mer est haute et lèvent 
contraire, ils en diminuent le nombre. Pour savoir 
dans quel endroit ils se trouvent,.ils se guident par 
l’aspect des montagnes et des terres; ou bien ils 
mesurent la profondeur de la mer avec la sonde et 
y plongent un instrument enduit de cire et d’huile, 
au moyen duquel ils retirent du sable ou de la vase. 
Tous ces indices leur servent; mais les meilleurs 
sont les cimes des montagnes 1 .» De tels moyens 
donneront sans doute une idée peu favorable des 
procédés chinois. et suffiront pour faire comprendre 
pourquoi les autres peuples ne s’empressèrent pas 
de les adopter. 

Du reste, il est bon que le lecteur connaisse le 
petit nombre de témoignages grecs et latins qui nous 
sont parvenus sur l’état de la navigation des mers 
orientales au v’et au vi* siècle, témoignages d’après 
lesquels j’ai tracé le tableau qu’on a déjà lu. 

Cosmas, qui écrivait vers l’an 5 a 5 de notre ère, 
et qui avait navigué dans les mers de l'Inde, parle 
d’une église qui, de son temps, existait dans l’ile de 
Ceylan ; mais cette église était à l’usage des chrétiens 
venus de Perse, et elle était desservie par un prêtre 
et un diacre persans*. Je dois ajouter, à cette occa- 

1 Mémoire de Klaproth, inséré dans le Journal asiatique de dé¬ 
cembre i83î et de janvier i833. 

1 Ilccuril de Montfaucun, t. II, p. 178 et 336. 
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sien, que «ouïes les églises de l'Oricnl, depuis TKu- 
phrate jusque dans l’Inde cl la Chine, avaient été 
mises sous la juridiction du patriarche de Babylonc. 
qui résidait à Ctésiphon, capitale de l’empire des 
Sassanides. Comme ce patriarche et la plupart de 
ses suflragants avaient malheureusement embrassé 
les erreurs du nestorianisme, les ministres du culte, 
dans les contrées orientales, n'étaient pas seulement 
des étrangers pour l’empire de Constantinople, re¬ 
présenté par des catholiques; c’étaient aussi des en¬ 
nemis. 

Cosmas dit dans un autre endroit : « Dans l’îlc de 
Taprobane (Ccylan), il existe une église où sont 
des clercs et des fidèles. Il y en a aussi dans le pays 
qu’on appelle Male (Malabar), où vient le poivre. 
Dans le lieu que l’on nomme Calliana (aux environs 
de Goa), il y a aussi un évêque à qui l’on confère 
les ordres en Perse '. » Les clercs envoyés de Perse 
étaient établis jusque dans l’ile de Socotora, placée 
sur la côte de l’Arabie méridionale, sur l’ancienne 
route des navires romains qui allaient dans l’Inde, et 
où, du temps de Cosmas, on parlait encore le grec 2 . 

De son côté Procopc, qui écrivait quelques an¬ 
nées après, dit que les navires chinois arrivaient en 
plus grand nombre que par le passé dans les ports 
de l’Inde; il ajoute que la soie chinoise était achetée 
par les Persans et les Éthiopiens, et que c’était des 
Éthiopiens que les Romains l’achetaient à leur tour*. 

' lltsucil de MunlJ'uucvn, I. II, p. 178. 

1 Ibid. 

1 Prucopi - , iV bttto fcnico, liv. IV. oliap. \x. 



L'EMPIRE ROMAIN ET L’ASIE ORIENTALE. 420 
Voilà deux témoignages qui ont leur nom et leur 
daté. Je vais en rapporter un troisième, qui est at¬ 
tribué un auteur appelé Falladius. Le texte est en 
grec; il existe aussi une traduction latine qui est at¬ 
tribuée à saint Ambroise, mais qui n’a pas été insérée 
dans le recueil des œuvres de ce père. Cette relation, 
dont la rédaction a été placée en l’année 370 J , me 
paraît cire postérieure de plus d’un siècle 4 . Dans 
celle relation, il est parlé d’un chrétien d’Égypte 
appelé Scholastique, lequel, à l’exemple de Cosmas, 
voulant occuper scs loisirs, s’embarqua pour l’Inde. 
Il visita l’ile de Ceylan et la côte de Malabar; mais 
il ignorait la langue du pays. Son air et ses manières 
l'ayant. lait reconnaître pour un étranger, et per¬ 
sonne ne se trouvant sur les lieux pour prendre sa 
défense, il fut mis en prison. II y resta six ans; ce ne 
fut qu’au bout de ce temps que le roi de la contrée, 
qui avait conservé le souvenir du nom romain, 
ayant appris de quelle manière ce chrétien avait été 
traité, le fit mettre en liberté. L’auteur dit aussi que 
le trafic des mers orientales était concentré entre 
les mains des Persans et des Éthiopiens 3 . 

Je terminerai cette série de témoignages par la 
description que Cosmas fait de l’île de Ceylan. telle 
qu'elle était de son temps: «Taprobane, nommée 

1 Dioi/raphie universelle, au mot Pallade, t. XXXIÏ, p. A jy. 

3 C'est aussi l'opinion «le Lftronnc, Recueil de t Académie des 
Inscriptions, t. X, p. as3. 

5 Le telle grec et la version latine onl été publias à Londres eu 
1 065, sous lo titre Dr ijcnlibus Indue et firtu/iuunihiis, p. 3 et suiv. et 

5y cl suiv. 
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chez les Indiens Sielediva (Serendib), esl une grande 
île de l’océan Indien, située au delà du pays du poivre 
(Malabar). On voit dans le voisinage un grand 
nombre de petites îles (les Maldives et les Laquc- 
dives). Il y a dans l’îlc deux rois qui régnent, l’un sur 
le pays des hyacinthes (pierres précieuses), l’autre 
sur la côte, les ports et les villes de commerce. 
Grâce à sa position entre l’Inde, la Perse et l'Éthio¬ 
pie, une foule de navires y arrivent et en sortent; 
elle reçoit de la Chine et d’autres pays commer¬ 
çants de la soie, de l’aloès, des clous de girofle et 
autres produits, et les envoie à Male (Malabar), 
où croit le poivre, et à Calliena(environs de Goa), 
où viennent l’acier et les étoffes; en effet Calliena 
est également un grand port de commerce. Elle fait 
aussi desenvois au Sinde,sur la frontière de l’Inde, 
pays du musc et du castoreum, et enfin en Perse, 
dans l’Yémen et à Adulis (sur la côte de l’Abys¬ 
sinie ’). 

Ce mémoire serait incomplet si, avant de le ter¬ 
miner, je ne faisais pas connaître la situation des ré¬ 
gions du nord de l’Asie à travers lesquelles l’empire 
grec entretenait quelques relations avec la Chine. 

La première moitié du cinquième siècle présente 
un fait qui eut lieu sur les bords de l’Oxus et de 
l’Indus, et qui n’a pas encore été bien éclairci. La 
dénomination Scythe, qui avait été appliquée, par les 
écrivains grecs et romains, aux Yue-Tchi, devenus 
maîtres de la Bactriane et restés fidèles à la cause 
1 Recueil de Montfaucon, 1. II, p. 337 . 
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des Romains, est un lerme vague qui a servi succes¬ 
sivement è désigner les nations sauvages du nord de 
l’Europe et de l’Asie. J’ai déjà dit que les Arabes et 
les Persans emploient en pareil cas le mot Tvurk. 

, Tout à coup, vers l'an Ixio de notre ère, le mot 
Scythe des Grecs et des Romains, et le mot Turk 
des Arabes et des Persans font place au mot Haia- 
teleh chez les Arabes et les Persans, au mot Heph- 
thalitcs chez les Byzantin?, et au mot Hephthal chez 
les Arméniens. La nation est comprise sous la dé¬ 
nomination générale Hun; seulement, pour la dis¬ 
tinguer des Huns établis à l’occident de la mer Cas¬ 
pienne, on lui donne l’épithète de Huns blancs. Les 
Hephthalites ou Iluns blancs sont-ils, sous une dé¬ 
nomination plus précise, les mêmes que les Yuc- 
TchiP ou bien faut-il voir ici un nouveau peuple 
venant du fond de laTartarie et prenant la place 
de l'ancien? Les annales chinoises ne .s’expliquent 
pas d’une manière nette à cet égard. Ce qui com¬ 
plique la question, c’est que les écrivains chinois 
parlent, à cette époque, d’une population nommée . 
Ye-Tha K 

Dans une pareille matière, on est forcé de re¬ 
courir aux conjectures. Je suis porté à penser que 
les Hephthalites ou Huns blancs ne sont pas autres 
que les anciens Yue-Tchi, et que ce fut après coup 
qu’un Persan ou un Arménien, s’étant aperçu que 

1 Tableaux historiques de l'Asie, p. i3i et 357 . (Voyez aussi les 
Moineaux nuHanycs asiatiques J’Abcl Rémusat, t. I, p. î4o et suiv. 
et Les E/ihtalites ou Huas blancs , par M. Vivien de Saint-Martin.) 
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le mot Scythe était un terme bien vague, crut faire 
une grande découverte en mettant en avant la dé¬ 
nomination Heplithalile. On a vu chez nous bien des 
découvertes du mêirib genre. 

Voici les raisons qui semblent militer en faveur 
de mon opinion : un corps d’Hephthalites prit du ser¬ 
vice dans l’armée persane, et Procopc, qui accom¬ 
pagna Bélisaire dans ses campagnes d’Orient, fut à 
même de les bien connaître. Or, il dit que les Hepb- 
thalites étaient depuis longtemps 1 établis dans la con¬ 
trée qu’ils occupaient, et qu'ils réunissaient toutes 
les qualités d'un peuple sédentaire 2 . Celle circons¬ 
tance ne se concilierait guère avec l’idée d’une po¬ 
pulation qui serait arrivée récemment du fond de 
la Tartarie. Une chose à remarquer, c’est que ce 
que Proeope a-dit sur la civilisation des Hepluhalilcs 
est répété par les Chinois à propos des Yue-Tchi 
du v* siècle. Voici ce qu’on lit dans les Tableaux 
historiques de l’Asie de Klaproth, pour le temps qui 
s’écoula entre les années l\it\ et 45 1 : «Un mar¬ 
chand du pays des Yue-Tchi vint à la cour de l’em¬ 
pereur de la Chine et otfril de fabriquer les verres 
de différentes couleurs qu’on recevait auparavant 
des pays occidentaux (probablement du pays des 
Romains), et qu’on payait extrêmement cher. D’a¬ 
près ses indications, l’on fit des recherches dans les 
montagnes, et l’on découvrit en effet des minéraux 
propres à une telle fabrication. Le marchand par- 

1 Kx vaXaioO. 

3 /X' belto Pet sien, li». I, cb. ut. 
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vint à faire du verre coloré de la plus grande beauté. 
L'empereur s’en servit pour construire une salle qui 
pouvait contenir cent personnes. Elle était si ma-, 
gnifique et si resplendissante, qu’on aurait pu la 
croire l’ouvrage des génies. Depuis ce temps, le 
prix de la verrerie diminua considérablement en 
Chine 1 .» Un juge compétent a émis l’opinion que 
le verre coloré dont il s'agit ici n’est pas autre chose 
que l’émail 2 . 

Les Hephthalitcs occupèrent non-seulement la 
Bactrianc et d'autres contrées situées au nord de 
1 flindoukousch, mais encore la vallée de l’Indus. 
Cosmas.qui les trouva dans l’Inde vers l’an 5 a 5 de 
notre ère, donne le nom de Iluunie à la vaste con¬ 
trée qui séparait de son temps la Chine de la Perse 
et de l’empire romain. Il est même à remarquer que 
le tableau qu’il fait do la Bactriane, de la vallée de 
('Indus, de la Larice et de la Limiryce est absolu¬ 
ment semblable à ce que nous avons vu A l’époque 
du triumvir Marc-Antoine et d'Auguste. <iLc roi de 
la Hunnie, dit-il, se nommait Gollas. Les rois de 
l'Inde disposaient tous d'un certain nombre d’élé¬ 
phants armés en guerre; mais Gollas, qui était plus 
puissant qu’eux tous, entretenait jusqu’A deux mille 
éléphants et une nombreuse cavalerie. Les autres 
princes lui payaient tribut*.» C'est, A mon avis, 

1 P. i34 # Voyez «usai les Nouveaux milaïujes usiulir/ues d'Abel 
Kénuisnt, (. I, p. 2 s3. 

3 Description des objets (Varl, par M. Jules l.aliarllic, Paris, 1S47. 
P- 391. 

■’ Uevueil de lUunlJiutcon , l. Il , p. 33S. 
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une raison de plus de penser que les Hephllialites 
n’étaient pas autres que les Yue-Tchi ou Indo- 
Scythes, autrement dits les Bactriens. M’objectera- 
t-on ce corps d’Hephthalites qui, du temps de Justi¬ 
nien, oubliant le vieux dévouement de la nation 
pour les Romains, servait dans l’armce persane s’ 
Hélas ! tout a un terme dans ce bas monde : à 
l’époque dont il s’agit ici, il y avait bien d’autres in¬ 
dices de la décadence romaine 

Du reste, Cosmas, pour la première moitié du 
vi* siècle, de même que l’auteur du Périple de la 
mer Érythrée, pour le milieu du in° siècle, ne parle 
pas des royaumes indigènes qui existaient alors dans 
la vallée du Gange-, et sans le récit des voyageurs 
bouddhistes chinois, ces royaumes nous seraient 
restés inconnus. 

Les Hephthalitcs restèrent maîtres de la Bactriane 
jusqu’au milieu du vi* siècle, époque où ils Turent 
remplacés par des populations turkes. On ne peut 
mieux comparer les vastes contrées de la Tartarie, 
à cette époque, qu’à une mer presque constamment 
en furie, et où les vagues ne font que changer de 
place, suivant le vent qui souffle. A partir de ce 
moment, les Turks acquirent la prééminence dans 
le nord de l’Asie. Chaque population avait son chef 
particulier; mais il y avait au-dessus d’eux un chef 

1 Quelques savants ont cru trouver le nom des Ifyns dans les 
livres sacrés de Zoroastrc. Comparez Eugène Buruouf {Journal 
asiatique de juin 1 845, p. 435), et M. Haug, Kssny on lhe sacral 
Itmijuaijc, writing and religions of tlic Parsees, Bombay, 186 s, p. i Qî. 
Jr suis porté à croire qu'il y a lù un malentendu. 
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suprême, le kliacan ou khan des khans, qui tranchait 
du potentat et qui s'intitulait le maître de la terre 1 . 
Il n’était plus possible à l’Asie occidentale et à l’Eu¬ 
rope de communiquer par terre avec la Chine, 
qu’avec son bon plaisir. Ainsi avait fait Attila, et 
ainsi fit plus tard Gengis-Khan, lorsqu’il eut réuni 
toutes les tribus lartares sous sa dépendance. Les 
Turks se mettaient au-dessus des Grecs de Constan¬ 
tinople et des Persans, et l’on ne sait pas jusqu’où 
se seraient élevées leurs prétentions, si, un siècle 
après, les cavaliers arabes n’étaient pas accourus du 
lond de leurs déserts, bride abattue, et ne les avaient 
pas repoussés au delà de l'Oxus et du Iaxarte. 

L’invasion des Turks coïncida avec l'introduction 
des vers à soie dans l’empire grec 2 et avec les pro¬ 
grès de la navigation chinoise, qui permirent à la 
soie de prendre la route de mer. Peu à peu la soie 
s’éloigna de la Tartarie, et les populations de la 
Üogdiane furent privées des avantages qu’elles reti¬ 
raient de ce commerce. Ces populations, attribuant 
les inconvénients dont elles souffraient à la politique 
persane, rccoururenlà l'intervention du chef suprême 
des Turks, qui se nommait Dizabule; celui-ci en¬ 
voya un ambassadeur au roi de Perse. Le prince ne 
faisant que des réponses évasives, le khan se décida 
à recourir à l'empereur de Constantinople, qui était 

1 Voyez mon Introduction à la Géographie dAhoulfcda, p. ccxxxi. 

a Procopc. De bcllo Gothico, liv. IV, cliap. xvn. Procopc donne 
le nom de Sirinda au pays d'où la soie lui apportée. Rien 11 e prouve 
qu'il s'agisse là de la Cbiuc. (Voyez, du rosie, le volume de M. Er¬ 
nest Pariset, p. i8ï.) 
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alors Justin II. Pour arriver du campement des 
Turks à Constantinople, le député, qui ne pouvait 
pas se confier aux Persans, fut obligé de tourner la 
mer Caspienne du côté du Nord, de franchir les 
délilés les plus solitaires du Caucase, et de se rendre 
sur les bords de la mer Noire, où il s’embarqua pour 
Constantinople. Justin était hors d’état de faire une 
réponse satisfaisante au chef des Turks; mais, vou¬ 
lant se le rendre favorable, afin de l’opposer au be¬ 
soin aux Persans, il fit un bon accueil au député. 
Il lit môme partir un ambassadeur pour le campe¬ 
ment des Turks; et le récit de l’ambassade, qui est 
fort intéressant, nous a été conservé par un écri¬ 
vain contemporain l . 

Je ne pousserai pas plus loin ce mémoire. La 
suite se trouvera dans un mémoire subséquent. 
Mais, en finissant, je me permettrai de faire remar¬ 
quer que tout sc lie dans les différentes parties de 
eet écrit, et que si, en quelques points, les té¬ 
moignages paraissent insuffisants, ils sont suppléés 
ailleurs. 

Tout s’use, tout finit sur la terre; maintenant 
surtout les idées tendent à sc renouveler, et l’on af¬ 
fecte de dédaigner le passe. Voilà cependant une face 
de plus pour l’édifice de la grandeur romaine, voilà 
un nouveau champ pour raviver les souvenirs all'ai- 

1 C’est Ménandre surnommé Proltctor. Voy. les Kxceqilu ex letju- 
lionibtu, édition de Bonn, p. 295 cl suiv. Voy. aussi lu témoignage 
île. Tliéopliano de Byxancc, qui sc trouve dans la Bibliothèque de 
l’holius, et qui a été inséré par M. Charles Millier dans le (urne IV 
de ses Frugmcnta làiloricnrtwi f/itrcorum, p. 370 . 
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blis. Nous avons fait le tour de l’Afrique et découvert 
un nouveau monde; nous avons même faille tour du 
globe. L’art de l’imprimerie a multiplié les livres et 
les journaux; l'usage de la vapeur a hâté la marche 
des navires et leur a permis de voguer contre vents 
et marées. Enfin le télégraphe électrique a mis en 
communication un bout du inonde avec l’autre; mais 
il a fallu près de quinze cents ans pour enfanter ces 
merveilles; il a même fallu le concours de toutes 
les nations civilisées du globe. Les Romains ne dispo¬ 
saient pas de telles ressources, et cependant toutes 
les nations de l’ancien monde étaient en contact 
avec eux et s'intéressaient à leur sort. En lisant 
maintenant I histoire de Rome, nous sommes frap¬ 
pés du vice de quelques-unes de ses institutions; 
nous sommes révoltés des turpitudes de quelques- 
uns de ses empereurs; mais ces inconvénients s’af¬ 
faiblissaient, vus à distance, et l’on n’était frappé 
que de l’elfet général. Rappelons-nous ces paroles 
de Florus : « Des nations mêmes qui ne faisaient 
point partie de l’empire avaient le sentiment de la 
grandeur romaine, et ne pouvaient s’empêcher de 
témoigner du respect à un peuple qui avait vaincu 
tous les peuples. » Il n’est pas probable que la terre 
revoie jamais un pareil spectacle. 

Il est question de' bien des choses dans ce mé¬ 
moire et dans les deux qui précèdent, mais il ne s’y 
est rien mêlé d’étranger. D’un côté, j’ai tâché d’en 
dire assez pour que le lecteur ne s’égarât pas dans 
des matières aussi nouvelles. D’un autre côté, pour 
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ne pas fatiguer son attention, je me suis abstenu de 
toute remarque superflue, de tout détail minutieux. 
Moi aussi j’ai éprouvé le sentiment de la grandeur 
romaine. 

Un passage de l'historien arabe Hamzah me mit 
sur la voie de la date de la chute du royaume de la 
Mésène et de la Kharacène, et cette date me servit 
à déterminer l’époque de la rédaction du Périple de 
la mer Érythréc. Plus lard, l'étude du Périple me 
fit entrevoir l’influence du nom romain jusque dans 
les contrées les plus reculées de l’Asie. Telle est 
l’origine de ces trois mémoires. 

J’ai mis en tête les mots : d'après les témoignages 
latins, grecs, arabes, persans, indiens et chinois. J’es¬ 
père que le lecteur aura reconnu que ces mots 
n’ont pas été mis "pour la parâde, et que réellement 
j’ai tiré de ces témoignages rapprochés entre eux 
des conséquences que personne n'avait soupçon¬ 
nées. Sous ce rapport, je ne crois pas sortir des 
bornes de la modestie en disant que, pour venir à 
bout d’une telle tâche, il ne fallait rien moins que 
les diverses connaissances philologiques, géographi¬ 
ques, historiques, archéologiques que j’ai réunies. 
C’est ce même concours de connaissances qui a 
donné à mon Mémoire sur l’Inde,* publié il y a 
quinze ans, un caractère à part; il est vrai que, 
maintenant que la route est tracée, il y aura succes¬ 
sivement beaucoup à ajouter. 

Que de choses restent à faire pour donner à ces 
trois mémoires toute l’extension dont ils sont sus- 
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ceptibles ! Des textes sanscrits et chinois n’ont pas 
encore été tirés des recueils où ils sont déposés. 
D’autres, qui ont été publiés, ne l’ont pas été d’une 
manière tout à fait salisfaisante v Qui sait? peut-être 
il m’a échappé à moi-même des textes grecs et latins 
importants; mais la voie est ouverte, et il ne s’agit 
plus que de la suivre jusqu’au bout. Une source qui 
est appelée à rendre les plus grands services, ce sont 
les médailles. Depuis trente ans l’on recueille avec 
plus d'ardeur que jamais les médailles de l'Abyssi¬ 
nie, de l'Arabie, de la Mésopotamie et de la Chal- 
dée, de l’Arménie, de la Perse et des différentes 
parties de l’Inde. Tant qu’on n’a eu que des pièces 
isolées, il était, au milieu de la pénurie des docu¬ 
ments écrits, difficile d’arriver à des résultats. Dans 
cette partie du champ de la science, c’est surtout 
aux médailles ;» expliquer les médailles. Or, avec 
l’abondance actuelle, le moment est venu d'aborder 
sérieusement cette branche de l’archéologie. Avec 
des noms de princes, des dates et des noms de lieux, 
on reconnaîtra mieux les allusions qui sont éparses 
chez les écrivains de l’antiquité; on rétablira les 
expressions altérées; on répandra la lumière là où 
tout était obscurité; en un mot, l’on apportera des 
pierres pour aider à la reconstruction de l'édifice 
tle l’antiquité *. 

1 Ou trouve, tiens les Mémoires tle la société de Gôuingtic, t. X, 
p. 121 , et t. XII, p. 63, un mémoire du savant IJeercn, intitulé 
Commentatio de Grœcorum de India notilia et cum Indu commerciis. Le 
tome XII du même recueil, p. 91 , renferme la première partie d’un 
mémoire du même savant, intitulé Commtitftitto de ftoauinorum de 
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M. Amédéc Thierry, clans un beau Tableau île 
l'empire romain depuis la fondation de Rome jusqu à la 
fui du gouvernement impérial en Occident, qu’il vient 
de publier, termine ainsi sa préface : « Si l’adoption 
de mon point de vue sur une période aussi impor¬ 
tante de l’histoire prouvait en faveur de sa vérité, 
j’en serais fier, je le confesse. Avoir apporté, dans 
une science d’application aux destinées humaines, 
une vérité si minime quelle soit, c’est une grande 
récompense pour toute une vie de méditations et de 
labeurs. Ce résultat me justifierait à mes propres 
yeux d’avoir osé toucher à un sujet sur lequel de 
beaux génies, Montesquieu avant tout, semblaient 
avoir dit le dernier mot. La différence des points de 
départ, et en grande partie celle des époques, expli¬ 
queraient, au besoin, la différence des systèmes, 
si système il y a. Par un entraînement naturel à la 
société de son temps, Montesquieu s’est fait patri¬ 
cien romain et a envisagé le monde du haut du Ca¬ 
pitole. Fils des vaincus de César, j'ai aperçu le Ca¬ 
pitole du fond d’une bourgade celtique; je l’ai vu 

India nelilia el citm Indu commcrciij. D'un autre côté, un savant An¬ 
glais. M. Osinond de Boauvoir-Priaiilx, a entrepris, dans le Jour¬ 
nal do la Société asiatique de Londres, t. XVII et suiv. la publica¬ 
tion d'un mémoire qui porte le titre de On die Indian embassics to 
Itomc, depuis Auguste jusqu'à Justinien. Enfin, un savant profes¬ 
seur de sanscrit, à Berlin, M. Weber, a inséré dans ses Indischr 
Skizzen un mémoire intitulé Die VrrUnJnni/en Indiens mil den Lan- 
dtrn im IVcslen. Ces mémoires ne doivent pas être confondus avec 
mon travail, ni pour l'ensemble ni pour les détails. Il y a plus : mon 
uttenlion ne s'est éveillée à leur sujet que lorsque mon travail était 
A peu près terminé. 
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autrement et ne l’ai pas moins admiré; mais je l'ai 
admiré pour des raisons qui ne pouvaient ni toucher 
ni convaincre un homme du dix-huitième siècle. Si, 
dans cette voie, j’ai rencontré le vrai, c’est au dix- 
neuvièmc siècle qu’en revient l’honneur. » A mon 
tour, je me présente dans la carrière, et j'envisage 
l’empire romain par le côté qui fait face A l'Asie 
orientale. Personne n’avait aperçu ce côté; si j’ai osé 
déchirer le voile qui le couvrait, ce n’est ni comme 
patricien romain ni comme fils des vaincus de Cé¬ 
sar, c’est on ma double qualité d elève et de suc¬ 
cesseur de l’illustre Silvestro de Sacy, c’est comme 
ayant passé ma vie à étudier les diverses contrées 
du vieux monde, depuis l’Océan Atlantique jusqu’à 
la mer de Chine *. 

1 Me* litres pour aborder la («clic que je viens d'accomplir sont : 
i" Mes Extraits tics historiens arabes tirs croisades, en i8ag; a* mou 
histoire des Invasions des Sarrasins en France, et de France en Savoie, 
en Piémont et dans la Suisse, en 1 836 •, 3* ma traduction de la Rela¬ 
tion des voyages faits par les Arabes et les Persans dons Hnde et à la 
Chine, dans le IX' siècle de l’ère chrétienne, en 1 845 ; 4* mes Frag¬ 
ments arabes et persans inédits relatifs à l'Inde, antérieurement au 
Xt'siècle de l'ère chrétienne, en i845; 5 e mon Mémoire géographique, 
historique et scientifique sur [Inde, en 184 6; 6* ma traduction de In 
Géographie d'Aboulféda cl mon Introduction générale A la Géographie 
des Orientaux, en 1 848. 
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MÉMOIRE 

SÜR 

LA PROPAGATION DES CHIFFRES INDIENS, 
PAR M. F. WOEPCKE. 

( Suite et fin.) 


LES CHIFFRES INMBNS ET LEUR TRANSMISSION 
A ALEX ANOMIE. 

- , - * 

Je 'n’avais d’abord cité le passage d’Albiroûnî 

qu’au- sujet des noms, particuliers employés dans 
Vlnde pour désigner des puissances très-élevée* de 
dix, et je n’ai jusqu'à présent considéré ccs noms 
que comme un des faits généraux qui prouvent 
chez les Indiens une aptitude innée aux spécula¬ 
tions arithmétique*, supérieure à celle que l’on 
trouve chez la plupart des autres nations. Mais on 
peut envisager ces noms e.ncore sous un autre point 
de vue. 

On sait que, dans la nomenclature des puissances 
de dix, les Arabes s'arrêtent aux mille, les Grecs aux 
dix millei pour superposer, à partir de là, les mille 
aux mille, les myriades aux myriades, en y mêlant 
encore les noms des puissances inférieures de dix; 
nous, nous possédons encore des noms pourquclques- 
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unes des puissances plus élevées de dix, comme le 
million, le billion, etc. mais pour les combiner, 
dans l’énonciation des degrés intermédiaires, par 
deux, par trois, par quatre, etc. avec les autres 
noms. De' toutes ces manières de procéder il ré¬ 
sulte une complication qui ne permet pas facile¬ 
ment à l’esprit d’arriver à une conception claire de 
la valeur de position. Si, au contraire, on possède 
des noms particuliers pour chacune des puissances 
de dix 1 , jusqu’à la limite des nombres les plus élevés 
employés dans les calculs, ou dans les créations de 
l’imagination, comme nous en trouvons dans le ta¬ 
bleau dressé par Albîrobnî, et dans les deux pas¬ 
sages de la Vàdjasanêya Sanhitâ et du Mahâbhàrata 
signalés par M. Weber, la valeur de position se pré-' 
sente tout naturellement et pour ainsi dire d’elle- 
même. 

Un exemple rendra cette vérité plus évidente. 
Soit proposé le nombre 

7356a2i98à43682i55, 

et énonçons-le d’après les différents procédés que je 
viens de mentionner; nous aurons respectivement : 


1 Je ne saurais assez faire ressortir que c’est là la condition es¬ 
sentielle pour arriver à la valeur de position : de pouvoir énoncer 
les nombres non par tranches de quatre, do trois, de huit chiffres, 
mais en prenant les puissances de dix et les chiffres an à un; et cette 
condition existe chez les Indiens, tandis qu’elle manque chez les 
Grecs, les Romains et les Arabes. Comparez les judicieuses réflexions 
de Del ambre sur la manière dont les Grecs auraient pu arriver à la 
valeur de position ( Histoire de l'astronomie ancienne, I. II, p. 3o, 
lig. a5, à p. 3>, lig. 1 5). 
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i° Sept cent mille mille mille mille mille el 
trente-cinq mille mille mille mille mille et six ceni 
mille mille mille mille et vingt-deux mille mille 
mille mille et cent mille mille mille et qualrc-vingt- 
dix-huit mille mille mille et quatre cenl mille mille 
et quarante trois mille mille et six cent mille et 
quatre-vingt-deux mille et cent cinquante-cinq; 

a 0 Soixante el treize myriades de myriades de my¬ 
riades de myriades et cinq mille six cent viugl-deux 
myriades de myriades de myriades et mille neuf 
cent quatre-vingt-quatre myriades de myriades et 
quatre mille trois cenl soixante-huit myriades et deux 
mille cent cinquante-cinq; 

3 * Sept cent trente-cinq mille six cent vingt-deux 
"billions 1 cenl quatre-vingt-dix-huit mille quatre cent 
quarante-trois millions six cent quatre-vingt-deux 
mille cent cinquante-cinq; 

Sept parârddhas* et trois anlyas el cinq ma- 
dliyas et six samoudras et deux çanklias et deux ma- 
liàpadmas et un nikharva et neuf kharvas et huit 
padmas et quatre vyarboudas et quatre kôtis et trois 
prayoutas et six lakchas et huit ayoutas et deux 
mille et cent et cinquante cinq. 

11 est certain que le dernier de ces quatre modes 
d'énonciation est celui qui conduit tout droit au 
principe de la valeur de position, c’est-à-dire à l'idée 
d’écrire les nombres en supprimant les noms pa- 
rârddha, anlya, madhya, etc. et en se bornant à 

1 J'appelle billion un million de millions. 

* Kn adoptant les noms du tableau d'Albiroûnî. 
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écrire suivant l’ordre les unités sept, trois, cinq, etc. 
qui leur servent de multiplicateurs. 

Pour arriver à cette conception il n’est pas né¬ 
cessaire que les noms des puissances de dix soient 
toujours invariablement les mêmes. Au contraire, 
le génie arithmétique des Indiens, s’il était assez 
puissant pour sc jouer des noms en maintenant pré¬ 
cise et distincte l'idée de la série des puissances as¬ 
cendantes de dix, était d'autant plus apte à tirer 
toutes les conséquences qui découlent de cette idée 
clairement entrevue. 

11 n’est pas nécessaire non plus que l’emploi de 
ces noms ait été d’un usage vulgaire dans l'Inde. Il 
suffit qu’il ait été familier à ceux qui étaient ca¬ 
pables de développer les idées qu’il contenait en 
germe, c’est-à-dire à la caste savante; car je suis 
très-disposé à considérer l’invention première de la 
valeur de position comme un résultat des spécula¬ 
tions scientifiques des brahmanes. 

Nous comprenons aussi cette espèce d’étonne¬ 
ment qu’éprouve Albîroûnî à voir des grammairiens 
créer ces noms, et presque aussi être seuls à en faire 
usage; car, dans le développement scientifique de 
la civilisation arabe, la grammaire, la lexicographie 
et les belles-lettres d’une part, et les sciences mathé¬ 
matiques, médicales et philosophiques d’autre part, 
forment deux courants profondément distincts. Mais 
nous ne partageons pas cet étonnement, parce que 
nous savons que dans l’Inde la grammaire, Vyâka- 
rana, et l'interprétation, Niroukti, mère de la lexi¬ 
cographie, forment aussi bien une partie intégrante 
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des Vèdângas que le calcul, c’est-à-dire le calcul 
astronomique, Djyôticha qui emploie précisément 
ces grands nombres dans les grandes périodes dont 
font usage les systèmes astronomiques des Indiens. 
Les études qui se rattachent dans l’Inde aux textes 
sacrés des Vêdes, et qui remplissent une si grande 
partie de la vie des brahmanes, les initiaient donc 
aussi bien au calcul qu'à la grammaire, et rendaient 
par conséquent les grammairiens compétents en ma¬ 
tière d’arithmétique. 

J'appelle maintenant l'attention du lecteur sur 
la méthode d'exprimer les nombres au moyen de 
mots symboliques, dont Albîroûnî nous donne un 
exposé si remarquable et si détaillé. 

Cette méthode implique la valeur de position et 
l’emploi du zéro, et pour que le lecteur puisse s’en 
faire une idée bien nette, je vais d’abord donner, 
en guise d'exemple, la traduction littérale d'un ver» 
du Soùryn-Siddluintnle plus ancien des textes ac¬ 
tuellement publiés où cette méthode soit employée. 

| UPJH-J | ZfT 

TTTcTST 4 H fiUlH I m 5RT: 

1 Comparer Soirra-SiddhAntn , chflp. l, v. 3; ut Lancelot Wilkin¬ 
son, Translation of tke Sùldluinta Siivmani (Calcutta, 1 80 1 , 111 - 8 *), 
* cliap. 1 , v. 8 , p. 107 . Dans le Djyôticba même, par la publication 
duquel M. Weber a rendu un service précieux à ta science, ou 
nomme directement le calcul ganita, comme, le premier des vedân- 
g«s (vers 4 de la recension du Yadjour-vtd», d'après M. Weber, 
Je les de [Académie des Sciences de Berlin, aimée 1 80 2 de la classe 
pliilos.-liislor. p. ai). 

1 Cliap. 1 , vers 33, p. a 15 de l'éditinu de Calcutta. 
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«De l'apogée de la lune feu-vide Arvin-Vasou-serpeul- 
« océan dans un youga, dans une direction contraire du nœud 
« Vasou-l'cu-couple-Açvin-feu-Açvin. » 

Ce qui signifie, si nous remarquons que les nombres 
sont énonces dans cette méthode en commençant 
par les unités, et en suivant les puissances ascen¬ 
dantes de dix, etsi nous nous rappelons que vide=o, 
Açvin et couple = a, feu = 3 , océan = k , Vasou et 
serpent = 8 : « Les révolutions de l’apogée de la 
a lune dans l’espace d’un youga 1 sont au nombre de 
«A88ao3, et les révolutions rétrogrades du nœud 
«au nombre de a 3 a 238 . » 

On voit là la valeur de position la plus parfaite; 
et s’il existe des mots symboliques pour désigner des 
nombres de deux chiffres, cette circonstance, loin 
d’êlre une exception à l’emploi de la valeur de po¬ 
sition, en est, au contraire, une nouvelle confirma¬ 
tion. Car si nous Usons, par exemple, dans le 29° vers 
dui" chapitre du Soùrya-Siddhânta t?t ■=<U) =11 
(littéralement : « quatre vides-dent-océan ») pour ex¬ 
primer le nombre 4320 ooo, le mot «dent,» qui 
désigne isolément trente-deux, u’acquierL que par la 
position où il se trouve la valeur de trois cent vingt 
mille qu'il a ici. 

L’idée de la valeur de position et du zéro est donc 
dans l’Inde aussi ancienne, au moins, que celte mé¬ 
thode d’exprimer des nombres au moyen de mots 
symboliques s . 

1 4,320,000 aimées solaires. 

1 D'après Wliisli, la notation alphabétique décrite p. 123 à 128 
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Mais il y a plus. Dans les vers 3 o, 3 i, 3 y, 38,43 
du r cli a pi Ire, 17, 20, a 5 , du 11* chapitre, 43 du 
ni* chapitre, et 85 , 87, 89 du xn" chapitre du Soù- 
rya-Siddhânia, le mot symbolique pour désigner 
le nombre neuf est ahka. Le mol anka signifie, en 
premier lieu, mie marque, un signe, et de là un 
chiffre, tandis qu’il n’existe aucun rapport entre ses 
autres significations et le nombre neuf. Si donc nous 
trouvons dans le Soùrya-Siddhàuta le mot anka em¬ 
ployé couramment pour représenter le neuf, ce fait 
me parait prouver, de la manière la plus concluante, 
que l’usage d’employer neuf signes particuliers pour 
écrire les nombres, donc, l’usage des neuf chiffres, 
était déjà parfaitement établi dans l'Inde à l’époque 
où fut rédigé le Soùrya-Siddhànta *. 

du cahier d'août >835 du Journal asiatique, notation qui cal éga¬ 
lement fondée sur la valeur de position et l'emploi du xéro, «a été 

• admise depuis un temps immétnarial par les savants des contrées mé- 

• ritlionalcs de In péninsule. • Mais celte expression ■ depuis un temps 
immémorial • est trop vague pour avoir un sens utile dans des re¬ 
cherches historiques, et je m’abstiensde tirer une conséquence quel¬ 
conque de l'assertion do Whish. 

1 On peut faire ici l'objection, si fucile eu pareil cas, de chau- 
gemeuts posléricurs du texte primitif. On conçoit, il est vrai, que 
des changements aient pu être introduits dans uuc partie des vers 
ci-dessus cités du i* r et du xn* chapitre du Soùrya-Siddhàuta, dont 
les nombrex se rapportent aux moyens mouvements des planètes oti 
en dépendent; car on pouvait, par des observations longtemps con¬ 
tinuées, arriver A connaître des valeurs de plus en plus exactes 
de ces mouvements. Mais une semblable supposition me parait tout 
A fait gratuite pour les passages dtt 11 * chapitre qui se rapportent A la 
table des sinus, table qui d’une part est tout à fait primitive, don¬ 
nant les sinus seulement dcsa5 minutes en 125 minutes, et qui 
d'autre part, dans Jes limites d’exactitude qu’elle se pose ( c’est-à-dire 
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Or, dans «u passage du xiv° chapitre de 1 ouvrage 
d’Albîroùnî sur l’Inde, où cet auteur mentionne dif¬ 
férents Siddhântas et en outre le PancasiddAntiha 
( JooLaix— g*) de Varàha Mihira, il s’exprime 
d’une façon qui montre clairement qu’il considère 
Varâlia Mihira comme postérieur à la rédaction du 

aux minutes près), est définitive, et u admet pas des corrections 
successives à la manière des moyens mouvements. M. Weber dis¬ 
tingue le Soùrya-Siddbùnta qui vient «Têtre publié d on Soûrya-Sid- 
Jliànta ancien, «avec lequel il ne faut pas le confondre, i (Voir Actes 
de rAcuJdmic des .Sciences Je Berlin, année 1862 de la classe philos.- 
liislor. p. 9 , note 2; Cl comparer Akadem. Varies, ueli. ind. Lîtera- 
lurgesch. p. 229 .) Mais sa critique , ne paraissant être que négative, 
affirme un fait très-positif, c'est-à-dire l'existence de (au moins) deux 
SoArya-Siddhànlns entièrement distincts, à ce point qu il ne faut pas 
les confondre l’un avec l'autre. Comment tenir compte de cette as¬ 
sertion tant qu'il 11 ’cst pas démontré, par la publication de cet ancien 
texte présumé, qu’il est complètement différent de celui que nous con¬ 
naissons, qu'aucun vers, aucune partie de I un 11 c se retrouve dans 
l'autre? Si des passages cités par certains scboliastcs manquent dans 
le texte actuellement publié, cela prouve seulement que des modifi¬ 
cations du texte ont eu lieu. Que certaines additions, qne certains 
changements aient été faits au texte primitif, c'est ce qu'il faut ad¬ 
mettre sans aucun doute; mais c’est aussi ce que se borne a affirmer 
fauteur des uotus de la traduction du Soûrya-Siddhànla publiée eu 
Amérique (M. Whitney, je pense), dont les appréciations aussi cal¬ 
mes que claires sont de nature à inspirer une parfaite confiance. 
(Voir Translation oj tke Sàsya-Siddhânta, Newhaven, 1860 , in- 8 *. 
p. 3sC et îoï, io3.) Je viens déjà de dire quelles sont mes raisous 
pour croire que la table des sinus n’est pas une addition posté¬ 
rieure. Mais, en outre, on trouve dans les notes de la traduction 
citée (p. a54, lignes 25 4 38; comparer p. io3, ligues 5 A i3, ou il 
faut lire v. 89 au lieu de v. 88 ) des réflexions qui tendent précisé¬ 
ment à prouver que le vers .vu, 89 où le mot niika est aussi employé 
pour désiguer neuf, fait partie du texte primitif, parce qu il con¬ 
tient un élément théorique qui est en contradiction avec certaines 
interpolations évidentes intercalées dans un chapitre précédent. 
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Soùrya-Siddhànta 1 . Mais, d’après un autre passage 
de l’ouvrage il’Albiroûnî qu’a fait déjà connaître 
M. Reinaud*, et dont il a signalé l’importance, le 
Pantchasiddhântika de Varâha Mihira fut composé 
vers l'an 5o/i de J.-C., ce qui s’accorde avec Jcs re¬ 
cherches de Colebrooke et de William Joncs sur 
lage de Varâha Mihira. Il résulte de là qu’à nue 
époque antérieure à la fin du v* siècle de notre ère, 
l’emploi de neuf chiffres pour désigner les neuf 
unités, du zéro et de la valeur de position, fut déjà 
d’un usage tellement habituel dans l’Inde que l’on 
put prendre le mol chiffre pour représentant sym¬ 
bolique du nombre neuf 3 . 


1 M. Reinaud confirme la même opinion encore par un autre rap¬ 
prochement. (Voir Mémoires de V Académie des Inscriptions, l. XVIII, 
p. 333.) 

* Fragments arabes et persans inédits relatifs à ïlnde, recueillis par 
M. Reinaud. Pari», i845, in-8°, p. i44. 

3 II uc faudrait pas conclure de l'existence d'une notation alpha¬ 
bétique inventée par Aryabliatta, que cette invention est nécessai¬ 
rement antérieure à celle des chiffres. Aryabliatta, qui écrivait aussi 
en vers, avait besoin d’une notation qui se InissAt mettre en çlôkas, 
et trouvait peut-être que la méthode des mots symboliques, très-pro¬ 
bablement antérieure à Aryabliatta, manquait de brièveté et de pré¬ 
cision. D ailleurs la coexistence de différentes méthodes pour obtenir 
le même but est un des traits particuliers au génie puissamment 
inventif des Indiens, se plaisant à la fois dans les distinctions cl les 
déterminations les plus fines, et dans le vague flottant d'une produc¬ 
tivité abonda nte, et peu enclin A celle sobriété précise et un peu sëclu- 
qui est propre aux peuples sémitiques. C’est ainsi que l’on trouve, 
pour rester dans l’ordre do faits qui nous occupe ici, dans les noms 
sanscrits des puissances très-élevées de dix, celte variété que nous 
avons remarquée dans les listes ci-dessus proposées cl dont se plaint 
Albiroùni; c’est ainsi qu’eu arithmétique pratique nous rencontrons, 
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Les faits dont j’ai successivement placé les preuves 
sous les yeux du lecteur : l’existence dans la littéra¬ 
ture védique de noms particuliers pour designer cha¬ 
cune des puissances de dix jusqu’à un million de 
millions, l’emploi constant 1 de ces noms jusqu à lé- 

par exemple chez BhAskara Atchârya, Brabmagoupla et leurs com- 
mcntalcurs (Colebrookc, Algebra, elc.from. lhe sanscrit, p. 5 à 7 et 
3i«j, 3 io), un grand nombre de méthodes de multiplication, les 
unes fort belles, les autres moins parfaites, mais placées les unes à 
côté des autres dans une complète égalité. Quant enfin aux chiffres» 
je ne doute pas que pareillement il n’y en ait eu dans l'Inde do très- 
bonne heure dos espèces différentes, comme il en existait à 1 époque 
d’Albiroûui, d’après le témoignage do cet auteur, et comme il en 
existe actuellement.—Je dois encore dire, A cet endroit, un motd’nu 
fait qui viendrait singulièrement à l’appui de l’opinion que je tâche 
d’établir ici, si les conclusions qu’on u voulu en tirer no reposaient 
pas sur un malentendu. Dans une inscription en langue et en carae- 
lères sanscrits, découverte à Monguir et traduite, eu 1781 , par 
Charles Wilkins (voir Asiat'w Kcscarches, vol. I, Calcutta, 1788 , 
iu-A°, p. 1 j 3 à 1 3o,et les deux planches placées en regard, p. 1 »3), 
on trouve exprimée en chiffres la date du ai*jour du mois de 
M&rga de l’année 33. Rapportant celle année A l’èrc de Vikramâ- 
ditya, Wilkins crut pouvoir indiquer l’année a3 avant Jésus-Christ 
comme la date de l'inscription. Mais en comparant celle-ci A la liste 
chronologique d’alphabets sanscrits due A Priuscp et citée déjè ci- 
dessus (p. 73 ), on reconnaît sur-le-champ que les caractères de 
l’inscription sont du genre de ceux quo Prinsep attribue au ix* siècle 
de notre ère. Il est donc A peu près certain que l’année 33 men¬ 
tionnée dans l’inscription doit être rapportée A une ère considéra¬ 
blement postérieure à celle de VikramAdityo. 

1 Je ne veux pas dire par là quo ces noms nient été d’un emploi 
iris-frèijucnt. Leur nature même le rendrait impossible, parce que 
les nombres que ces noms expriment sont tellement grands qu’ils nu 
peuvent plus s'appliquer A des objets réels, mais seulement à des 
choses créées par l’imagination. La plus remarquable de ces appli¬ 
cations est peut-être celle que ces noms trouvent dans les immenses 
périodes de temps dont la mythologie et l’astrouomir de l'Indu fout 
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poqttc d'Albiroûnî x , l’cxteasion remarquable qu’ils 
ont reçue dans le Lalitavislara, au m* siècle avant 
notre ère, l'exposé, donné dans cet ouvrage, d’un 
calcul qui a pour objet d'effectuer la multiplication 
7 X 7 X 7 X 7 X 7 X 7 X 7 X i a X a X è X ■ ooo X 
4=3 i6.aèo.5 lî.ooo, l’usage fait dans le Soûrya- 
Siddhànta de la valeur de position, du zéro, et du 
moto chiffre » comme représentant du nombre neuf, 
enfin l’habitude et la facilité du maniement des 
nombres entiers, et particulièrement des grands 
nombres, que nous trouvons chez les Indiens ; 
lout cela me semble rendre plus que probable que 
c’est à l’Inde qu'appartient l’invention des neuf 
chiffres et de leur emploi avec valeur de position 
au moyen du zéro, et que cet emploi existait dans 
l’Inde dès les premiers siècles de notre ère. 

D’autres faits, discutés dans les parties précé¬ 
dentes de ce mémoire, nous ont disposé à croire 


otage, el dont noos avoua vu ci-dessus un exemple; d'aulrc parités 
brahmanes descendent, dans ta division du temps, à des tractions 
tellement petites d’une seconde que le Soûrya-Sidd liant* distingue 
déjà le temps réel et le temps imaginaire. Ces grandes périodes el ces 
divisions du temps sont encore une preuve de ceUe disposition pré¬ 
dominante pour les spéculations relatives aux nombres qui est par¬ 
ticulière à l'esprit indien. 

1 On en trouve encore deux listes, également de dix-lmit de¬ 
grés, cl très-semblables à celle d'Albiroûni, l'une dans les lusliluls 
de l'empereur Akbar, mort en i6o5 de J. C. (voir Aytr.n Akbcry, 
transi. l>y Francis Gladwin, London, 1800, in-4*, I. Il, p. 3gi); 
l'autre dans la Lilàvali de Bliâskara (voir Coiebrookc, Algebm, elc. 
p. 4,1. 23 et 24). Wilkins (a G ranimai 1 of lhe Sanskrila lAinguaije. 
London, 1808 , in-4*, p. 522) donne une liste de ces noms, qui va 
jusqu'à l'unité suivie de vingt el un iéros. 
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que c’est aussi dans les premiers siècles de noire ère 
que les chiflres indiens el leur emploi commencèrent 
à être connus à Alexandrie. H nous reste donc à exa¬ 
miner si les circonstances générales de cette époque 
rendent la supposition d’une pareille transmission 
possible ou vraisemblable. 

Cette tâche est facile, je n'aurai qu’à rappeler des 
faits connus; el afin de ne pas paraître les arranger 
pour le besoin de ma cause, je me bornerai à re¬ 
produire textuellement les passages que j’ai à citer. 

«L’invasion d’Alexandre dans le Pendjab, dit 
«M. Weber 1 , fut suivie de rétablissement des 
« royaumes grecs de la Bactriane qui étendirent leur 
«domination, à l’époque de leur plus grande puis- 
« sance, du moins passagèrement, sur le Pendjab jus- 
« qu’à Gouzerate. En même temps, les premiers Sé- 
« leucides, de même que les Ptolémées, entretinrent 
«par des ambassades des relations directes avec la 
« cour de Pàtalipoulra. De là vient que, dans les ins- 
« criptionsdePriyadarçin, nous trouvons mentionnés 
« les noms d’Antigonus, Magas, Antiochus, Ptoléméc, 
« et peut-être d’Alexandre lui-même. Ils y figurent 
«comme vassaux du roi, ce qui n’est évidemment 
« qu’une vaine forfanterie. C’est ainsi que Mégasthènes 
«fut envoyé par Seleucus à Tchandragoupta (mort 
«en agi avantJ.-C.), Deïmaquc par Antiochus, et 
«Denis, de même que probablement Basilis, par 
v Ptoléinée II à Afxnpo^ehns, c’est-à-dire Amitraghâta, 


1 Akudemitche Vnrlrfunycn utber inditeheLiltrularQttchichlf,p. •> . 
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«fils de Tchandragoupta. Ces ambassades contri- 
« buèrent tout particulièrement à rendre florissantes 
« les relations commerciales entre Alexandrie et la 
«côte occidentale de l’Inde, où Oudjdjayinî, ÙUw, 
«parvint, par suite de ce commerce, à un haut de- 
« gré de puissance et de richesse. » 

M. Gildemcister, dans son ouvrage intitulé Scrtp- 
lorum Araburn de rebus Ipdicis loci 1 , s’exprime comme 
il suit : « Les Arabes qui avaient, d’après ce que nous 
« en savons, fait le commerce de l'Inde depuis la plus 
u haute antiquité en longeant la côte avec leurs na- 
« vires, en furent chassés*, depuis que Hippalus avait 
«le premier fait connaître le parti qu’on pouvait 
«tirer des moussons pour la navigation de la mer 
« Érythrée. Faisant usage de petits bâtiments cou- 
« sus de peaux, les Arabes ne purent rivaliser avec 
«lesGrecs, et il arriva ce que les Ptolémées avaient 
« tâché d’amener déjà antérieurement par des efforts 
«incessants, c’est-à-dire que les marchandises in- 
«dicnncs furent transportées en Occident presque 
«exclusivement par l’Égypte, et que les marchands 
« furent des Grecs et plus tard des Byzantins, b 

Un tableau complet et détaillé de ce commerce, 
qui reliait dans les premiers siècles de notre ère 
l’Inde à l’Égypte, nous est présenté dans les belles 
recherches qui forment le commencement du troi¬ 
sième volume du célèbre et classique ouvrage que 

1 Bonn, i838, in- 8 ', p. 34. 

3 Le passage cité porte > co pulsi sunl, » mais le contexte parait 
exiger • intlc pulsi sunt.» 
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M. Lassen a consacré à l’exposé systématique de 
l’archéologie indienne. 

Écoutons maintenant M. Wilson amené, par ses 
profondes études sur les doctrines pouraniques, à 
examiner les rapports qui existèrent entre le monde 
grec et la civilisation indienne : 

« L’identité, de Dieu avec la nature n’est pas une 
u idée neuve. Elle était très-commune dans les 
« spéculations de l'antiquité, mais elle prit une 
m nouvelle force dans les premiers temps du chris- 
« tianisme, et elle fut portée au même degré d’extra¬ 
it vagance par les chrétiens platoniciens que par les 
«Saïvas ou les Vaïshnavas de l’Inde. Il ne paraît pas 
« impossible qu’entre les uns et les autres aient eu 
« lieu quelques communications. Nous savons qu'une 
« communication active existait entre l’Inde et la 
« mer Kouge, dans les premiers temps de l’èrc 
« chrétienne, et que des doctrines, aussi bien que 
«des articles de marchandise, furent transportées 
« de l’Inde à Alexandrie. Épiphane (Adv. Manichœos) 
a et Eusèbc ( Hist. Evang.) accusent Scythien d’avoir 
«importé de l’Inde, au n* siècle, des livres de 
« magie et des idées hérétiques conduisant au ma- 
« nichéisme; c’est à la même époque aussi qu’Am- 
« monius fonda, à Alexandrie, l’école des Néoplato- 
« niciens. La base de cette hérésie [sic) fut que la 
« vraie philosophie devait son origine aux peuples 
« de l’Orient : sa doctrine de l'identité de Dieu avec 
«l’univers est celle des Védas et des Pouranas; et 

1 F/.cfcnM P«r«via, London, i84o, in-4*, p. vm cl i.\. 
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oies pratiques dont i! recommanda l’exercice,- de 
«même que leur but. furent précisément celles qui 
« sont décrites dans plusieurs Pouranas sous le nom 
«de Yoga. Il enseigna à ses disciples « d'afiàiblir, 
«par des mortifications et par la contemplation, les 
«chaînes que le corps impose à lame immortelle, 
« de façon à pouvoir jouir, dès cette vie, de la com- 
« inunion avec l’Ètre suprême et s’élever, après la 
« mort, au Père universel. » (Mosheim, vol.I, p. i 73 .) 
«Que cc soient là des maximes indiennes, c’est ce 
«que prouveront les pages suivantes; et le maître 
«lui-même, qui les professait à Alexandrie, avouait 
« qu’elles étaient d’origine indienne. » 

La concision avec laquelle M. Wilson a formulé 
ce jugement m’a permis de le reproduire ici; mais 
pour une démonstration rigoureuse du résultat ainsi 
énoncé, je dois de nouveau renvoyer à l’Archéologie 
indienne de M. Lassen', qui a discuté l’influence de 
l'Inde sur la philosophie néoplatonicienne avec cette 
exactitude sévère et cette haute érudition qui le dis¬ 
tinguent. 

Après avoir entendu l’opinion de la science mo¬ 
derne, consultons encore deux auteurs contempo¬ 
rains ou presque contemporains de l’époque dont 
il s’agit. Porphyre, dans la Vie de Plotin*. raconte 

1 Vol. 1(1,p. 4i5 ù H 1 . 

* Plotini vita Porphyrio authare, cap. III, dans Plotini opéra, cd. 

Creuser, Oxonii, 1 835, iu-4", vol. F, p. 11 , lu :.xalct*' cxcivns 

Têt iif tépas awc-j(â{ rü Apptoriy •eapapivovra rocœjryv (&v êi> <pi- 
\oao<$U xnfoaoSai, às xal r>)f ««pi rois \Upaous cxirvSevopépiit -atl- 
pav Xaëtïr «rxewrai, xal rrjs ntap' i viols xaropSouairrs- TopitavoC Si 
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(|iio, lorsque ce philosophe eut fait la connaissance 
d’Anunonius, «il resta, à partir de ce jour, conti- 
« nuellemeiU attaché à Amnionius, et acquit une 
«telle perfection comme philosophe, qu’il désira 
« ardemment de s’initier aussi à la philosophie cul- 
« livéc parles Perses, et à celle qui llorissait ehe* 
« les Indiens. Lors donc que l’empereur Gordien se 
«proposa d’attaquer les Perses, Plotin se joignit à 
«l’armée et entra avec elle en campagne, étant âgé 
«déjà de trente-neuf ans.» 

Enfin le passage suivant d’Eusèbc 1 , ou plutôt de 
Nouménios reproduit par Eusèbe. montre claire¬ 
ment la disposition des Néopythagoriciens à appro¬ 
prier à leurs théories des éléments empruntés aux 
doctrines des brahmanes : 

«Je citerai aussi les paroles suivantes du même 
« philosophe pythagoricien, je veux dire de Noumo- 
« nios, tirées du premier livre de son ouvrage sur le 
« bien : C’est à cela que celui qui parle sur ces tna- 
« tières, et a foi dans le témoignage de Platon, devra 
« revenir, en se rattachant aux préceptes de Pytha- 

toü fi<taiAéù>( diri toùs fl épaat xtaptévai péAAovTot, ietviùt* np 
alparoxéiw, avveiaijct, izot rpiaxoaràp dywv xai ivvajov, 

1 Eusobii Prœparaùo Evantjclica, Paris, ) 628 , in-folio. Lib. IX % 
cap. vu, p. à 11. Kai avrot? êè roü tlvd&ycpixov (ptXoa6(^ou % xov Now- 
priviov Xcycû f ditd rov 'Opwrov xstpi rdyaSoü rdèe 'tzapad^aopat. « ErV 
<êè Toïto Se^act cixSma, xal enjprjpdp^vop raTf paprvpiats r ou II Ad- 
*xù)vof y dtmycop^aaaOat xeà ÇuvS^craoôai rois A&yots t oü II uOayàpou é 

* diuxaAéatiaâai êè t « idvij là cCêoxtpoüvrx, xspoa^tpépcvov gvtmv rds 
«TSÀer df, xaJ rd Jdypar*, 7 dt t c i&pvaaç auvzeAoupévat XlAdr&vt 

• époXoyoutiévw, 6*6a*s bpayjxâvef, xai tovêaJoi, xai Mayot, xai 
« Alyvxltot êtéOcvzo. » 
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« gore. 11 devra s’adresser aussi aux nations illustres 
« et adopter leurs cérémonies religieuses, leurs doc- 
«trines et leurs rites, lorsqu’ils sont célébrés d’une 
u manière conforme à la philosophie de Platon, tanl 
«qu’il en a été établi par les Brahmanes, les Juifs, 
« les Mages et les Égyptiens. » 

Les citations que l’on vient de lire me semblent 
plus que suffisantes pour démontrer la possibilité et 
même la probabilité d’une transmission des chiffres 
indiens à Alexandrie. Il n’est pas vraisemblable que 
des philosophes aussi désireux que les Néopythago- 
ririens de connaître et de s'approprier les doctrines 
des brahmanes \ jusqu’à vouloir se rendre de leur 
personne, et au risque de leur vie, aussi près de 
l'Inde que possible.il n'est pas vraisemblable, dis- 
je, que ces philosophes aient pu ignorer l’existence 
des chiffres indiens, lorsqu'un commerce florissant 


1 Porphyrius nous a conservé aussi les données relatives à l'Inde 
que le gnostique (tardusants tenait d'une ambassade indienne en¬ 
voyée à la cour de l'empereur Anlonin le Pieux. ( Voir Parphyrti dr 
abslinentia a b esu animalinm libb, ir. Trajecli ad Rhcnum, 1767 , 
in-A*, p. 356 cl suiv.) On sait que des ambassades indiennes furent 
envoyées pareillement aux empereurs Auguste, Claude, Trajan et 
Julien l’Apostat. (Voir Strabon, XV, p. 686 cl 719 ; Dion-Cassitis, 
LIV, 9 , et LXVIII, i5; Pline, Hisi. nat. VI,aj; Atnmien Marcel¬ 
lin, XXII, 7 .) On trouve encore dans l'ouvrage intitulé Pullndiut 
degentibus Indiæ et Bragnutnibiu, fie. Bdidit Ed. Hissants Clarcnecux , 
Londini, i665, in-fol. un grand nombre de passages extraits d’au¬ 
teurs grecs et latins appartenant presque tous aux premiers siècles 
de notre ère, passages qui prouvent également qu’à cette époque les 
doctrines des brahmanes n’étaient ni inconnues ait monde classique, 

ni étrangères aux préoccupationsphilosophiqnesdc l'antiquité. (Com¬ 
parer Lassen, Inditche Alierthunukundr , vol. III. p. 353 et suiv.) 
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établissait des relations continues entre Alexandrie 
el Odjeïn, un des centres de la civilisation indienne, 
et lorsque tout ce qui touchait de près ou de loin aux 
propriétés réelles ou imaginaires des nombres for¬ 
mait la préoccupation principale de ces philosophes 
et le but constant et suprême de leurs spéculations. 

Je pense donc que, tant que le contraire ne sera 
pas prouvé par des faits positifs et bien établis, 
1 existence des chiffres dans l’Inde aux premiers 
siècles de notre ère, et leur transmission aux Néo- 
pythagoriciens d’Alexandrie, devront être considé¬ 
rées comme extrêmement probables en elles-mêmes, 
et comme s’accordant, en outre, parfaitement avec 
toutes les autres données connues jusqu’à présent 
relativement à la propagation des chiffres chez les 
peuples de l’Asie et de l’Europe. 

INTRODUCTION DES CHIFFRES INDIENS CHEZ I.ES ARAIIES 
D’ORIENT. 

Les recherches qui précèdent ont eu pour but de 
faire connaître des faits et d’établir des probabilités 
qui nous permettent d’observer sans interruption la 
marche que les chiffres ont suivie depuis leur in¬ 
vention dans l’Inde jusqu'à leur emploi actuel en 
Europe, de tracer pour la première fois un tableau 
d’ensemble du chemin qu’ils ont pris à travers les 
temps el les nations, et dont on n’avait examiné jus¬ 
qu'à présent que des parties isolées. 

Nous avons vu que l’idée de la valeur de position 
et du zéro doit être, dans l’Inde, aussi ancienne 
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au moins que la notation numérique qui emploie 
des mots symboliques et dont il esl fait usage dans le. 
Soûrya-Siddhânta. Mais cctle notation elle-même 
peut être antérieure de beaucoup à la rédaction du 
Soûrya-Siddhânta, elle peut même être antérieure à 
l’usage de l’écriture, de laquelle elle est complète¬ 
ment indépendante, et qui ne paraît guère avoir 
existé dans l'Inde avant les commencements du 
bouddhisme l . L’existence des chiffres, au contraire, 
suppose celle de l’écriture, et la comparaison des 
chiffres gobâr et des chiffres employés dans les ma¬ 
nuscrits latins du moyen âge avec les alphabets re¬ 
cueillis par Prinsep parait indiquer à peu près les 
premiers temps de notre ère comme l’époque de 
l’invention des chiffres ; je veux dire qu’à cette époque 
probablement on commençaità se servir, dans l’Inde, 
des initiales des numératifs sanscrits qui désignent 
les neuf unités, et de l’initiale du mol çonnya, comme 
de signes particuliers auxquels on donnait la valeur 
de position avec l'idée de laquelle on était familia¬ 
risé depuis longtemps. 

Les relations suivies qu'un commerce llorissant 
établissait enlre la ville d’Alexandrie et la côte occi¬ 
dentale de l'Inde favorisaient, entre les Grecs et les 
Indiens, un échange de leurs connaissances scienti¬ 
fiques. Il paraît donc tout naturel que les Grecs, 
observateurs originaux en astronomie et excellents 
géomètres, aient communiqué aux Indiens leurs 

1 Compare! Mutiler, Historyof ancien! sanskrit Ulemtnrr. London, 

• 86o, m-8 0 , p. 497 à 5 j 4 . * 
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théories astronomiques 1 , ainsi que le calcul sexagé¬ 
simal dont ils faisaient usage en astronomie, tandis 
que les Indiens, spécialement doués pour la spécu¬ 
lation métaphysique et pour l’étude des propriétés 
des nombres, donnèrent une partie de leurs doc¬ 
trines philosophiques et leurs chiffres aux Néopvtha- 
goricicns d’Alexandrie. 

Ceux-ci ne manquèrent pas d’enrichir la masse 
de leurs découvertes pratiques ou abstraites sur la 
nature des nombres, d’un élément aussi précieux, 
et donnèrent aux chiffres des noms dont les éty¬ 
mologies gréco-sémitiques révèlent l’époque de syn¬ 
crétisme à laquelle ces noms durent leur origine, 
hn même temps, les Néopythagoriciens reconnu¬ 
rent, dans les chilTrcs indiens. Je moyen de trans¬ 
former l’abacus manuel des Grecs et des Romains 
en un abacus écrit; mais, n’osant pas s’affranchir 
entièrement de la forme de l’abaeus, familière aux 
peuples auxquels s'adressaient leurs doctrines, ils ne 
purent assigner son usage propre au zéro, qui resta 

1 Tel cil le résultat, entrevu déjà par Dclambre dan* son Histoire 
de l astronomie ancienne, auquel sont arrivés Colebrookc dans la pré¬ 
face de son AUjebra, etc. /rom llie sanscrit, et Biol dans ses Éludes 
d astronomie indienne. (Comparer Translation of the SàryaSuhllnlnta, 
by E. Btirgess assistée! by the committceof publ. ol'llie amer, orient. 
Soc. Newhaven, 18 C 0 , iu-8*, p. 3ag à 33 1 .) On a été enclin aussi il 
songer à une influence grecque pour l'algèbre indienne; niais je 
pense que ce poiul demande encore à être mieux approfondi avant 
qu’on puisse espérer d'arriver à un résultat un peu sûr. Avec les 
données historiques que nous possédonsjusqu’à présent, rien ne nous 
empêcherait peut-être d'admettre aussi bien une iufluencc indienne 
sur l'algèbre grecque. 
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remplacé par le tableau à colonnes. C’est sons celte 
forme que les Néopythagoriciens répandirent l'arith¬ 
métique pratique, fondée sur le principe de la va¬ 
leur de position décimale, chez les nations latines, 
et c’est sous celte forme que nous la trouvons dans 
le passage de Boèce (que Boèce en soit réellement 
l’auteur ou non), chez Gerbert et ses prédécesseurs. 
et dans les traités latins du moyen âge, jusqu’au com¬ 
mencement du xn* siècle. 

Au vu* siècle, les Arabes commencèrent la suite 
de conquêtes qui aboutirent à la formation de l’em¬ 
pire des khalifes. J’ai déjà montré qu’ils adoptèrent 
les lettres numérales grecques et coptes en Syrie et 
en Égypte, et très-probablement, en Espagne, les 
chiffres indiens et le système de l’abacus, que les 
Néopythagoriciens avaient introduit dans l’occident 
de l’empire romain. Les Arabes avaient, en outre, 
la ressource d’écrire les nomératifs tout au long, 
usage qu’ils ont conservé concurremment avec celui 
des chiffres, quelquefois même dans l’exécution de 
calculs, encore longtemps après que les chilfrcs et 
leur emploi leur furent parfaitement connus. 

Une autre notation que les Arabes paraissent avoir 
adoptée de bonne heure, probablement à l’imitation 
des Syriens ou des Juifs *, est celle des lettres de leur 

1 Je fais observer du moins que la valeur numérale des lettres 
arabes s'accorde avec l'alphabet numéral syriaque et hébreu, mais 
non avec l'alphabet numéral grec. Dans une notice sur les Anecdota 
Syriaca de M. Land, M. Wright donne (p. 16 à 18 du tirage é part) 
des détails intéressants sur d'auciens chiffres syriaques qui se trou¬ 
vent dans des manuscrits appartenant principalement à l'espace 
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propre alphabet, en donnant à celles-ci des valeurs 
numériques. C’est même le mode de notation que 
les Arabes paraissent avoir considéré comme leur 
appartenant essentiellement et de préférence, car 
ils l’appellent Ynrabe 

Une circonstance qui peut-être n’a pas été suffi¬ 
samment remarquée, me paraît indiquer que cette 
notation ne fut introduite, chez les Arabes, que 
vers la fin du I er siècle de l’hégire, au plus tôt. En 
effet, les lettres numérales servant à désigner les di¬ 
zaines supérieures à 5o, les centaines et mille, ne 
sont pas tout à fait les mêmes dans l’écriture afri¬ 
caine et dans l’écriture asiatique 1 ; et il me semble 

compris entre le vi* et le ix* siècle île Père chrétienne. Ces chiffres, 
dont ta formation repose sur le principe de la juxtaposition, sont 
étrangers à la question qui fait l'objet du présent mémoire. Mais ce 
qui n’ est pas sans importance pour le point que je discute en ce mo¬ 
ment, c’est une observai ion de M. Wright [loc. cil. p. 16 , lignes as 
et a3), d’après laquelle, dans un grand nombre des plus anciens 
mauuscrits syriaques du British Muséum (ce qui nous reporte, au 
moius, au vi* siècle de notre ère), ou trouve employées, conjointe¬ 
ment avec ces chiffres, les lettres de l’alphabet pour numéroter les 
cahiers des mauuscrits. Je remarque aussi que le tableau de ces 
chillrus que M. Wright reproduit ( foc. cil. p. i (3 ) d’après le manuscrit 
n° 14620 , donne précisément les signes pour les nombres qui cor¬ 
respondent aux lettres de l’alphabet numéral, et s’arrête. comme 
l’alphabet numéral. au nombre 4oo. On doit peut-être conclure de 
ce fait qu’à l'époque oit les chiffres dont il s’agit étaient en usage 
l'alphabet numéral était, non-sculemcnt employé, comme le prouve 
déjà M. Wright, mois aussi considéré en quelque sorte comme la 
notation normale et plus autorisée. 

1 Cbei les Arabes d’Orient, le jj» vaut 60 , le 90 , le ^ 3oo, 
le jij 800 , le I? 900 clic £ 1000 ; ail contraire chez les Arabes 
d’Afrique, le vaut 60 ,le 90 , le ^ 3ot>, le Jâ 800 , le 4 . 900 
et le iji 1000 . ^ 
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que l’on peul conclure de là que l’usage de l’alpha¬ 
bet numéral chez les Arabes est très-probablement 
postérieur d’un certain temps, peut-être même de 
beaucoup, à la conquête du nord de l’Afrique el 
de l’Espagne. D’autre part, l’introduction de celte 
notation doit être antérieure au milieu du iv° siècle 
de 1 hégire, car dans un manuscrit de la Biblio¬ 
thèque impériale de Paris 1 , écrit à Chîràz, entre 
358 et 36 1 de l’hégire, j'ai trouvé deux tables de 
triangles rectangles numériques 2 dans lesquelles 
toutes les lettres numérales, jusqu’à £ = 1000 in¬ 
clusivement, sont employées (selon la manière de 
l’écriture orientale). 

J’ai montré aussi, par la traduction de la préface 
dun traité de Mohammed Sibth Aimâridinî, sur le 
calcul sexagésimal s , que les Arabes se sont servis, 
pour les tables astronomiques, de la notation alpha- 

1 N° f)5a J du Supplément arabe, j'ai donné une description dé- 
lailMc do ce manuscrit dans un mémoire intitula! Essai d'une restitu¬ 
tion de travaux perdus d'Apollonius siir les quantités irrationnellej, 
l. XIV des Mémoires des savants étrangers de l'Académie des 
Sciences, p. 663 4 671 . 

> J'ai traduit et commenté le traité dont ces deux tables font partie. 
dnusun mémoire intitulé Recherches sur plusieurs ouvrages de Léonard 
de Vise, etc. III. I radaction et un frayaient anonyme sur la formation 
des triangles rectangles en nombres entiers, el d'un traité sur le même 
sujet par Aboà Djn’Jar Mohammed Ben Alhofuin (Atli ttalf Accadcmia 
Pontifie!»de'Nnovi Liucci, anno 1861 , vol. XIV, p. si 1 à îa 7 ,.i 4 i 
à 369 ,3oi h •> 3 i, cl 343 à 356}..Les deux tables dont il s'agit se 
trouvent loc. cil. p. 355. 

1 Voir le mémoire ci-dessus cilé.S'nr l'introduction tlel'arithmétique 
indienne en Occident, pages 66 à 70 , el |>arliculiéremenl page 68 , 
lignes j 5 et 36. 
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0 

bétique préférablement aux chiffres. II paraît qu’ils 
trouvaient, pour cet emploi, la notation alphabé¬ 
tique plus expéditive. Outre que les paroles de l’au¬ 
teur que je viens de citer le confirment, cet usage 
est constaté par les manuscrits arabes qui contien¬ 
nent des tables astronomiques, et dans lesquels on 
ne rencontre que rarement des chiffres. Les Arabes 
se servaient quelquefois de ceux-ci, dans les quan¬ 
tités astronomiques, lorsqu’il s’agissait d’exprimer de 
grands nombres, par exemple des nombres de de¬ 
grés supérieurs A celui de la circonférence *. Cepen¬ 
dant il n'eût pas été nécessaire de faire cette excep¬ 
tion A la règle; car le calcul sexagésimal, de même 
qui! avait subdivisé le degré en minutes, secondes, 
tierces, etc. avait conçu des ordres ascendants, su¬ 
périeurs au degré, de sorte que, si on voulait, on 
n'était jamais obligé de dépasser, dans la notation, 
le nombre 59. Une circonstance qui me paraît indi¬ 
quer aussi une relation toute particulière entre le 
calcul sexagésimal et la notation alphabétique, c’est 
que c’est précisément à partir du nombre 60, inutile, 
do même que les nombres supérieurs à 60, dans le 
calcul sexagésimal rigoureusement entendu', que 
commence la divergence entre les notations alpha¬ 
bétiques africaine et asiatique. 

C’est ici le lieu de faire observer qu’il faut distin¬ 
guer le zéro delà notation alphabétique, c’est-à-dire 
le signe destiné à indiquer l'absouce d’un ordre dans 

1 Comparer Jour», usial. cahier d'avril-inai 1 SO 0 , p. 287 , *88 cl 
3ig, 3*o. 
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les tables astronomiques et clans d'autres tables sem¬ 
blables, du chiffre zéro. Le zéro alphabétique des 
tables arabes, de même que le zéro des Juifs 1 , me 
paraissent être une imitation du zéro des tables as¬ 
tronomiques grecques, lequel était un omicron sur¬ 
monté d’un trait, probablement comme abréviation 
du mot ovSév 2 . 

Je fonde cette opinion sur une comparaison at¬ 
tentive du zéro de la notation alphabétique sexagé¬ 
simale des Arabes, tel qu’il se trouve dans des ma¬ 
nuscrits arabes appartenant à différentes époques, 
avec le signe qui indique l’absence d’un ordre dans 
les manuscrits de la Grande Syntaxe de Ptoléméc 

1 Voir le mémoire de M. Vincent Sur lu notations scientifiques à 
l'école d'Alexandrie, Revue archéologique du 1 5 janvier 1 846, p. 607 . 

* D’après une autre opinion, on aurait choisi l’omicron pour dé¬ 
signer tes places vides, parce que c’était la première lettre de l’al¬ 
phabet après celles qui trouvaient un emploi dans la notation sexa¬ 
gésimale rigoureusement entendue. Mais cette opinion repose sur 
une double erreur. D'abord, si nous avons égardàccqui a lieu dans 
la notation sexagésimale rigoureusement entendue, c'est le Ç «=»Go, 
et non le o = 70 , qui est ha première lettre qui n’y trouve plus 
d’emploi. Car la notation sexagésimale rigoureuse, aussitôt qu’elle 
arrive à 60 unités d’un ordre quelconque, les remplace par l'unité 
de l'ordre immédiatement supérieur. Ensuite, si nous avons égard 
4 ce qui se pratiquait réellement, nous n'avons qu’ù ouvrir l'Alma- 
gesto pour y voir l'omicron parfaitement employé avec sa propre 
valeur de 70 dans les tables de quantités sexagésimales, par exemple 
pour marquer 70 degrés dans les latitudes des étoiles. L'extension 
des ordres sexagésimaux dans la direction ascendante, la création 
des sexagèucs, n est qu un perfectionnement postérieur dont les com¬ 
mencements sc trouvent chez Théon. ( Voir Encyclaptcelia Mclropoli- 
tana, vol. I. London. i 845, in- 4 *, p. 4o5.col. 1 ". Tliconis Alesan¬ 
drini in Claudii 1‘tolcrmri Magnum Construclionem commentarioruin 
lilib. .XI. Basile. t, r538, in-lol. p. Ï 17 .) 
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que possède la Bibliothèque impériale de Paris, et 
particulièrement dans un de ces manuscrits, écrit 
en lettres onciales, datant du ix® siècle de notre ère *, 
et coté ancien fonds grec n° 2 38 g. 

Cet admirable et précieux document nous place 
au milieu des temps mêmes où les Arabes apprirent 
à connaître l’Almageste dans des manuscrits origi¬ 
naux. Car, si les premières versions de cet ouvrage, 
faites sous les auspices des Barmcquidcs, n’eurent 
pour base peut-être que des versions syriaques. la 
traduction arabe définitive, corrigée parThàbitBen 
Korrali (mort en 288 de l’hégire, goi de J. C.), fut 
faite et revue sans doute sur des manuscrits grecs 2 . 
C’est en effet le ix® siècle et déjà la dernière partie 
du vin® siècle qui forment principalement l’époque 
où, sous l’impulsion des plus puissants et des plus 
éclairés des khalifes abbassides, notamment d'Alnm- 
inoùn, les manuscrits grecs furent, en grand nombre 
et à grands frais, d’abord apportés à Bagdad, puis 
traduits et commentés arec un zèle extraordinaire. 

Dans le manuscrit 238 g a. f. grec, le zéro sexa- 

1 Voici le passage du Catalogue relatif à ce manuscrit: 

« MMCCCLXXXIX. Codex nicmbnuiaccus,(joo conüucntur Claudii 
• Ptolcmœi mngnæ construction^ Jtbri tredeciin. fs codex litteris un- 
«cialibus nouo sæculo exarntus videlnr.» [Cataloyus codicum manu - 
scrtploram liibliolhccœ ra/iic. Tonnis secundus. Parisiis, i~Ao t in- fol. 
p.*.ig3, 3 * col.) D’après Iialmn, U I, p. xi.vi de son édition de l’AI- 
mngeste, ce manuscrit appartiendrait mémo au vu* ou vm\ sinon 
mi vi* siècle. 

1 Voir Wcnrich, />c aucloriim Grwcorum l'crsioitibus et commenta - 
riis Syriucis, Arubicis, Armeniueh. Persicuiftit. Lipsiæ. i84a. in-8", 
p. 3.1 A 3 o, et 337, 338. 
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gésimal a constamment 1 fa forme d’un omicron 
surmonté d’un trait fin, terminé à droite et à gauche 
par deux points plus forts et tournés vers le bas. Ce 
trait est tantôt plus court’ q, tantôt plus loug T o’ ; 
quelquefois le point à gauche est tourné en haut‘'o'\ 
ce qui s’explique par la direction du trait de la 
plume; on remarque aussi des cas où le trait super¬ 
posé s’est tellement rapproché de l’omicron, qu’il 
a fini par le toucher “"gp, "y. 

Ces formes 1 sont les prototypes les plus parfaits 
de celles que nous rencontrons dans les manuscrits 
arabes. 

* Ii va sans dire que, dans un manuscrit où un mémo signe se 
trouve répété des milliers de fois, de quelque façon que l’on précise 
la manière dont ce signe est formé, on pourra signaler quelques ex¬ 
ceptions. Ainsi dans le catalogue d'étoiles, lorsque les degrés et le» 
fractions de degrés manquent A la fois, les deux ominrons qui mar¬ 
quent cette absence sont surmontés quelquefois d'un seul trait placé 
an milieu au-dessus; j'ai remarqué aussi l'omicron surmonté d’un 
signe qui ressemble au signe du bélier de nos calendriers, ou d'un 
simple trait non terminé par des points plus forts, ou sans aucun 
Irait. ce qui est un véritable oubli du copiste, eu égard A la signifi¬ 
cation de l’omicron comme 70 . Mais ces exceptions sont très-rares. 

* Les autres manuscrits de l’Almagcsle que possède la Biblio- 
tlièquc impériale, cotés ancien fonds grec j3go A 2 . 396 , apparticn- 
uentà des époques plus modernes, depuis le xm’jnsqu'au xvi* siècle, 
et ne peuveut, par conséquent, fournir des arguments décisifs pour 
la question que je discute en ce moment Voici cependant les résul¬ 
tats do l'examen auquel j'ai soumis ces manuscrits. Dans le n* a3go 
(ducommencement du xin* siècle), le xéro sexagésimal est un omi¬ 
cron surmonté d'un trait ondulé ou d’un trait droit ;daus le n*a 3 i)i 
(du xiv* siècle), c’est un omicrou surmonté d’uu trait très-légère- 
nient ondulé. Dans le n* s3gi (du xtv' siècle), c’est au commence¬ 
ment un omicrou surmonté d’nn trait légèrement ondulé ou droit; 
mais dans la majeure partie du manuscrit, envirou A partir du 
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Dans le manuscrit ci-dessus mentionné, écrit à 
Ghirâz environ en 970 de notre ère, le zéro alpha¬ 
bétique est formé connue il suit y, ce qui n’est autre 
chose que l’omicron surmonté de la ligne droite, 
formé d’une manière cursive de façon à pouvoir être 
écrit d’un seul trait. Ce signe figure, dans ce mn- 
nuscrit, un grand nombre de fois dans dos tableaux 
relatifs à la composition des rapports, pour indiquer 
que certaines combinaisons n’ont pas lieu. Ces ta¬ 
bleaux font partie d’un traité de ThâbitBcn Korrah, 
dans lequel cet auteur désigne le zéro alphabétique 

dont il s’agit par le mot yuo (vide) 1 , qui sert aussi, 
comme on sait, à désigner le chiffre zéro. 

Dans une copie en caractère africain de la tra¬ 
duction de l’Almageste faite par Honaïn Ben Ishâk 
et revue par Thâbit Bon Korrah, copie contenue 
dans le n° 1 1 07 de l’ancien fonds arabe de la Biblio- 
llièqne impériale et datée du mercredi a8 chawwâl 
de l'année 618 de l’hégire ( i 5 décembre mi de 

III* livre, c’est presque constamment», l'abréviation bien connue 
tic la combinaison ou, circonstance qui parait corroborer l'opinion 
que le signe sexagésimal dont il s'agit est lui-méme une abréviation 
du mot oddév. Dans le n° *393 (copié en i5i8), le signe qui indique 
les ordres absents est un omicron surmonté d’un trait droit ou on¬ 
dulé; dans le n° a3g4 (de la fin du xvi* siècle), c'est un omicron 
surmonté d'un trait droit, qui souvent s’en rapproche jusqu'i le 
toucher, ce qui produit non rarement la figure g-, enfin dans le 
n* s3g5 ( du xvi* siècle), c’est un omicron surmonté d'un Irait droit, 
rarement d’un trait ondulé; du reste, dans ce manuscrit, presque 
toutes les tables sont laissées en blanc. 

1 Voir, par exemple, ms. g5a* suppl. ar. de la Bibliothèque im- ’ 
périalc, fol. 63 v°, 64 r*, 65 r", 67 r*. Comparer aussi fol. 168 v". 
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J. C.), le zéro sexagésimal est formé comme il suit 
~u~, forme qui dévie quelquefois en nr. La première 
de ces figures 1 est tout à fait celle de l’omicron 
dont le trait superposé s'est rapproché jusqu’à le 
toucher; la seconde ligure forme la transition A celle 
qui a été reproduite dans le Journal asiatique, cahier 
d’avril-mai 1860, p. 287, lignes 7, 12, i3, 18, et 
p. 288 , ligne 5 , d'après un manuscrit arabe, copié 
à Soullâniyeh en 1 32 2 de notre ère, et appartenant 
à M. Schelfer. 

Une donnée particulièrement intéressante sc 
trouve, dans le manuscrit 967* du supplément arabe, 
de la Bibliothèque impériale, qui est écrit en carac¬ 
tère oriental. Ce manuscrit renferme une copie, 
faite en 1 546 de notre ère 2 , du traité de Mohammed 
Sibth Almâridînî 3 sur le calcul sexagésimal, et la 
préface de ce traité contient 4 un passage conçu 


1 La première tic ce» deux ligures est aussi la formeduxérosexa¬ 
gésimal employée dans une copie de l’Cranogrnpliie d’Abdourrah- 
màn Alsoûfï (contemporain du célèbre Adhad Aldaoulab), copio 
écrite en caractère africain, paraissant fort ancienne et contenue 
dans le manuscrit lias ancien fonds arabe. 

* Au verso du feuillet dont le recto est numéroté l'vt, près de la 
Un du traité dont il est ici question, on trouve comme date de copie 
la Un du ramadhàn de l’année qf)3 de fliégirc ( ai novembre i5iG 
de notre ère). 

1 Bedr Ëddin Mobammed Siblh Almâridini Gorissail au com¬ 
mencement du x‘ siècle de l’hégire; il termina un de scs nombreux 
ouvrages en 880 , et mourut probablement en 934 de l’hégire. 

* Ligne avant-dernière de la page du manuscrit qui forme le 
verso du feuillet numérote foc, jusqu’à la ligne 1 de la page nu¬ 
mérotée t' 01 . 
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comme il suil 1 : « Si dans quelques-uns de ces ordres 
« il ne se trouve pas de nombre, posez à sa place 
«un zéro qui maintiendra les nombres dans leurs 
« ordres , de manière à empêcher que l’espèce d'un 
« nombre ne soit changée. La forme du zéro est 
«comme il suituj, ou ainsi ou ainsi Ÿ- n Une 
glose marginale ajoute encore «ou ainsi 'tr, ou ainsi 
« m. » La quatrième de ces cinq formes est celle que 
je viens déjà de signaler dans les manuscrits 1 107 
et 1 1 1 1 de l’ancien fonds arabe. La cinquième est 
celle de l’ancien manuscrit grec n® a 38 g, le trait 
superposé à l’omicron s’étant tout à fait rapproché 
de celui-ci, et les deux points plus lorts qui lermi- 
nenl ce Irait ayant pris plus d’cxlension. De cette 
forme est résultée la première des cinq formes, l’o¬ 
micron suspendu an trait horizontal s’étant réduit 
à un simple trait. La deuxième des cinq formes est 
celle que nous avons déjà remarquée dans le ma¬ 
nuscrit de M. SchelTer, écrit à Soultâniych, et dans 
les manuscrits ancien fonds arabe 1107, et ancien 
fonds grec. 1 3 96. Enfin, la troisième des cinq formes 
est une modification de la première, et le manuscrit 
même nous laisse voir comment ce changement s’est 
(ail; car le copiste emploie dans le courant du traité 
très-souvent les deux formes met^- ainsi qu’une troi- 

O* t-A-j-j'ly-* j -iliX-c-ïl làè--c 

Ÿ" I Ô& y l \ôSÜ> j! (Tl ftsX» yLaJÎ 
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sièmequi leur sert de transi lion, à savoir on. La forum 
*5 no s'y trouve que rarement employée. 

Ce qui confirme l'opinion que je viens d’émettre, 
à savoir que toutes ces formes arabes du zéro sexa¬ 
gésimal dérivent de celle que les Arabes avaient 
trouvée primitivement dans les manuscrits astrono¬ 
miques grecs, c'est que les formes arabes s’écartent 
de la forme originale grecque et se diversifient, au 
fur et il mesure qu’elles appartiennent A des époques 
plus récentes. 

La plus importante des notations numériques 
employées par les Arabes fut celle des chiffres in¬ 
diens. Il est possible que les Arabes aient appris k 
connaître ces chiffres dès le commencement du 
vwi* siècle de notre ère, époque à laquelle une armée 
arabe, envoyée par le célèbre Hadjàdj, et com¬ 
mandée par Mohammed Ben Alkàcim, soumit loutc 
la vallée de l’Indus 1 . Mais il est plus probable que 
cette communication des chiffres indiens aux Arabes 
n’eut lieu qu’en 77.3 de notre ère, lorsqu’une am¬ 
bassade indienne apporta k la cour du khalife Al- 
mançoûr un traité d’astronomie indienne. Cet évé- 
nementest raconté par l'auteur duTârikhal-Hoqamâ, 

dans les termes suivants* : 

(j-j kyj 

41 je j.«\i Ail Joùll cÂjjaII I £ 

1 Voir Bernaud, Fragments inédits relatifs à l'Inde, p. 191 et auïv. 

1 Manuscrit 67 a du supplément arabe de la Bibliothèque impé¬ 
riale, p. 313 , I. 11 , h p. Sî3, 1.6. 
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AjL*j <-*■*»< *a*«. ,$ j_jaoàU 

Jsjibci J-O i «XÂAtXJLuJL V Uil, 

Xï»-_JÛ Q Ît fl i cjEtâjJ éoj<~..-g 

S ^S Ul <j (jy>jI kilÀÀll JLSl qj* 

ty .A . 'i j là .I AjijSSj <_>l^j| 8 >Xæ(^ c<—>I aS~ 

CAj\jj ^ÂA» ^fc*nü «XÂgji ^j-* t^LL* <JI Aj^aL* 
A-Ay_xJl aàNI <JI v Ltfi siL!s Xjyr^xj »Ll w«U à*aS<xJ 
—». i i.V—*c>5 cj^-xJI «ôvsEVJ cjLaS^AÂa 
*-à-« (j? tiUs 

J ■*■ ^-jjfI «XÂià [ A A. <W> ÛIa 3 

J*1 yfcj_j~tM tXJl ÔoJl ÂL^iXÂ^jJl AjiML <Xàj&,XÂi«J | 

yp-**l-U a .«aX 4I pLl j! aj yUpl »*LJs 

*-*-♦ J“Sj '~S~y A yé ,is -^' - >-** : ?" *5 5^AaXÂ.lj 

sXÂJû^Awi iolwjl Aa» Jk£« p^wNI sSLaj A?»j 

Ak-_>iL*_3 J^ji. J«aMj Ju^1-*aJI (S 

g>-» AA» (jAtfiJl J*A*j U^iH 

i£>—*»-l f <^> ^ aâ*~j»- IjI^-jJ SjaJjAaJI fijjî CiM *a» 

1 Le texte manuscrit porte <j , mais Casiri (t. I,p. 4sg, lig. g 
en remontant) a ^y>, leçon qui me parait préférable. 

* Le texte manuscrit porte y J'emprunte la leçon yL. qui 
me parait meilleure, à Casiri, for. Inntl. 

'• 3i 
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.Il i X-i.x je JlJJt (jvjJi Ila- 41 (^4 \j i^Xs. 

<XÂA.XjLmJI l_>L=C?t (_f4 yU)Jî liiii Jjûi XjkMt^XMi'ii 
(JI Jo»V*jJL a_)Lâ*!I jjM lüib Jlj L>_j (i Xj 

t LijUj 

«Alhoçaïn Ben Mohammed Ben Hamid, connu 
«sous le nom d’Ibn Àladamî, rapporte dans sa 
«Grande Table, connue sous le nom du Collier de 
a perles, qu’il se présenta devant le khalife Alman- 
«çoûr, dans l’année cent cinquante-six, un person- 
«nage venu de l’Inde, très-versé dans le calcul 
«connu sous le nom du Sindhind (Siddhànta) et 
«relatif aux mouvements des astres, possédant des 
«méthodes pour calculer les équations, fondées sur 
«des cardadja 1 (sinus) calculés de demi-degré en 
«demi-degré, et en outre diverses espèces de pro- 
« cédés astronomiques pour déterminer les éclipses 
«du soleil et de la lune, les coascendants des signes 
« de l’écliptique, et d’autres choses semblables. (Tout 
u cela était contenu) dans un ouvrage composé d’un 
«certain nombre de chapitres, ouvrage qu’il disait 
« avoir extrait des Cardadja portant le nom d’un des 


1 Le mot cardadja ( cardagia, cardaga), altération <lu sanscrit kra- 
majyâ, s'est conservé dans les traités latins du moyen âge, écrits 
sous l'influence de la tradition indienne, transmise par les Arabes 
(par exemple a. f. lal. de U Bibliothèque impériale, n“ 7374 A, 
Toi. 10 a et suiv.). Du moyen Âge il a passé aux modernes où on le 
trouve encore chci des auteurs assez récents. On l’a employé pour 
désigner certains arcs fondamentaux dans la construction des tables 
de sinus. 
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«rois indiens appelé Fîgar, et qui étaient calculés 
« pour une minute I . Almançoûr ordonna que cet 

1 Jusqu'il présent aucun des autours qui ont cité ce passage n’a 
songé i restituer la forme sanscrite du nom quo le texte arabe rend 
par ÿjUS. Je considère comme certain que ce nom est Vyàtfra, et 
qu'il s'agit du roi Vydy'ramouk'a , sous le régne duquel Brabma- 
goupla, âgé alors de trente ans, composa ( et auquel peut-être il 
dédia) son Brahma-sp'outa-sidd'dnta en Ga8 de notre ère. Ce fait est 
établi par Bhào Dâji dans un article récemment publié que cite 
M. Weber (Actes de rAcadémie de Berlin, 1862, p. g), mais que je 
n'ai pas pu me procurer. L'astronome indien qui arriva à Bagdad en 
773 de J. C. avait donc très-probablement extrait son ouvrage de 
celui de Brabmagoupta. Cette circonstance donne une nouvelle 
confirmation à l’opinion de Colebrooke ( Algebra, etc. p. utv, lig. A 
à 25 ), d'après laquelle le système astronomique désigné par les 
Arabes sous le nom de Sindlùnd est celui qui est exposé dans l'ou¬ 
vrage de Brabmagoupta, dont Colcbrooke nous a fait connaître, par 
sa belle traduction, des parties importantes. Si cet ouvrage est ap¬ 
pelé ici « les Canladja du roi Vyâghra, » c’est probablement une dé¬ 
signation non indienne, mais arabe, qui s'explique par l'importance 
fondamentale des sinus pour le système. La table des sinus est en 
efTet la base de tout calcul trigonométrique et parlant de tont calcul 
astronomique. L’identité du mot Sindhind avec sidd'ànta, que Colc¬ 
brooke a été également le premier à soupçonner, n’est plus, je 
pense, révoquée en doute par personne; au surplus, elle est expli¬ 
citement constatée par Alblroûnl dans le xiv® chapitre de son ou¬ 
vrage sur l’Inde. Au même endroit, Albîroôni donne la table sui- 
vantedes titres des chapitres du Brahnia-SiddhînladeBrahmagoupta: 
« 1® Do ce qui concerne la sphère, et de la conGguration du ciel et 
«de la terre, a® Des révolutions des planètes, de l'emploi des pé¬ 
riodes de temps, de la détermination des longitudes moyennes des 
«planètes, et de la construction des sinus des arcs. 3 ® Des longitudes 
« vraies des planètes. 4 ® Des trois quantités demandées, A savoir, de 
«l'ombre, de la partie passée du jour, et du point ascendant, et de 
« la manière de les déterminer les unes au moyen des autres. 5 * De 
« l’émersion et de l’immersion des planètes par rapport aux rayons 
« du soleil. 6® De l’apparition de la nouvelle lune et de l’état de ses 
«deux cornes. 7° De l’éclipse de fa lune. 8® De l’éclipse du soleil. 
«9“ De l’ombre de la lune. 10° Du passage des planètes auprès des 

3i. 
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«ouvrage fût traduit en arabe, et que l’on composât, 
«d'après (cette traduction), un ouvrage que les 

«étoiles, et de leurs conjonctions, il" Des latitudes des planètes. 
« t a" De ia critique du contenu des traités et des tables astrono- 
« ruiques, et de la manière de distinguer ce qui est juste de ce qui 
«est défectueux. 1 3 ° Du calcul et de son application à la géométrie 

• pratique et à d'autres usages. 1 4 “ De la rectification 1 des longitudes 
«moyennes des planètes. 1 5 * De la rectification des longitudes vraies 
«desplanètes. 16" De la rectification des trois quantités demandées. 
« 17* Des défissions [c^UF^f évidemment traduction du terme 

• sanscrit talana] des éclipses. 18* De la rectification de l’apparition 

« de la nouvelle lune et de ses deux cornes. 19° Du koujtalta ( LilxS ), 
«ce qui signifie l’action de broyer, expression par laquelle on on- 

• tend assimiler l'effort dans la recherche à une action de broyer de 
«laquelle résulte l'intelligence; cela veut dire : de l’algèbre, y com- 
«pris les équations renfermant plus de deux termes, et d’autres 
« problèmes concernant les nombres, so” De ce qui concerne l’ombre. 
«31° Dès calculs des mesures des vers et des mètres. 3 3° Des cercles 

• et dés instruments. s 3 * Des saisons et des quatre modes de me- 

• surer le temps, à savoir le solaire, le sidéral, le lunaire, et celui 
«qui se rapporte aux mansions lunaires, a 4 * Des notations employées 

• pour les nombres et les chiffres dans le contexte d'ouvrages écrits 
«en vers. Ce sont vingt-quatre chapitres. L'auteur dit : Et le 

• vingt-cinquième est le Dydnagrahtutj-tfya [je pense du moins 

«que c'est le mot sanscrit qu'Albiroûni a voulu rendre en écrivant 
« et ce qui en résulte est la résolution des prn- 

« blêmes par le raisonnement, sans emploi du calcul. Je n’en ai pas 
«fait mention ici, parce que les raisons sont inhérentes au calcul, 
«et je crois que ce que l’auteur veut indiquer sont les démonstrations 

• des opérations ; car sinon, quand donc arriverait-on A un résultat 

• quelconque dans cet art, sans l'aide du calcul?» (Comparer Colc- 
brooke, Ahjebra, etc. p. XXTIII , note B.) 

Il faut examiner encore ce qu’lbn Aladami a voulu dire par l'ex¬ 
pression : « calculés pour une minute. > S'il avait voulu exprimer que 

' Ou « vérification •. Le mot arabe est tahkili, Il faudrait pouvoir exa¬ 
miner le texte du Brahma-Siddbànta pour décider d'une manière sûre la¬ 
quelle (les deux significations doit être adoptée ici. la même remarque s'ap¬ 
plique aux titres des chapitres i 5 , 16 et 18. 
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«Arabes pussent prendre pour base (de leurs cal- 
«culs) des mouvements des planètes. Ce travail fut 

les sinus étaient calculés de minuit en minute, il aurait probablement 
dit âiuiO jJLsoJ En même temps, il est peu vraisem¬ 

blable qu'un ouvrage indien ait contenu une table dp sinus calculés de 
minute en minute; car dans la table du Soûrya-Siddhânta. les sinus 
sont calculés de 3*5 minutes en 3*5 minutes; et dans l'appendice 
dui Siddh&nta-Cirémani, achevé en n 5 o de J. C., des deux mé¬ 
thodes enseignées pour la construction d’une table desinus, l'une 
donne les sinus de degré en degré, et l'autre encore de a 3 5 minutes 
en a *5 minutes. Je crois donc que l'expression du texte veut dire 
que, dans l’onvrage dont il s'agit, les sinus étaient calcolés à une 
minute pris, ou en. négligeant les fractions de minute. Tel est en 
effet le caractère des méthodes indiennes, aussi bien dans le Soûrya- 
Siddhânta que dans le Siddhénta-Cirùmani. On fait le rayon égal à 
3438 , ce qui est lo nombre des minutes contenues dans un arc 
égal au rayon. La valeur plus exacte serait 3437,7408. L'unité du 
calcul est alors la minute, et c’est ce que, je pense, l'auteur a voulu 
dire. S’il mentionne plus haut des sinus calculés de demi-degré en 
demi-degré, cela paraît indiquer que l'indien, arrivé 4 Bagdad, 
avait complété sa table par des interpolations, probablement afin 
qu’elle ne parût pas inférieure ù la table des cordes de Ploléméc, 
qui est également éBculéc de demi-degré en demifdegré. Mais en 
réalité cela était inutile, parce que, si l’on se borne 4 une exacti¬ 
tude aux minutes près, les interpolations se font très-aisément, au 
moyen d'uno simple proportion. Delambre ( Hitt. Je l'atl. anc. 1 .1 , 
p. 46 o) remarque que Playfair ( Transactions ojtbc Royal Society of 
Edinburgli, L IV, partie II, p. 83 et suiv.) «ne dit pas pour quelle* 
«raison les Indiens se seraient bornés aux arcs multiples de 3 *f,»' 
sans cependant répondre lui-méme 4 la question qu’il pose. Dans 
une note publiée en i 854 dans le t. XIII des Nouvelles annales Je 
mathématiques, j'ai cru pouvoir indiquer cette raison de la manière 
suivante (page 3 go) : «Les Indiens connaissent les formules 

. - , , , . « /l-COS«\; , . . , 

■ sin 3o = j rayon = i7 ig ,sm - = I-J , r’= sut ’a + cos’a; 

« conséquemment ils peuvent déterminer, par des bissections suc- 
«cessivcs, les sinus de i 5 °, de 7” 3 o', de 3 " 45 ', toujours exprimés 
« en minutes. Or, dans celte succession de sinus, celui de 3 ° 4 5 ' est 
• le jirrmirr qui contient le même nombre Je minutes que l'arc auquel il 
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«confié à Mohammed Ben Ibrâhîm Alfazâri, qui 
«rédigea, d’après le (traité indien), un ouvrage 
«que les astronomes appellent le Grand Sindhind. 
«Le mot Sindhind signifie, en langue indienne, la 
«durée éternelle. Gc furent surtout les savants de 
«ce temps-là qui opérèrent d’après (les théories ex- 
«posées dans) cet (ouvrage) jusqu’à l’époque du 
«khalife Almâmoùn. Pour celui-ci un abrégé de 
«cet (ouvrage) fut rédigé par Aboû Dja’far Moham- 
«med Ben Moûçâ Alkhâmmî, qui s’en servit aussi 
«pour composer ses tables, célèbres dans les pays 
«de l'islàm. Dans ces tables, il se fonda sur les 
«moyens mouvements du Sindhind, et s’en écarta 
«pour les équations et la déclinaison. Il établit scs 
«équations d’après les méthodes des Persans, et la 
« déclinaison du soleil à la manière de Ploléméc. 
«Il proposa aussi, dans cet ouvrage, de belles règles 
<i inventées par lui pour diverses esjièccs d'approxi- 

< correspond; donc, si l’on ne demande qu’une exactitude aux tni- 
«nutes pris, on s'arrêtera naturellement au sinus de 3*45', parce 
« que tes sinus des arcs plus petits seront A plus forte raison égaux à 
«ccs arcs, et s’obtiennent par conséquent sans calcul.» J'ajouterai 
encore que le terme technique arabe pour sinus, o été évi¬ 
demment, dans l'origine, la transcription du mot sanscrit 

jltâ, signifiant proprement la cordc d’un arc avec lequel on tira, et 
employé ensuite, comme synonyme de pour désigner en trigo¬ 
nométrie le sinus. Cette identité de avec jl M, reconnue déjà 

par M. Munk, est une preuve de plus que les Arabes ont dû aux 
Indiens la connaissance des sinus. Le latin du moyen Age a ensuite 

rendu par sinus, comme si le mol était (racine 
recuit}, qui signifie en clTcl la poche formée surla poilriuc par l'ou¬ 
verture d’un vêtement. 
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« mations, mais qui sont insuffisantes à cause de cer- 
o taines erreurs évidentes que l’ouvrage renferme, et 
«qui montrent la faiblesse de l’auteur en géométrie. 
«Ceux des astronomes de ce temps-là qui suivaient 
« les méthodes du Sindhind apprécièrent beaucoup 
«cet ouvrage elle répandirent rapidement au loin; 
« et il est encore aujourd’hui très-recherché par les 
«personnes qui s’occupent du calcul des équations 
« des planètes. » 

C’est probablement i\ la même époque, et peut- 
être à la même occasion, que les Arabes reçurent 
un traité indien d’arithmétique, relativement auquel 
l'auteur du Târîkh al-Hoqamâ s’exprime comme il 
suit 1 : 

a Lwi à«x*Ji Ltfj 

<s~J — 4 tr? 

t > aX q ...'j à i v \ j 

jU* «X K , l j V 11 0 tt* j as ! 

« Parmi ce qui nous est parvenu, en fait de leurs 
«sciences 5 , (il faut mentionner aussi) le (traité 
«de 5 ) calcul numérique reproduit sous une forme 
« plus développée par Abou Dja’iar Mohammed Ben 

. 1 Manuscrit 67a, supplément arabe Je la Bibliothèque impériale, 
p. 320, I. 7 à 10. 

’ C'est-à-dire des sciences des Indiens. 

1 Casiri (t. 1 , p. 627, lig. 8 en remontant) (OouJî ^ 

nu lieu de AiV*JI simplement. 
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«Moûçà Alkhàrizmî;-c’est la méthode de calcul Ja 
«plus compendieuse et la plus expéditive, la plus 
«facile à saisir et la plus aisée h apprendre; elle at- 
«teste chez les Indiens un esprit pénétrant, un beau 
« talent de création, et de la supériorité de discer- 
« ncmeut 1 et de génie inventif. » 

Nous venons de voir que Mohammed Ben Moûçà 
rédigea pour le khalife Almàmoûn im abrégé des 
tables indiennes, apportées à Bagdad en 773 de 
notre ère; c'est à la prière du même prince qu’iL 
avait écrit son célèbre Traité d’algèbre. La rédac¬ 
tion de son Traité de calcul indien doit être posté¬ 
rieure à celle du Traité d’algèbre, parce que celui-ci 
est cité dans le premier. Mais nous ne pouvons pas 
être loin de la vérité, en supposant que le Traité 
de Mohammed Ben Moûçà Alkhàrizmi, qui répandit 
chez les Arabes la connaissance de l’arithmétique 
indienne, fut composé vers le milieu du i.x* siècle 5 . 

1 Casiri(t. I, p. 427, lig. G eu remontant) a .Uüf « expérience, 
habileté. » 

1 Neanmoins i'évéucmcnt scientifique dont j’ai reproduit le récit 
J 1 après le Tdrikh al-Hoijainà, cl qui arriva en 773, rend très-vrai- 
scmblablc que dès cette époque il existait, pour les savants qui vi¬ 
vaient ii la cour de Bagdad, des moyens de s’initier à l'arithmétique 
indienne. Je tiens à faire ressortir cette probabilité, parce que je 
viens d’apprendre que M. Bethmann. bibliothécaire à Wolfenbuttcl, 
a fait connaître, dans un mémoire lu à l’Académie de Berlin, mais * 
dont il na pas laissé copie, certaines données d’après lesquelles 
Charlemagne aurait proposé aux personnes de sa cour des problèmes 
d’arithmétique fondés sur l’emploi des ncur chiffres et du zéro. On 
sait que Charlemagne reçut en 807, à Aix-la-Chapelle, une ambas¬ 
sade du khalife llaroûu Al-Rachid, qui apporta de nombreux et 
magnifiques présents, et entre autres uuc horloge mécanique eu 
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J’ai mentionné déjà ci-dessus que, grâce au zèle 
de M. le prince Boncompagni, nous possédons main¬ 
tenant un fragment considérable d’une traduction 
latine, faite au moyen âge, du traité d’Alkhârizmî, 
sous le titre de « Algoritmi (le numéro Indorum. » J’en 
extrais le passage suivant *, relatif à la forme des 
chiffres : 

laiton. C'était une clepsydre marquant les lins des heures par la 
chute de doute petits globes d’airain, qui Taisaient résonner une 
timbale placée au-dessous, et par douze cavaliers qui sortaient de 
douze portes et fermaient douze autres portes. «Cette horloge,» 
ajoute une chronique, «contenait encore beaucoup d’autres choses 
«dont l'énumération serait trop longue en ce moment.» (VoirPertz, 
Moinuncnla Germaniœ historien. Scriptorum tonsus I. Hannovcrac, 
1826, in-Tol. p. 194, lignes 1 et i 4 4 33 . Comparer Bouquet, Re¬ 
cueil des historiens des Gaules et de la France, t. V. Paris, 1744, 
iu-fol. p. 333 , lig. i 3 à 22.) Un tel instrument suppose la pré¬ 
sence. parmi le personnel de l’ambassade, d’un homme possédant 
des connaissances savantes cl techniques pour monter l’horloge 
après l’arrivée, et la mettre en état de fonctionner. 11 est assez na¬ 
turel de croire qu’une telle personne était au courant de l’arithmé¬ 
tique indienne, si, comme il est probable, celle-ci était, dès le com¬ 
mencement du ix* siècle, connue aux mathématiciens et astronomes . 
de Bagdad. Charlemagne retint l’ambassade pendant quelque temps 
à sa résidence ( voir Pcrlx, loc. cil.), et, avec le désir ardent de s’ins¬ 
truire que ce monarque conserva jusqu’à la fin de sa vie, celte cir¬ 
constance devait facilement amener pour lui une occasion.de prendre 
quelque connaissance de l'arithmétique indienne et de l'emploi du 
zéro; d’autre part, un Arabe venant en Occident devait être porté à 
produire devant un prince, juste appréciateur do la supériorité in¬ 
tellectuelle, ce qn’il pouvait montrer de plus ingénieux et de plus 
neuf en fait de connaissances scientifiques. Si, dans les documents 
découverts par M. llclhmann, il lie s'agissait que d’un emploi de 
neuf chiffres sans tdro, ce fait serait simplement conforme aux vues 
développées dans les parties précédentes du présent mémoire, et en 
offrirait une nouvelle confrmation. 

1 Tmttali d'an tmel ica, p. T, I. 25 cl suiv.' 
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«Feccrunt igitur (Indi) IX Jiteras *, quarum figu- 

«ræ sunt hæ.^stquoque diversitas inter ho- 

« mines in figuris earum : fit aulena hæc diversitas 
« in figura quintæ literæ et sextæ, septimæ quoque 
«et octavæ. Sed in hoc nutlum impedimentum est. 
«Sunt enim notæ signantes numerum, et hæ sunt 

« figtiræ in quibus est ilia diversitas. 5 » 

Ce passage est important parce qu’il s’accorde 
d’une façon remarquable avec une autre donnée 
que j’ai à faire connaître. Jetons les yeux un ins¬ 
tant sur la planche placée ci-dessus, à la page 75. 
La quatrième ligne de celte planche présente un 
fac-similo des chiffres employés dans plusieurs ta¬ 
bleaux dcnombres 4 contenus dans le manuscrit arabe 
écrit à Chiraz, environ en 970 de J.C., dont il a etc 
question* ci-dessus. Si nous comparons ces chiffres 
aux chiffres gobâr et aux chiffres des manuscrits la¬ 
tins du moyen âge, nous remarquons qu’une diffé¬ 
rence des formesa lieu pour les cinquième, sixième, 
septième et huitième chiffres, pour lesquels préci¬ 
sément uue variété des formes est constatée aussi 
dans le traité d’Alkhârizmî. Or, il est résulté des re¬ 
cherches précédentes que les chiffres gobâr et du 

* L'original arabe portail évidemment 

* Ces figures manquent. 

’ Ces figures manquent pareillement. 

4 Ces nombres forment une suite de triangles rectangles numé¬ 
riques et de nombres congruents. Les tableaux ont été reproduits 
dans la traduction ci-dessus citée. Taisant partie des Recherches sàr 
plusieurs ouvrages de Uonanl de Pise. ( Voir Aid deW Accadttuia Pim- 
djtcia de Nuovi Lincci, anno XIV, p. s 55 ù a 5 y.) 
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moyen âge nous présentent une forme très-ancienne 
des chiffres indiens. Rapprochant donc le fait que je 
viens de signaler de l’observation faite par Albîroûnî 
d’une mul liplicité des formes des chiffres existant dans 
l'Inde au commencement du xi c siècle de notre ère, 
nous concluons que les formes 5, h, v, a étaient de¬ 
venues dans l’Inde même, pendant l’espace de temps 
qui sépare le vin* siècle des premiers temps de notre 
ère, d’un emploi très-fréquent à côté des formes *1, 
6 , o, 8, et que les savants ou les traités indiens qui 
arrivèrent à Bagdad dans le courant du vin* siècle, 
apportèrent déjà les formes ?, m, v, a aux Arabes de 
l’Orient, qui les adoptèrent de préférence. Les va¬ 
riantes r et t" pour jctj» paraissent aussi avoir existé 
chez les Arabes orientaux dès le milieu du x* siècle 
au plus tard; du moins nous trouvons des spéci¬ 
mens de la forme r dans certains endroits du ma¬ 
nuscrit écrit à ChîrAz, différents des tableaux ci-des¬ 
sus mentionnés. Les chiffres dèvanàgaris du x' siècle 
qu’a donnés Prinsep dans le cahier d’avril 1 838 du 
Journal de la Société asiatique du Bengale {pl. XX, 
placée en regard de la page 3 /» 8 ) ressemblent poul¬ 
ies formes des nombres un, deux, trois, quatre, six, 
huit et zéro, assez à ceux du manuscrit de ChîrAz, 
et confirment ainsi la remarque d’Albîroûnî, d’après, 
laquelle de son temps les chiffres des Indiens étaient 
les mêmes que ceux des Arabes, sauf une plus grande 
variété des formes. Pour le cinq et le sept, les chiffres 
dèvanàgaris du x'siècle d’après Prinsep ressemblent 
tout à fait aux chiffres gobâr. Le neuf enfin ne rcs- 
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semble pas au neuf arabe, mais se rapproche sen¬ 
siblement de la forme qu’il présente dans les chiffres 
sanscrits modernes, tels qu’on les trouve par exemple 
dans les ouvrages imprimés à Calcutta. 

Un des derniers changements introduits dans les 
chiffres des Arabes de l’Orient paraît avoir été le 
remplacement du î par o pour le cinq, et du o par . 
pour le zéro. L’usage de désigner le zéro aussi par un 
point au lieu d'un petit cercle est cependant indien, 
ainsi qu’il résulte d’un passage de Colebrookc, que 
je reproduis en note '. Il parait qu’Albîroûni avait 

1 Alyeira, tU.Jrom lhe sanscrit, p. 4 , I. 17 A 31. «D'après les 
«Hindous, U numération est d’origine divine, l'invention de neuf 
«figures (ancu), avec l'artiGce des places pour les faire su (lire à tous 
«lès nombres, étant attribuée an bienfaisant Créateur de l'univers, 
■ dans.Ja Vdsand de B/vUcara tl s»glose, cl dans le commentaire de 

• Crishna sur la Vlja-yanila. Ici neuf figures sont spécifiées, la place, 

• lorsque aucun chiffre n'y appartient, étant indiquée par un blaoc 

• (siinyit), lequel, pour prévenir les erreurs, est marqué par un point 
«[le mot anglais est </of] ou un petit cercle.» Le Vidja-ganita est 
la treoude des quatre parties don tse cnmposclc Siddlu'mtaCirémani, 
ouvrage de BhAskara achevé en 1 iSo de J. C. — On trouve aussi au 
fol. 1 lia r’ et y" du manuscrit écrit A Chiraz, en des endroits diffé¬ 
rents des tableaux ci-dessus mentionnés, une forme du chiffre zéro 
qui ressemble A un simple point. Mais il parait que dans ces endroits, 
où les chiffres sont très-petits, cette forme provient seulement do 
ce que le cercle que te copiste voulait tracer est devenu tellement 
petit qu'il s'est réduit A un point; car on trouve dans le voisinage 
immédiat de ce zéro formé en point le zéro sons la forme d'un 
petit cercle. —Dans le scolio de Néophytos, qui puisait, comme 
doits l'avons vu, A une source arabe, scolie publié dans le Programme 
déjà cité des cours de l’Université de Berlin pour le semestre d'été 
18A1 (p. ix), cet auteur byzantin du xiv* siècle appelle le signe qu'il 
s’agit de placer au-dessus des chiffres, d'abord ûs ô pixpov, et A 
la lin oîiypif , et dans le courant du scolie, il le désigne plusieurs 
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connaissance de cet nsage, soit pour l’avoir observé 
chez les Indiens, soit parce que, à l’époque où il 
écrivit (en io 3 i de J.C.), cet usage avait déjà com¬ 
mencé à s'introduire chez les Arabes. Je conclus cela 
de l’explication dont Albîroùnî, dans le passage ci- 
dessus traduit(p. 284), fait suivre les mots sanscrits 
çoûnya et k'a, en disant qu’ils signifient le point 

fois comme I) A 0 pixpiv. Quant au tableau de la notation 

qui accompagne le scolie, les signes superposés ont été, dans le 
n° s 35 o ancien fonds grec, d'abord de petits cercles, écrits à l’encre 
noire comme tout le reste, mais ils ont été chargés ensuite, par une 
seconde main probablement, d’encre rouge, de manière à en (aire 
des points, ou biffés A l’encre rouge et remplacés par des points 
faits à l’encre rouge; dans le n° 19 j8 ancien fonds grec, ce sont de 
petits cercles pour les dizaines et les centaines, et de petits points 
pour les mille et pour la myriade. Quant au cinq, il a la forme d’un 
omicron majuscule, placé d'aplomb dans le n* î35o, et fortement 
incliné vers la droite dans le n* 1928. On peut conclure de là qu’au 
xtv* siècle l’usage des formes 0 pour le cinq et • pour le zéro était 
déjà parfaitement établi chez les Arabes de l’Orient. : — Dans le 
même programme de M. Bœclth, on trouve (p. vnt) le passage sui- 
. vant relatif au zéro sexagésimal.; «Apud Ptolemæum ciphra inedi- 
• tis quidem libris compare!, ubi integer ordo sexagesimalis déficit, 
< qui signandus erat : sed in libris scriptis defectum hune solo puncto 
t notatum esse docuit nos C. B. Ilasius. > J'ai soumis, comme on l'a 
vu dans ce qui précède, à un examen soigneux les manuscrit de la 
Grande Syntaxe de Plolcmée que possède la Bibliothèque impériale 
de Paris, mais sans y remarquer aucune trace de cet emploi d'un 
point pour marquer les places vides. L’observation de M. Hase re¬ 
poserait-elle sur un malentendu? J'ai trouvé quelquefois dans le 
texte des manuscrits parisieus de l’Almagcstc, lorsque Ptoléméc 
énonce des quantités composées de plusieurs ordres de sexagési¬ 
males, des points placés entre les lettres numérales qui expriment 
ces quantités, points destinés seulement à séparer les différents 
ordres les uns des autres. Serait-ce là peut-être ce qui a donné lieu 
à l'assertion que je viens de citer? 
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AkiUil. Mais Alkliârizmî ne sait rien encore de l’em¬ 
ploi d'un point pour désigner le zéro; et cependant 
s’il avait eu connaissance d'une variante pourlafigure 
de ce signe, il est probable qu’il en aurait fait men¬ 
tion d’une manière semblable comme il le fait pour 
les formes des chiffres cinq, six, sept et huit. Voici 
le passage de son traité où il explique l’usage du 
zéro 1 . 

« Cum autcm ponerentur X in loco unius s , et 
a lièrent in secunda differcntia, essetque figura eo- 
«rum figura unius, necesse fuit eis figura deceno- 
«rum, co quod similis essct figurac unius, ut scirent 
«per eam, quod essent X. Proposuerunt igitur ei 
uunam differentiam, et posuerunt in ea circulum 
«parvulum in similitudinc o literæ 5 , ut per hoc sci- 
« rcnt quod diffcrentia unitatum esset vacua, et ni- 
« hil numeri esset in ea præter circulum parvulum, 
aqucm diximus occupare eam.» 

Ainsi donc, chez Alkliârizmî, le signe indien pour 

' Traitait tVariimenca, p. 3 , 1 . 19 et suiv. 

'» On ne comprend ce latin qu’en le retraduisant mentalement en 
arabe. Voici cc que l’auteur veut dire: « Mais comme on désignait 

• dix de la même manière que l'unité, le signe se plaçant au second 
«rang, et sa Ggure étant la même que celle de l'unité : les Indiens 

• avaient besoin, pour la Ggure du dix, puisqu'elle était identique à 

• celle de l'unité, de (quelque artifice qui leur fit) savoir quand 

• elle signifiait dix. Ils placèrent donc devant l’unité un rang, etc. » Le 

commencement du passage, dans l'original arabe, était très-proba¬ 
blement iiyJüJî ^jj» * e raot s ‘" 

gniûe poser, étant employé aussi spécialement pour exprimer écrire, 
noter, fujurer. 

3 L'original arabe portait ici probablement la lettre lié ». 
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désigner le zéro est un petit cercle. J’ai déjà dit que 
ce signe indien est essentiellement different du zéro 
de la notation alphabétique sexagésimale dont il a 
été question ci-dessus, lequel est, comme on l'a 
vu, d’origine grecque. En effet, quiconque est 
habitué à la lecture des manuscrits arabes relatifs 
aux sciences mathématiques, distinguera toujours, 
à première vue, le zéro indien du zéro de la nota¬ 
tion alphabétique. Mais comme ceci ne peut être 
qu’une raison individuelle, je citerai encore un pas¬ 
sage du traité De numéro Indoram, qui montre claire¬ 
ment la différence entre les deux signes. Il se trouve, 
dans ce traité, un exposé du calcul sexagésimal, calcul 
qui forme une partie intégrante de l’arithmétique in¬ 
dienne, ainsi qu’on le voit aussi parla traduction de 
Colebrooke 1 du douzième chapitre de l'ouvrage de 
Brahmagoupta, par l’arithmétique indienne de Pla- 
nude 2 , et par un traité arabe de calcul indien dont 
il sera question tout à l’heure. Dans cet exposé Al- 
khârizmî écrit les degrés, minutes, etc. les uns au- 
dessous des autres, et pour indiquer qu’un ordre est 
vide, il y place deux zéros indiens , ce qui est tout 
le contraire de la notation alphabétique qui n’em¬ 
ploie qu’au seul signe pour marquer l’absence d'un 
ordre. Voici le passage d’Alkhârizmî 3 : 

«Cum volueris constituere numerum integrum 

1 Alÿebra,etc.Jrom the sanscrit, p. 3 i» à 3 a 4 . 

1 Manuscrit 2 38 1 ancien fonds grec de la Bibliothèque impériale 
de Paris, fol. 8 r*, lig. 8 et suiv. Manuscrit i 38 a dn même fonds, 
fol. 1 5 v* et suiv. 

• * Trutlati d'arilmelicu, p. 21, lig. 21 ctsniv. 
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«et fractiones, pone numerum inlegruin in alliori 
«rlifferentia; deinde pone quicqtiid fuerit ex difle- 
«rentia prima, quæ sunt minuta, sub numéro inte- 
« gro-, et secunda sub minutis, et similiter tertia sub 
«secundis, et caetera quæ volueris ex differentiis. 
« Cujus rei exemplar est quod, cum vellcmus con- 
u slituere XII gradus et XXX minuta, XL quoque V 
«secunda, et L quarta : constiluimus XII; post hæc 
«posuimus sub eis XXX in differentia minutorum; 
«et sub XXX, XLV in dilïerenlia secundorum. In 
«differentia vero tertiorum posuimus circulos *, 
« quare carebat tertiis, et ut sciremus quare adhuc 

* Le passage correspondant du Libtr Algorismi de Jean de Sé¬ 
ville, publié également par M. le prince Boncompagni, et qui 
n'est à beaucoup d'égards qu’une sorte de paraphrase du traité d Al- 
kliàmmi, est encore plus explicite [Traltali daritmetica, page 54 , 
lig. il ctsuiv.) : «Cum autem «ggregare vet diminuera, duplaresivc 
«mediare gradus et fractiones volueris, singulaqnæque perdifferen- 

• tias fj'adopte la leçon «singula quxque per differentias • d’après le 
manuscrit 97a fonds Sorbonne de la Bibliol. imp. fol. 60 r*, lig. a 41 

• suas sic ordinabis. Pones cnim gradus in superiori differentia, et 
«minuta sub gradibus. et secunda sub minutis, et terlia sub secun- 

«dis, et ita conseqnenter descendendo, ut sunt 
«inordine. Si autem aliqua vacua intcrciderit, 
■ ponentur in loco ejus circuli : propter cujus 

• rei evidentiam talem subjicimus figuram unins 

• latcris. Ponunlur enim primum in superiori 
« differentia 1 a gradus, et in secunda 3 o minuta, 
«et in tertia 45 secunda. In quarta vero positi 
« sunt duo circuli,quia crat vacua ■ nullum enim 

«tertium crat in ea; et ut [j'adopte la leçon «et ut» d’après les 
manuscrits ancien fonds latin 735g, fol. ga r*, a* col. lig. 3 a, et 
foudsSorbonne 981, fol. 4 v*, »" col. lig 4 ] • ostendereturquodquarta 
«differentia, qtue continel tertia, esset vacua. Et in qninta sunt 5 o 

• quarto.Quodsubjecta figura déclarât.» 


Gr»Ju» 

1* 

Miaula 

3 o 

SfCUDtl 1 ' 

4 J 
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OO 

Quarta 

60 
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« restabant quarta.' Deinde posuimus sub circulis 
« quinquaginta in difTerentia quartorum. Et haec est 
« figura eorum » 

UN TRAITÉ DE CALCUL INDIEN. 

L'ouvrage de Mohammed Ben Moûçâ Alkhàrizmi 
fut très-probablement le premier, ou du moins un 
des premiers, de ceux qui enseignèrent aux Arabes 
de l'Orient l’arithmétique indienne. Dès lors le « cal¬ 
cul indien » ne cessa d'ètre 1 objet de 

traités spéciaux composés par des mathématiciens 
arabes. 

Outre les traités de calcul indien dont il sera ques¬ 
tion tout à l’heure, j’ai remarqué la mention d’un 
Traité de calcul indien P ar 

Ahmed Ben Omar Alqarâbîcî j-S (jj ), 

dans le Târîkh al-Hoqmnâ 8 ; la mention d’un Livre 
sur les principes (ou les démonstrations) du calcul 
indien cjLmJI JLLc j ) par le célèbre 

Ibn Alhaïtham de Baçrah ((^ ^f ^ 

qui mourut au Caire en /i 3 o de l’hégire, 
dans les Biographies des médecins d’Ibn Abî Oeaï- 
biah 3 ; la mention d’un Traité de calcul indien (oU 5 ^ 

1 Celle ligure manque. 

5 Manuscrit 673 du suppl. ar. de la Bibliot. irap. p. 68. lig. 11. 

s Manuscrit 673 du suppl. ar. de la Bibliot. imp. fol. 311 r*, lig. 16. 
Dans une autre énumération d'une certaine partie des ouvrages' d’Ibn 
Alhaïtham, contenue dans le même article de l'ouvrage d’Ibn Ab! 
Oçaïbiah. se trouve mentionné un j iulsL* (même 

manuscrit, fol. 308 v\ lig. 13). Je pense que ces deux mentions se 
rapportent au même traité d’Ibn Alhaïtham. (Comparer ms. 673 
du suppl. ar. de la Bibliot. imp. p. 14 5 , lig. 19.) 


1. 


3? 
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par Send Ben Alî (je (j* *>*-*-«.), 
un des astronomes du khalife AlmAmoûn, dans le 
Fihrist’; et encore dans le même ouvrage 2 la men¬ 
tion d’un Traité de la table relatif au calcul indien 
«_>L JL i t_A* 5 ") par Sinân Ibn AI- 

fath le Harrànien (yl^*- tr* 

Il sera utile d'analyser, autant que le permettent 
les limites de ce mémoire, un de ces traités qui for¬ 
ment, pour ainsi dire, le milieu ambiant dans le¬ 
quel les chiffres indiens et leur emploi se présentent 
principalement chez, les Arabes de l’Orient. Cette 
étude, en complétant nos vues d’ensemble sur la 
question qui nous occupe, ne sera pas étrangère à 
notre but, de même qu’il n’est pas superflu, lors¬ 
qu’on veut, connaître à fond un personnage ou un 
événement historique, de jeter un coup d’œil sur 
l'entourage au milieu duquel ce personnage a vécu , 
ou sur les circonstances dans lesquelles cet événe¬ 
ment s’est produit. 

Le traité analysé ci-après a.été composé dans la 
première moitié du xi* siècle de notre ère *, et est 

1 Manuscrit i 4 oo’ dti’suppl. ar. de la Bibliot. imp. fol. ni r*, 
lig. 8. 

> Manuscrit i4oo’ du suppl. ar. de la Bibliot. imp. fol. u8 r“, 
lig. ^ et 8. Je fais observer que dans ce manuscrit le dernier mot 
du titre de l'ouvrage de Sinân Ibn Alfatb est écrit , tandis 

que le manuscrit du Fihrist que possède la Bibliothèque de Lcyde 
porte Ce détail n’est pas tout â fait sans importance, ainsi 

qn'on le verra dans le paragraphe suivant du présent mémoire. 

3 A la même époque, Avicenne raconte dans son autobiographie 
que, tout jeune encore, il assista â des conversations entre son père 
cl son frère, dans lesquelles il était souvent question de philosophie. 
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contenu, avec plusieurs autres morceaux relatifs 
aux mathématiques, clans le manuscrit n° 556 du 
legs Warnérien de la Bibliothèque de Leyde 1 , dont 
il occupe les pages fol. 68 v® à 79 v® 2 . Voici la tra¬ 
duction de la préface, et la liste complète des titres 
des chapitres. 

uAu nom de Dieu, clément et miséricordieux, 
« dont nous implorons le secours. Que la bénédic- 
« lion divine soit sur notre seigneur Mohammed, sa 
« famille et ses compagnons. Louange à Dieu pour 
«sa grâce et ses bienfaits, et salut à ses prophètes 
« et à ses saints ! » 

de géométrie et de calcol indien ; et qu’à l'âge de dix ans environ 
(en 990 de J. C-), son père l'envoya cliex un marchand très-versé 
dans le calcul indien pour apprendre de lui cet art. 

1 Je suis heureux de pouvoir remercier publiquement MM. les 
Conservateurs de la Bibliothèque de Leyde de l’extrême bienveil¬ 
lance et de la haute libéralité avec laquelle ils m'ont communiqué à 
différentes reprises plusieurs des manuscrits les plus précieux de 
ceue admirable collection. C’est un profond regret pour moi de ne 
pouvoir plus adresser ces remerclmcnts nu vénérable M. Juynboll, 
qui réunissait à un grand savoir toutes les qualités de caractère qui 
inspirent le respect et l’attachement. 

* La page fol. 68 r* est laissée en blanc, mais encadrée d’un filet 
rouge comme toutes les pages suivantes; elle était probablement 
destinée à recevoir le litre du traité. La page fol. 79 V* est la dernière 
du volume. Le premier morceau contenu dans le manuscrit a été 
composé postérieurement à l'année u 70 de notre ère. Sur le fron¬ 
tispice du volume, on trouve une note relative à un achat du ma¬ 
nuscrit dont la date correspond au a 5 mai 1287 de notre ère. Mais 
la copie du traité de calcul indien peut être postérieure à cette date, 
car il est d’une écriture différente de celle du commencement du 
volume. Les différentes parties de celui-ci présentent quatre écritures 
différentes, mais toutes en caractère neskhi. 
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«AU Ibn Ahmed Al-naçawî* dit : qu’il avait déjà 
composé, pour les archives de la comptabilité de 
« Madjd Aldaoulah 2 , un ouvrage sur le calcul indien, 
« qui passa plus tard à la bibliothèque de notre sei- 
«gneur Cbaraf Al-mouloûq. Cependant celui-ci fut 
« peu satisfait 5 de cet exposé de la matière dont il 
« s'agit, parce qu’il était écrit en persan, et que Cha- 
« raf Almouloûq observait que cette langue est peu 
uconcise dans ses expressions, et obscure dans ses 
«significations. Il ordonna donc que je composasse, 
« pour sa bibliothèque, en langue arabe, un ouvrage 
« dont le contenu réalisât le but que j avais eu en 
«vue; et j’ai obéi à cet ordre. J’ai aussi examiné les 
« traités écrits sur cette théorie par les savants an- 
« ciens et modernes. J’ai trouvé que quelques-uns 
« de ces traités, comme ceux d'Alqindî ' et d’AJmo- 

1 Ahoûl Haçan Alt Ben Ahmed Al-naçawl, kûdbi chiféile, est 
mentionné par Hsdji Kholfa, édition de Fluegcl, t. III, p. 564 ; t. \, 
.p. 1 44 ; I. VI, p. j<); U Vit, p. io 84 , numéro 3 trj do la table. 
Naçâ est une ville du KhoraçAo. 

* Madjd Al-daoulali, princebouide, roi do l’Irik persiqae, naquit 
d'après M. Dcfréincry [Histoire des Samanides, Paris, i 845 , in-8®, 
p. i 85 ) en 379 de l'hégire. D'après Aboûl Faradj (Hisl. Dynast. ed. 
Pococke, Oxon. i 663 ,in 4 ®.p. a 19 de la traduction latine) il succéda 
4 son père Fakbr Aldaoulah en 387 de t’hégire, à fige de quatre ans. 
Il fut détrôné par Mabmoûd le Garoavidc, en 4 10 de l’hégiro, après 
avoir régné pendant vingt-sept ans sous la tutelle de sa mère, qui 
mourut en 4 i 5 . Il eut pour viiir, pendant un certain temps, le cé¬ 
lèbre Avicenne. ( Voir D'Herbelot, BiiliotArque orientale, t. Il, la Haye, 
1777, in- 4 ®, p. 5 o 5 à 807; Dcgoignes, Histoire générale des Huns, 
t. Il, Paris. 1786, in- 4 ®, p. 168 à 170; Abulfeda: Annales muslemici, 
op. etstud. J. J. Rciskii, I. III, Hafniie, 1791, in- 4 ”. p. 74 et 75.) 

• Cci ouvrage est mentionné dans le Filirisl (supplément arabe 
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a djetabî Alanthâqî Alma alewî », sont confus et d’une 
«longueur excessive. D’autres, comme celui d’Alî 
« Ben Abî Naçr, tout en étant extrêmement dévelop- 

ii* i 4 oo* de la Bibliothèque impériale de Pari», fol. 96 v*, I. 9) rous 

le litre de o^liL. çjyl j <JL*j 

• Mémoire sur la manière d'employer le calcul indien, en quatre li¬ 
vres.» D'après la monographie sur AlqindS, insérée par M. Fluegcl 
dans les Mémoires publiés par la société orientale d Allemagne 
(Lcipiig. » 85 7 ', in-8*, p. as, n* 36 ), cet ouvrage Tut dédié par AI- 
qindi 4 Ahmed, neveu du khalife Almâmoùn. 

1 Le nom ne se trouve pas dans le Loubb al-Loubdb dAl- 

ousyoûthi ; mais on y trouve Al-mi'wali nom qui signifie uu 

descendant d’une des familles de la tribu d Aid (jjl)- Le Târikh 
«l-Hoqamâ donne sur Alanlliàqi la notice suivante (manuscrit 671, 
supplément arabe de la Bibliothèque impériale, p. 1 97 . '*6 ne 6 à ’ 6 / 
.Ali Ben Abmcd l’Antiochicu Aboûl-KAcim Almodjetabi Tut origi¬ 
naire d'Antioche, et vécut à Bagdàd jusqu'à sa mort. Il fut un des 

• familiers préférés d'Adhad Aldaoulah Ibn Bouwaïh. 11 était d’une 
.supériorité incontestée dans la science des nombres et dans la 

• géométrie, et il a écrit sur ces sciences d'excellents ouvrages. Outre 
«qu’il avait une teinture élégante des sciences des anciens, il était 

• disert, cl doué d’une éloquence agréable; et lorsqu'on linlerro- 
. geait, il savait donner des éclaircissements cl des explications inté- 
. ressentes. Parmi les ouvrages très-estimés qu il a écrits, nous men-^ 
. liounons: Le grand traité delà table relatif au calcul indien 

« J oiSJI). Le traité du calcul effectué 

«sur la tablo sans rien effacerAL J* 

«Le traité de l’explication de l’arithmétique (probablement celle de 
« Nicomaque). Le traité du commentaire d’Euclide. Le traité dfe là 
. manière de choisir parmi les traducteurs. Le traité des preuves nu- 
« uiériqucs (âj Jo-jJI c-jbef*; telles que la preuve par ncuL 

• etc). Le traité du calcul manuel sans table (Air <_jUj 

« jujly Jj a ). Hil&l Ben Almobsin Ben. Ibrâhîm le Sàbécn dit 
« dans son ouvrage : En l'année trois cent soixantc-sciie, le vendredi, 
« i 3 dioûl-hidjdjah (1 5 avril 987 de notre ère), mourut Aboûl Kàcim 
.Ali Ben Ahmed l'Antiocbien, le calculateur et le géomètre*. 
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«pés, ne parviennent pas à être intelligibles. D’autres 
« encore sont difficiles, comme celuid'Alqal wâdzâni 1 ; 
«j’ai trouvé aussi, dans ce dernier traité, des règles 
« dont ontbesoin seulement les personnes qui veulent 
«s’occuper des questions les plus ardues. Quelques 
«auteurs encore ont rattaché la théorie qu’ils ex- 
« posaient à une branche spéciale des opérations 
«du calcul*, comme Aboù Manîfah Aldaïnawarî 3 , 
« et Qoûcbyâr Aldjîlî \ Car Qoûchyâr, malgré sa 

1 Le Fihrist contient sur cet auteur la notice suivante (manus¬ 
crit i 4 oo*, supplément arabe de la Bibliothèque impériale de Paris, 
fol. s 3 1 v’, lig. 4 4 7) : « Alqahvadzùni, c'est-à-dire Aboù NaçrMo- 
« liammed Ben Abdallah Alqalwadiàoî, le calculateur, un des calcu¬ 
lateurs les plus excellents, et notre contemporain [la rédaction du 
• Fihrist fut terminée en 987 de nolro ère ]. Il est autour du Traité 
«de la table relatif au calcul indien. > Le Târikb al-Hoqamà spécifie 
l'époque de la vie d’Alqalwadiàni en disant ( manuscrit 671, supplé¬ 
ment arabe de la Bibliothèque impériale, p. a 35 , lig. io et 11) qu'il 
fut contemporain du gouvernement d'Adhad Aldaoulab dons l'Iràk, 
et qu'il vécut encore après. Le même ouvrage ajoute qu'Alqalwa- 
diânl était aussi savant géomètre et astronome. Qalwàdzâ, son lieu 
de naissance, est un village près de Bugdàd. 

1 Par ces opérations, il faut entendre l'application du calcul aux 
transactions commerciales, à l'administration des Goances, à la géo¬ 
métrie pratique,, etc. 

9 Aboù Hanifali Ahmed Ben Dàwoud Aldaïnawarî mourut d'après 
Hadji Kbalfa (éditiondeFluegel, t. III,p. 558 ,lig; 8 en remontant) 
en 281 ouï9oderhégire(8<)ilou go 3 de notre ère). En fait d'ouvrages 
relatifs aux sciences mathématiques, Hadji Kbalfa mentionne de 
cet auteur: un traité d'algèbre (t. V, p. 67), un traité du calcul 
des héritages (t. V, p. 169, comparer LIII, p. 63 ), un recueil d'ob¬ 
servations astronomiques faites à Ispaban en s 35 de l'hégire (t. III, 
p. 470), des tables astronomiques (t. III, p. 558 ), et un traité de 
météorologie (t. V, p. 54 ). En outre, Hadji Kbalfa nomme Aldaïna- 
wari comme auteur do divers autres ouvrages non mathématiques 
(t. I, p. 329; L II, p. 10S, 3 tii, 644 ; t. V, p. i 3 o, 162, 3 u 8 ). 

' Hadji Kbalfa (t, VI, p. 5 ») mentionne de Qoûchyâr un Livre sur 
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u grande concision, composa, sous prétexte de cal- 
« cul astronomique, un traité sur les autres opéra¬ 
it tions du calcul, et Aboû Hanîfah, sous piétexte 
u des autres opérations, fit un traité sur le calcul 
u astronomique. J’ai donc composé un ouvrage dans 
if lequel je me suis restreint à ce qui appartient stric- 
u tement à mon sujet, et dans lequel j ai lâché tlévi- 
« 1er des longueurs ennuyeuses et une brièveté in- 
« suffisante. J’ai arrangé mon exposé de façon qui! 
«pût être utile aux hommes dans leurs diflérentes 
« transactions, et aux astronomes dans leur art. J ai 
« divisé le discours en quatre livres dont le premier 
« traite de la manière d’opérer avec les nombres en- 
utiers, le second de la manière dopérer avec les 
« fractions, le troisième des entiers et des fractions, 
«et le quatrième des degrés et minutes. Je me suis 
« abstenu d’accompagner les règles de démonstra- 
« tions géométriques 1 pour ne pas être trop long. 
« Dieu est celui qui accorde le succès. » 

le calcul j illiL.). Ce savant composa, d'après Hadji 

Khalfa (1. V, p. 4 7 5 et t. III. p. 5 7 o), une iutroduclion à l'astro¬ 
nomie en 357 de l'hégire (968 de notre ère) et de* tables astrono¬ 
miques en 459 (sic) do l'hégire. Un traité de Qoûcl.yûr sur le calcul 
sexagésimal, probablement celui dont il s’agit ici, est mentionne 
aussi dans la préface du traité de Mohammed Sibtb Almâridinî que 
j'ai traduite dans le mémoire ci-dessus cité sur l'introduction de 
l'arithmétique indienne en Occident (p. 67). Des remarques savantes 
dues h M. de Jong. et que l'on trouvera p. 84 et 87 du troisième 
volume du Catalogue de la Bibliothèque de l’Université de Lcydc, 
confirment que Qoûcbyàr llorissait au iv* et non au T* siècle de 
l'hégire. 

• 1 Comparer l 'Alycbre d’üauir AUriiajydini, par F. Wocpcke, Paris, 
1 85 1, in-8", p. vu, lig. 19 ,4 p. u, lig- 3 , el p. 7 3 , lig. 3 eu remon- 
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«PREMIER LIVRE DU TRAITÉ SATISFAISANT » 

r 

« Ce livre traite de la manière d’opérer avec les 
«nombres entiers, et comprend plusieurs chapitres. 

« 1" Chapitre. Des formes des neuf signes, de la manière 
« d’écrire les nombres à la façon indienne*, et de l’arrange- 
« ment des différents ordres*. » 

« Les personnes qui se sont occupées de la science 
« du calcul n’ont pas été d’accord sur une partie des 
«formes de ces neuf signes; mais la plupart d’entre 
u elles sont convenues de les former comme il suit : 
«in"t=9'ivAs. L e premier est donc la figure de 
«l’unité, le second celle du deux, et ainsi de suite 
«jusqu’au neuvième signe, qui est la figure du neuf. 
«Quant aux ordres (des nombres), ce sont, etc. ». 

« a* Chap. De la manière d’ajouter lès nombres les uns 
« aux autres. ■ 

« 3* Chap. De la manière de prendre (<Xuâ.l) la preuve 
* (y|>*-*) * l )our l’addition, et de In manière de l'effectuer. » 

Uni, à p. 74, lig 3 ; et i£J Irait du Pnkhri, par F. Wocpckc; Paris, 
■ 853 , in-8°, note de la page 6, p. 61, cl p. 65 4 71. 

1 aJliil ; c’est le 110m que l’auteur a donné à 

son ouvrage, évidemment par allusion A la circonstance mentionnée 
ci-dessus, p. £92 ,jlig. 6. * 

* A savoir des unités, diiaioes, etc. En d'autres termes : de la 
valeur de position. 

* Cette preuve est la preuve par neuf, et je fais observer que dans 
tout le traité d'Alnaçawî la preuve par n<ti/ est la seule dont il soit fait 
usage. L'emploi de la preuve par neuf se trouve aussi déjà dans le 
traité d’Alkhârizmi, comme moyen de vérification des duplations 
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* 4 * Chap. De la preuve de la duplalion. » 

, 5* CnAP. De la manière de retrancher les nombres les 

• uns des autres. • 

« 6* Chap. De la preuve de la soustraction. » 

» 7* Chap. De la preuve de la médiation. • 
s 8* Chap. De la déGnilion de la multiplication, de ses 
h espèces, et de la manière de l'eflectuer pour des nombres 

* entiers » 

« g* Chap. De la preuve de la multiplication. » 
s io* Chap. De la déGnilion de là division, de ses espèces, 
<i et de la manière de l'effectuer pour des nombres entiers . ■ 
» 11* Chap. De la preuve de la division. » 


et des multiplications. (Voir Traitait d'arilmclica, p. is, lig. îA, A 

p. i 3 , lig. il.) 

1 Voici un tableau figurant la multiplication de 3 a 4 X 753 
= 34397», telle qu’clleesl exécutée par Aloaçawi, qui appelle celle 
méthode expressément irulienne cl 

nombres imprimé* en italique sont ceux qui doivent être successi¬ 
vement effacés dans le courant de l’opération pour être remplacés 
par les nombres placés au-dessus. 


A 3 
3 0 9 
2 9 7 7 
3 i 5 9 6 t 
3 3 4 
7 5 3 
7 5 3 
7 5 3 


Celte méthode, qui nous rappelle les expressions du passage ei- 
dessus cité de Planudc relatif aux calculs exécutés sur le sable (voir 
p. aAo, note a), est tout A fait identique à celle de Mohammed 
Ben Moriça. (Voir Traitait d'aritmelica, p. 10, lig. 30 , A p. 12, 

lig- * 3 .) 

s Voici un tableau figurant la division de 385» : 12 = 237 jj, 
telle qu’elle est exécutée par Alnaçawi, qui appelle celte méthode 
expressément indienne : 
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« ta' Cuap. De la déGnilion de la racine (carrée'), de ses 

• espèces, et de la manière de l'extraire des nombres entiers. » 

« i3‘ Cuap. De la manière de connaître la preuve de la 

• racine (carrée).» 

• i4* Cuap. De la déGnilion de la racine cubique’, de ses 
« espèces, el de la manière de l’exlraire des nombres entiers. • 
« i5‘ Chai*. De la preuve de la racine cubique. » 


• DEUXIÈME LIVRE DU TRAITE INTITULÉ • LE SATISFAISANT i . » 

• DR LA MANIÈRE D'OFÉOER AVEC LES FRACTIONS. » 

• j" Ciiap. De la manière d’écrire les fractions à la façon 

• indienne \» 

/ 2 
6 9 6 

a 3 7 a 3 7 
a 8 5 2 8 

13 12 . 

i a 
i a 

Celle méthode est pareillement identique h celle de Mohammed 
Beu Modçâ. ( Voyez Traitait <Tarilmetica, p. 1 3 , I. i a, i p. 16, 1 . 1 5 .) 
J'ai donné ici ces deux tableaux d'une multiplication et d’une divi¬ 
sion d'après le traité d’Alnaçawî, parce que les méthodes de multi¬ 
plication et de division forment ordinairement la partie la plus ca¬ 
ractéristique de chaque traité d'arithmétique, et celle qui lui assigne 
sa place dans le développement historique de l'aritlimétiquc. 

1 jàJ!- 

1 Ce mot signifie ici « racine cubique»; pour désigner 

• cube >, l'auteur se sert du mot <_>»£• • 

’ £ÂiU[ iUiUll «foui. 

* Exemples de cette notation pour les fractions, et pour les nombres 
complexes traités dans le livre suivant : 

.O o .II* - |î 

J s’écrit I : ~ s'écrit I ; 1 3 ; s écrit I ; 15 A s'écrit v . 
y it " h 
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« a* Chap. De la manière d’ajouter les fractions les unes 
« aux autres. » 

« 3 * Chap. De la manière de retrancher les fractions les 
« unes des autres. » 

« 4* Cuap. De la multiplication des fractions les unes par 
a les autres. • 

« 5 * Cuap. De la division des fractions tes unes par les 
•< autres. • 

«6* Chap. De la racine (carrée) des fractions.» 

• 7* Chap. De la racine cubique des fractions. » 

» TROISIÈME LIVRE DU TRAITÉ INTITULÉ «LE SATISFAISANT. » 
IDES ENTIERS ET DES FRACTIONS.» 

« i" Chap. De la manière d’écrire les nombres entiers 
» accompagnés de fractions. » 

« a' Cuap. De l’addition des (nombres composés d’) en- 
« tiers et de fractions. » 

« 3 * Chap. De la manière de retrancher des (nombres 
«composés d’) entiers et de fractions les uns des autres.» 

« 4* Cuap. De la multiplication des entiers et des fractions 
« par des entiers et des fractions. » 

■ 5 * Cnar. De la division des entiers et des fractions par 
« [des entiers cl] des fractions. » 

« 6‘ Chap. De la manière d’extraire la racine (carrée ) 
« d’entiers et de fractions. ■ 

• 7* Chap. De la manière d’extraire la racine cubique 
« d’entiers et de fractions. • 

«QUATRIÈME LIVRE DU TRAITÉ INTITULE «LE SATISFAISANT.» 

• DE LA MANIÈRE D’OPÉRER AVEC LES DEGRÉS ET LES MINUTES.* 

« i" Chap. De la manière d’écrire les degrés, les minutes 
« et les ordres suivants. » 

« a* Cuap. De la manière d’ajouter les degrés et minutes 
• les uns aux autres. • 
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* 3 * Chap. De la manière de retrancher les degrés et mi- 
« nules les uiw des autres. » 

« 4 * Chap. De la multiplication des degrés et minutes les 

• uns par les autre?, et du produit de la multiplication '. » 

* 5 * Chap. De la division des degrés et minutes et d’autres 
« fractions (sexagésimales), les unes par les autres. » 

«6* Chap. Delà racine (carrée) des degrés et minutes et 

• des fractions (sexagésimales) inférieures à celles-ci. » 

* 7* Chap. De la racine cubique des degrés et minutes et 
«des ordres suivants des fractions (sexagésimales), et du 
« résultat de (l’extraction do) la racine cubique. » 

Les derniers mois du traité sont les suivants 

(fol- 79 v# . % 8 et 9- S ) : 

«La racine cubique ) des degrés sont 

«des degrés; la racine cubique des tierces sont 
«des minutés; la racine cubique des (sexagési- 
« males) sixièmes, sont des secondes; et (pour le 
« reste) suivez cette règle. Ceci est la fin du traité. 
u Dieu seul connaît la vérité. » 

ORIGINE INDIENNE DE LA PREUVE PAIl NEUF, DE LA RÈGLE 
DES DEUX FAUSSES POSITIONS, ET DES COMMENCEMENTS 
DE LA GÉOMÉTRIE ARABE. 

Plusieurs détails du morceau que l’on vient de 
lire, de même que quelques-uns des titres des ou¬ 
vrages d'Alanlbàqî mentionnés par le Târîkb al- 
Hoqnmâ. pourraient fournir matière à des remar¬ 
ques utiles. Cependant je les supprime ici, parce que 

1 11 s’agit de déterminer toujours i quel ordre de l’échelle sexagé¬ 
simale ce produit appartient. 

’ Le reste de la page fol. 79 v' est blanc. 
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ce n’est pas l’histoire de l’arithmétique indienne, 
mais celle de la propagation des chiffres indiens qui 
fait l’objet du présent mémoire. Toutefois je ne peux 
pas passer sous silence un. point qui me paraît 
donner lieu à des conséquences particulièrement 
intéressantes pour l’histoire des sciences. 

J’ai fait observer (p. 496 , note 6) que la preuve 
dont il est question dans le traité ci-dessus est la 
preuve par neuf, et que celle-ci se trouve déjà em¬ 
ployée dans le traité d’Alkhârizmî *. La place quelle 
occupe dans ces traités de calcul indien rend très- 
naturelle la supposition que cet ingénieux moyen de 
contrôle est d’invention indienne. Cette opinion est 
confirmée par deux passages que j’ai trouvés dans 
un traité d’arithmétique spéculative d’Avicenne, 
contenu dans le manuscrit n° 86 du legs Warné- 
vien de la Bibliothèque de Leyde 2 . 

' Elle est pareillement employée dans le Traité de calcul indien 
de Planude. (Voir Delambre, Histoire de f astronomie ancienne, t. I, 
p. 5 30, lig. iï à a 3 , et p. 5 x 3 , lig. 33 A 38.) 

* C’est également à la bienveillante libéralité de MM. les conser¬ 
vateurs de la Bibliothèque de Leyde que je dois la communication 
de ce précieux volume, qui contient le grand et célèbre ouvrage 
d'Avicenne intitulé »ÜLÜÎ «la guérison.» Le traité d'arithmétique 
spéculative dont il est question fait partie de cet ouvrage; il y est 
suivi d’un traité de la musique et précédé d’un abrégé des Eléments 
d’Euclide cl de l'Almageste de Ptoléméc. La partie du manuscrit de 
Leyde qui précède ce dernier abrégé, et qui est formée par la section 
relative à la physique ^ p*ÂJI),cst terminée parun 

post-scriptum daté du A cka’bàn de l’année 883 de l'hégire (11 no¬ 
vembre 1177 de J. C.). Le traité d'arithmétique spéculative occupe 
a a pages très-grand in-8", A 3 1 lignes la page, d'une écriture extrê¬ 
mement fine. Il est divisé en quatre livres. C’est une sorte de para- 
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Voici d’abord le premier de ces passages, fai¬ 
sant partie du troisième livre du traité, relatif aux 
nombres figurés. Après avoir mentionné, à l’occa¬ 
sion des nombres carrés, qu’ils ont toujours pour 
unités un des nombres i, 4, g, 6, 5 , Avicenne con¬ 
tinue en ces termes 1 : 

y! U! frijH iJl i CaUjyil yLsK-ailj 

JÜUMJ'ÿi AAf*v_yl I y^£j 

«Tfÿ jl A*J)I " AjLÇui _jl yUki'l ÜjUphJj AjoLt 

fcXwj AjÛm# ÂJUkJ y W yi^y 

«Quant à la vérification des carres d’après la mé- 
«thode indienne (fl ’l-tharlk al-hindacl) , c’est inévi- 
«tablement un, ou quatre, ou sept, ou neuf. Or, « 
u l’unité correspond un ou huit, au quatre deux ou 
«sept, au sept quatre ou cinq, et si c’est neuf, on 
« aura trois, ou six, ou neuf. » 

Ce passage signifie que si l’on a un nombre qui, 
divisé par 9, laisse pour reste 1 ou 8 : le carré de 
ce nombre, divisé par 9, laissera pour reste 1. Si 
un nombre, divisé par 9, laisse pour reste a ou 7, 
le carré de ce nombre, divisé par 9, laissera pour 

phrase de l'arithmétique de Nicomaque, et le tout n’a qu'une mince 
valeur comme travail original. Il est assez curieux que je n’aie pas 
remarqué une seule mention du nom de Nicomaque dans tout le 
cours du traité, quoique Avicenne nomme les Éléments d'Euclidc, 
auxquels il renvoie, et les Pythagoriciens. 

1 Lignes 7 à 9 de la 17* page du traité dans le manuscrit de 
Leyde. 

1 Le manuscrit porto erronément 
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reste 4 . Si un nombre, divisé par 9, laisse pour 
reste 4 ou 5, son carré, divisé par 9, laissera pour 
reste 7. Enfin si un nombre, divisé par 9, laisse 
pour reste 3, 6, ou 9, son carré, divisé par 9, lais¬ 
sera pour reste 9 *. 

Getle propriété des nombres carrés peut effec¬ 
tivement servir de contrôle dans les calculs numé¬ 
riques qui ont pour objet d’élever au carré des 
nombres entiers. Ce contrôle n’est autre chose que 
la preuve par neuf appliquée à l'opération arithmé¬ 
tique de l’élévation au carré, et le passage d’Avi¬ 
cenne nous apprend que ce procédé de vérification 
s’appelait indien, hindaeî ( ). 

C’est ce qui résulte encore plus explicitement du 
second passage, faisant également partie du troi¬ 
sième livre du traité d'Avicenne 2 , et que voici : 

1*1^* O-jjAjç l*I_y 1*1 

A K >j 1 ^1 1 

ylt’ ^1 ÂX>LtfvJ XXjLf ylj AXU, 

Î Ü Cwu *1 &Cav A jilÀjO AXmo 

« Une des propriétés des cubes consiste en ce que 

1 Ou xéro. On voit que les Indiens ont déjà examiné les résidus 
quadratiques par rapport au module 9, ce qui n'a rien de surprenant 
lorsqu'on songe aux beaux résultats qu'ils ont obtenus dans la réso¬ 
lution des équations indéterminées du second degré. 

1 Lignes 11 h i 3 de la 19* page du traité dans le manuscrit de 
Leyde. 
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«le moyen de les vérifier d’après la manière d’opë- 
«rer du calcul indien ( af-hiçàb alhindaci), je veux 
a dire la preuve 1 qu’emploie ce calcul, est ou bien 
«un, ou huit, ou neuf. Si c’est un, les unités 2 du 
« nombre qu’on élève au cube 5 sont un, ou quatre, 
«on sept; si c'est huit, ce sont huit, ou deux, ou 
« cinq; si c’est neuf, ce sont trois, ou six ou neuf. » 

C’est-à-dire : si un nombre, divisé par 9, laisse 
pour reste 1, U ou 7, son cube, divisé par 9, laisse 
pour reste 1; si un nombre, divisé par 9, laisse 
pour reste 2, 5 ou 8, son cube, divisé par g, laisse 
pour reste 8; et si un nombre, divisé par 9, laisse 
pour reste 3, 6 ou 9, son cube, divisé par 9, laisse 
pour reste 9 4 . 

Ces passages prouvent avec certitude que l’appli¬ 
cation delà preuve par neufà l’élévation des nombres 
au carré et au cube est une particularité de l'arithmé¬ 
tique indienne ; et rapprochés des traités d’Alkhâmmî 
etd’AJnaçawî, ils nous disposent à croire que l'inven¬ 
tion de la preuve par neuf appartient aux Indiens. 

Mais ces passages donnent lieu encore à une autre 
conclusion. 

1 Le mot qui est le terme technique consacré pour dési¬ 

gner la preuve, signifie littéralement • balance. » 

* C'est-à-dire les unités restantes après la division par g. 

1 £U| cst ordinairement le nombre résultant d'une opération 
arithmétique; ici c'est le nombre qui doit être soumis h celte opé¬ 
ration , le nombre proposé. Ou peut-être il faut entendre par ~LIÎ 
le nombre résultant de l’ettlraction de la racine cubique, en consi¬ 
dérant le cube comme le nombre proposé. 

* Ou téro. Ce passage montre que les Indiens avaient considéré 
aussi les résidus cubiques par rapport an module g. 
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; 

L’adjectif employé pour désigner le calcul indien, 
ou des méthodes indiennes, et qui est ordinairement 
hindi se présente, dans les deux passages 

d’Avicenne dont j’ai reproduit le texte arabe, sous 
la forme hindaci Si nous considérons que 

ce mot ne peut ici en aucune façon signifier « géo- 
« métrique,» sens qu'il a ordinairement, et si nous 
nous rappelons que le même mot hindaci désigne 
aussi chez les Arabes, d’après M. Taylor, «l’échelle 
«décimale de l’arithmétique*,» nous devons être 
portés à admettre que le sens primitif du mot 
qui se prononce hindiçahet lumdaçah, est «méthode 
«indienne» ou «art indien;» et que, si ce mot dé¬ 
signe en arabe, ordinairement, la géométrie, c’est 
parce que les premières notions de cette science ar¬ 
rivées aux Arabes sont venues de l’Inde. 

Je n’ignore pas que, d’après Firoùzàbàdî’, le mot 
A—JOüû handaçah serait dérivé du mot jloOvA hinddz 

l f « 

( {yijsJ»), que le mot hindâz serait à son 

✓ ✓ 

tour une modification (appropriée au génie de la 
langue arabe, à la manière d’un nom d’action de la 

' Voir aussi la variante du manuscrit parisien du Fihtisl, signalée 
ci-dessus, p. 4 90, note a. 

* Lilavali, or a TrealUe onAritlunrlic nnd Geometry by BhatcaraAcka- 
rya transi, etc. by J. Taylor. Bombay. 1816, in-4*, p. 35 , 1 . 8 et suiv. 
■ Itbas been already remarked that the Arabisas call lhe décimal 
• scaleof arilhmetic, H indu si, or Indian arithmelic; a circumstancc 
« which clcarlv indicates the source from whicli lhey cousider this 
«mannerof notation to bave been derived. » 

1 The Kamoos, vol. I. Calcutta, 1817, in fol. p. vt"c, lig. 12k 1 \ , 
et p. Ail*, lig. 1 A 3 . 

1. 33 
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première forme des racines quadrilitères) du mot 
persan andâzahv mesure,» et que l’on aurait 

encore changé lej z en ^ ç à cause de 1 incompa¬ 
tibilité d'un j z précédé d'un a d avec l'organe arabe 

%)• 


Mais non-seulement cette étymologie est forcée 
et compliquée; elle s'appuie aussi sur une incompa¬ 
tibilité qui n’existe pas, carje trouve dans le Kâmoûs 1 
le mot j)S (racine £*) où, comme on voit, le j 
est précédé d’un s. On se demande d’ailleurs pour¬ 
quoi les Arabes auraient eu besoin de tant modifier 
le mot sylool avant de pouvoir l’accepter, lorsqu’ils 
ont admis sans aucune modification semblable les 
mots grecs < ï u * devaient 

paraître bien autrement barbares à l’organe arabe. 
En outre il serait fort extraordinaire que les Persans 
eux-mêmes fissent usage de la forme arabisée , 

et non de leur propre mot , si n’était 

réellement qu’une altération de celui-ci. Une telle 
préférence donnée à la forme arabisée pourrait se 
comprendre aux époques postérieures de la littéra¬ 
ture persane, où les mots arabes, et même des phrases 
arabes entières, abondent dans le style persan. Mais 
elle paraîtrait étrange dans le Châh-Nâmah, qui est, 
comme on sait, presque le monument le plus ancien 
de la littérature persane, et dont l’auteur évite à 


1 The Kamoos, vol. I. Calcutta, 1817. in-fol. p. ôrr'.lig. 6. Com¬ 
parer le Dictionnaire de Freytag, vol. II, p. *8, i' colonne. 
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dessein et de parti pris les mots arabes. Or, voici 
deux passages que j’ai remarqués dans l’épisode du 
Cliâh-Nâmah, où est racontée l’enfance de Bahram 
Goûr *, et dans lesquels sont employés les mots 

Dans un conseil, convoqué par le roi, on délibère 
pour décider à qui doit être confiée l’éducation du 
jeune prince : 

yLgJ». #b*î Osjjyj 

j—t-? 

_*—£> —«^_ 5 * 

yli A_* (J L$ 

u-** 

Qui parmi, les grands obtiendra la charge de tenir dans 
ses bras le fils du roi du inonde, de l’inslruire, et de former 
son caractère? Est-ce un Roûmi, ou un Indien, ou un Perse, 
un astronome ou un géomètre ( handad ), un des philosophes 
savants et éloquents, ou un homme versé dans les affaires ? 

Ensuite l’Arabe Mondar prend la parole, et, 
après quelques formules de politesse adressées au 
roi, il continue ainsi : 

1 The Shah-Nameh , etc. by Turner Macan. Calcutta, 1829, in-S”, 
vol. III, p. IF'O". 


33. 
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^juJAj l*là I) 

l g*S U j\ SjL*.*» 

t^vuU à^jli «j4? Km<yjJ> jl 

Nou* sommes des cavaliers el des braves, el nous savons 
lancer le cheval. Nous sommes vainqueurs des pl«s savants, 
mais il n'existe pas parmi nous un astronome qui ail un 
grand savoir en géométrie (handuçah). 

Je ferai observer en passant que ces vers me sem¬ 
blent encore mériter quelque attention <1 un autre 
point de vue. 11 me paraît du moins significatif que 
Firdoùcî, vivant à une cour qui accueillait d’illustres 
savants arabes, et au moment où la science arabe 
jetait son plus grand éclat, refuse expressément aux 
Arabes du v*siècle dos connaissances mathématiques. 
J ajouterai que, dans le même épisode, lorsqu’il s’a¬ 
git de consulter les astronomes de la cour au sujet 
de l’avenir du prince nouveau-né, le poète nomme 
parmi ccs astronomes en premier lieu le chef du 
collège des astronomes indiens*. 

Un passage du Bourhûn-i-kâtï me semble achever 
de trancher la question. Ce passage établit explici¬ 
tement une signification du mot qui rattache 

* lac. laud. p. Il # *tl' : 

JÿÆ qL£j I y& yi )1*i 

ijyy- Lr^b -V r* üb-*) r* ^ -V 
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ce mot aux chiiTVes indiens, et par conséquent A 
l'Inde 0006 ïlind. Voici l’article du Bourhân-i-lifitï 1 : 

•jlool tÿOu; Al aii j £ yj-w Jjl 

uLfcCT & *> 0 oj 5 jfAj J^-ûj 

jeu». jyé> *x^rl oo-»«ÿj 

MX VHÙ 

Uindiçah, dont la première cl la troisième consonne sont 
suivies d’un t et le f d’un a, signifie mesure et figure. On 
appelle aussi de ce nom les chiffres que 1 on écrit au-dessous 
des lettres des mots 1 , comme il suit : 

jy* o^?l 

IM x vm* Fl"ri 

1 Ikoibini Qatiu. Calcutta, 1818. in-A*. p. <Pit". col. 3, Ug. 11 
A iA. 

* D'après l'exemple que donne le Dourhdn-i-kdli, il parait quil 
faut entendre par ce* « mots « les mots techniques formés des lettres 
numérales arabes. L'usage de placer au-dessous de ces mots tech¬ 
niques les nombres correspondants écrits en chiffres indiens est 
observé en effet dans des traités d’arithmétique arabes lorsqu’il s'agit 
d’expliquer et de présenter en tableau la notation indienue. Ainsi je 
trouve dans le manuscrit 1913 suppl. ar.de la Biblioth.imp. fol. 17 v°, 
lig. 7 à 11, le passage suivant : 

ajkft ^f>y Jl£ît MuîjAj <j 

( « De la connaissance de la notation indienne, cl ce sont neuf ligures, 
• à savoir les suivantes : » ) 

«-y- i lN-Cj s - O-*-® * 0“-*A * f 

À À a * vvv * * si» * P * rrr * irrr * îïi i 

4 ÂA 

Un tableau tout A fait pareil occupe dans le même manuscrit les 
quatre dernières lignes du folio sar*. 
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Ce que l’on peut admettre comme vraisemblable 
dans cette prétendue origine persane du mot arabe 
qui désigne la géométrie, c’est que les premières con¬ 
naissances dans cette science ont été transmises aux 
Arabes par l’intermédiaire des Persans. Mais le sens 
primitif de ce mot employé également par 

les Persans et par les Arabes, me paraît toujours être 
«science indienne, art indien, méthode indienne.» 

Je citerai en dernier lieu un passage d’Ibn Al- 
bannâ, célèbre mathématicien arabe, qui (lorissait 
au Maroc dans la première moitié du un* siècle de 
notre ère, passage qui sc trouve dans le traité d'arith¬ 
métique de cet auteur intitulé Talkhû 1 , et où l'ad¬ 
jectif hindaci me paraît encore être employé 

dans le sens d'indien, quoique le commentateur Al- 
kalaçâdi (mort en 1 486 de J. C.), au temps duquel 
le sens primitif du mot était tombé proba¬ 

blement en désuétude et dans un oubli complet, 
l’entende d’une autre façon. 

Voulant exposer la règle des deux lotisses posi¬ 
tions à laquelle les Arabes donnent différents noms 
et, entre autres, celui de l’opération avec les pla¬ 
teaux de balance â , Ibn Albannâ dit * : 

1 (_> t -Ji Jlfl * Exposé des opérations du calcul. • 

* Ce nom vient d'une figure composée de deux ronds ou de deux 
oblongs, sur les différentes parties de laquelle les arithméticiens 
arabes placent les nombres proposés, supposés et résultants. 

* Fol. 58 r", lig. s 5 à 17 du premier morceau du manuscrit dé¬ 
signé par le n° 11. p. io 5 du cahier de février-mars 186a du Journal 
asiatique. Le même passage d'Ibn Albannâ est reproduit fol. A8 r", 
lig. s 3 et suiv. du deuxième morceau du même manuscrit n” 11 ; et 
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(jl **^***Jl tj-* isfr 3 ‘•^àÊI 

*jy^' 5 «Xjô (^c bl1)4* 


«Quantaux plateaux de balance.ce procédé fait 
«partie de l’art indien 1 ; et leur ligure consiste en 
« ce que vous tracez une balance de la forme sui- 
u vante 


• » 


Alkalaçàdî fait suivre ce passage du commentaire 
que voici 2 : 


^ yù yli *jLx 5" i jJiUM bUy UfcUiJj! caU^j 
ijyaS^£*>yt oUfiî j, ïjy* al! 8<X-ô 
1 jK& ^»Uj Itf J4^*51 *jy°y 4s 

J J 

£ j ^1 I js 6 o j u i j y\£” aMlj 

ljy^juas» 

JÜUi^Jl jUll ^4» tJ/JM ^ uWWlj 

« Ceci est la seconde espèce d’opérations fondées 
«sur la proportion. L’auteur a donné la figure des 
« plateaux comme un éclaircissement et une expli- 
« cation en faveur des personnes qui étudient son 
« ouvrage. Et si vous dites : pourquoi l’auteur a-t-il 
«tracé cette figure dans son ouvrage, et pourquoi 


fol. h s v*. lig. i o et suiv. du manuscrit désigné par le n* in, p. 108 
du cahier de février-mars i86j du Journa{.atiatique. Mais ces deux 
commentaires ne l'accompagnent d'aucune remarque propre à éclair¬ 
cir le point dont il s'agit ici. 

• At-cind'at al-hindaciyyat, ce que l'on traduirait, suivant la ma¬ 
nière ordinaire, par «l'art géométrique.» 

» Uc. laud. fol. 58 r*, lig. *7, à fol. 58 v*. lig. 5 . 
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«n'otit pas été tracées cerlaines autres, comme la 
«%u re de la multiplication au moyen du tableau, 
«la figure du crible 1 , et d’autres semblables, rela- 

1 Ce qu'Atkalaçàdî appelle «la multiplication au moyen du ta¬ 
bleau» est une méthode de multiplication sur laquelle on trouve 
des recherches spéciales et Irbs-étenducs dans un ouvrage du prince 
Don Balthasar Boncompagni, intitulé Intonio ad an tnaltaJo d'arilme- 
tua jlumpale ncl H78. Voir Alti delT Accademia Pontificat de Nutmi 
Lincci, L XVI (aimée 1 863 ), p. 33 o et suiv. Voici un exemple de 
cette méthode, tiré du commentaire d*AII>alaçédi et représentant la 
multiplication 3 u 4 x 3725 b 11636900 



Le crible auquel Aikalaçàdi Tait allusion est le Crible d'Ératosthéncs; 
par la figure du crible.il entend le tableau suivant, qu'il a donné 
dans une partie antérieure de son commentaire. 


19 

«7 

m 



9 

7 

5 

3 

3 7 

35 

33 

3) 

3 9 

*7 

25 

23 

2 1 

55 

53 

5. 

4 9 

47 

45 

43 

•il 

3 9 

B 

□ 

89 

67 

65 

63 

6l 

5 9 

57 

9' 

89 

«7 

85 

83 

8t 

79 

77 

75 

109 

107 

m 

io3 

10] 

99 

97 

B 

9 3 

127 

isS 

123 

121 

i*9 

117 

115 

u3 

1 1 1 

■ 45 

1 A3 

1A1 

139 

i3 7 

■ 35 

■ 33 

B 31 

129 
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« tives à celte théorie? je réponds : Dieu seul connaît 
« la vérité; (mais je pense que) l’auteur, au moment 
« où il traita cette matière, était préoccupé de géo- 
timétrie, et il est d’habitude, chez les géomètres, 
« de tracer des figures et des images pour sc faciliter 
« l’intelligence des théories subtiles, » 

Je ne sais pas si le lecteur juge comme moi celte 
explication d’Alkaiaçâdî, qui me semble faite au ha¬ 
sard et trop facile. 11 n’y a rien de géométrique ab¬ 
solument dans la règle des deux fausses positions, 
telle quelle est pratiquée par les arithméticiens 
arabes 1 . D’autres considérations, au contraire, me 
semblent corroborer le sens que je donne au pas¬ 
sage d’Ibn Albannà, à savoir, que la règle des deux 
fausses positions est d’origine indienne. 

Je ne peux pas développer ici ces arguments, car 
je dois terminer cette digression, devenue déjà trop 
longue. Mais je rappellerai du moins le titre d’un 
traité composé au moyen âge, qui a pour objet la 
résolution d’un grand nombre de problèmes au 
moyen de la règle des deux fausses positions, et dont 
on doit la connaissance à M. Libri J . Ce titre est conçu 
comme il suit: « Liber augmenti et diminutionis vocatus 
« numeratio divinationis, ex eo qnod sapientes Indi po- 
o sueranl, quem Abraham compilavil et sccundam librnm 
« qui Indorum dictus est composait. » Peu de lignes après 

1 Voir par exemple te deuxième chapitre de la quatrième partie 
du traité d'arithmétique d’Alkalaçàdi, Auidelt Accailemia Ponlificia 
de' Nnovi Lincci, t. XII (année 1 85 $) , p. A16 A 4 18. 

s Histoire des Sciences mathématiques en tltilie, t. I, Paris, > 838 , 
in-8“. p. 3 oA à 871 et iiA. 
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le commencement du traité, on trouve encore le 
passage suivant : « Hicpost laudem Dei inquit. Coin- 
« pilavi hune librum secundutn quod sapienlcs In- 
«dorum adinvenerunt de nunieratione divinationis, 
« utilem, etc. » 

J’ajouterai que je trouve dans le Fihrist la men¬ 
tion de deux traités « de l’augmentation et de la 
diminution » ( ç+Jl & ), c’est-à-dire de la 

régie des deux fausses positions, par Send Ben Alî 
et par Sinân Ibn Alfath, précisément les mêmes qui 
avaient écrit aussi, comme nous l’avons vu ci-dcssus, 
des traités de calcul indien. En outre le Fihrist men¬ 
tionne un commentaire du calculateur et astronome 
Abdallah Ben Allioçaïn Alçaïdanànî sur le « Traité de 
l'augmentation et de la diminution» de Mohammed 
Ben Moûçà Alkhâmmi, l’auteur que nous pouvons 
considérer comme l'introducteur par excellence de 
I astronomie, de l’algèbre et de l'arithmétique in¬ 
diennes parmi les Arabes de l’Orient 1 . 

LES CHIFFRES INDIENS EN EOROPE. 

Quoique l’unité de l’empire des khalifes fût rom¬ 
pue de bonne heure, les pèlerinages de la Mecque, 

1 Voir manuscrit i 4 oo s supplément arabe de la Bibliothèque 
impériale de Paris, fol. m r-, lig. 9 , , a 8 i*. lig. 8 et 9, ia 7 r*. 
lig. 1 et 3 . On trouve encore dans le Fihrùt (même manuscrit, 
fol. ia8 r , lig. 3 , et 1 î8 v* lig. i4 et i 5 ) la mention de deux autres 
traités «de l’augmentation et de la diminution,» l’un par ('Égyptien 
Aboû Qàmil ChodjJa Bon Aslam, algébristc et calculateur célèbre, 

I autre par Ahmed Ben Mohammed. (Comparez aussi la s* section du 
IIP chapitre de la UUvatl de BliàsLara. Colcbrookc. A la tira, etc 
p. a 3 ia 5 .} * 
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un commerce florissant, des'voyages d'individus, 
des migrations de peuplades entières, et même des 
guerres, ne cessaient d'entretenir, enlre les diffé¬ 
rentes contrées habitées par des musulmans, des 
relations nombreuses. Depuis que l'arithmétique in¬ 
dienne fut connue aux Arabes orientaux, elle dut 
donc s’introduire aussi tôt ou tard dans les pays 
arabes de l'Occident. L’extrême rareté des données 
relatives à ce fait de l'histoire des sciences ne nous 
permet pas d’en fixer l’époque avec précision, mais 
nous ne nous tromperons pas de beaucoup en con¬ 
sidérant comme probable que les Arabes d’Afrique 
et d’Espagne reçurent l’arithmétique indienne dans 
le courant du x* siècle de notre ère. 

Nous ignorons encore si cette communication 
s’opéra au moyen de traités composés pardes Arabes 
orientaux et transportés dans le Maghreb, ou au 
moyen de communications plus immédiates avec la 
science indienne, semblables à celles qui avaient eu 
lieu pour les Arabes de l’Orient, et dont il a été ques¬ 
tion ci-dessus. Toujours est-il i remarquer que l’arith¬ 
métique indienne eut cours chez les Arabes d’Orient 
sous le nom de «calcul indien,» tandis que les 
Arabes d'Afrique et d’Espagne l’appelèrent « calcul 
« de la poussière, » calcul du gobâr. J’ai fait connaître 
on divers endroits, dans les paragraphes précédents 
de ce mémoire *, les données et les raisons qui me 
déterminent à considérer ce nom comme étant d’ori¬ 
gine indienne, soit qu’on le rapporte à l’habitude de 

1 Voir p. 60, 64 , 2A0, 1. *67, 276, 4t)7- 
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calculer sur le sable, soit qu’on y voie une allusion 
an calcul du nombre des grains de poussière, qui 
paraît avoir joué dans I 7 ndc un rôle important *. 
J’ai fait observer aussi que le calcul gobàr est la vraie 
arithmétique indienne, comme le prouvent les traités 
de calcul gobàr eux-mêmes que nous connaissons, 
et comme le confirme la tradition des arithméticiens 
arabes de l’Occident, dont j’ai cité ci-dessus les té¬ 
moignages. 

Une fois connue, l’arithmétique indienne dut faire 
abandonner aux Arabes de l’Occident les méthodes 
difficiles et compliquées de l’Abacus, et rétablir 
chex eux le véritable usage du zéro. Mais quant aux 
figures des chiffres eux mêmes, indifférentes pour 


' On ponrrait être tenté de ramener l’origine de ce nom aux Ro¬ 
mains, < P*t avaient également l'habitude de calculer wr le sable. 
On trouve dans VEncyclopadiu melropnlitura (vol I. Lundi}», xSA 
rn-.i*. p. éo8) une suite de citations d’Hwaeü, fwà, 

Capclln, Cicéron, Tcrtiiilieii. Juvéunl, IMïrooc. ratetsM S e*<hJ 
rontiiinr. Il se pourrait donc que le nom di vcelctil dêlepsuttifcroa 
eiH été usité chex les Romains pour déiivuev iVMftfîdSiqufi pr»- 
liquc, et eût été donné aussi. dans la suite, à 1 pmfovv 

lioimée des Méopythagoricieus; qu’il ctU Üié fcntBSBtJ* «vjc (.nll+ii 
aux Arabes de 1 Afrique et de l'Espagne, bv^it- Ja Citfat Liureiiu.1 
appliqué aux méthodes indiennes. après a voir apprît h cçauâltr* «ci-' 
dernière*. Cette conjecture aurait l'avantage d'indiquer une cause 
déterminée de la différence qui existe entre les noms de raritlimé- 
tique indienne cher le* Arabes de l’Occident et chex ceux de l'Orient. 
Mais elle repose sur trop d'hypothèses superposées les unes aux 
autres, pour être adoptée, tant qu'elle uc sera pas corroborée par 
des données positives. Le» laits actuellement connus, tels que je les 
ai exposés, sont en faveur d’une origine indienne du nom en ques¬ 
tion, et prouvent du reste que l’usage de calculer sur le *able a 
existé aussi bicu chex les Indiens que chex les Romains, 
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la facilité de l’emploi de l’une ou de l’autre méthode, 
il était plus commode, au contraire, de conserver 
celles que les Arabes avaient adoptées des peuples 
latins, et auxquelles un long usage les avait ha¬ 
bitués. Nous avons vu. en outre, qu’au x' siècle, 
les formes des chilTrcs arrivés de l’Inde aux Arabes 
d’Orient ne différaient, encore que pour quatre sur 
neuf des formes plus anciennes qu’avaient reçues 
autrefois les Néopythagoriciens. 

Les Arabes d’Espagne, calculateurs habiles et 
astronomes zélés à une époque où le moyen âge 
chrétien se débat encore dans les ténèbres de la bar¬ 
barie, maniant les chiffres d'autant plus activement 
que les nouvelles méthodes indiennes rendaient les 
calculs plus faciles, donnèrent peu à peu aux figures 
qui avaient été pour les Néopythagoriciens encore 
une sorte de symboles philosophiques cette forme 
cursive que nous présentent les chiÛres gobâr. 

C’est cette même forme cursive des chiffres que 
nous voyons tout à coup paraître chez les peuples 
chrétiens de l’Europe au ’xm* siècle, et se répandre 
chez eux sous le nom de chiffres arabes, parce quelle 
leur était venue des Arabes d'Espagne. 

En effet, dès la fin du xi* siècle, le contact de l'Oc¬ 
cident avec l’Orient, amené par les croisades, dut 
éveiller l’attention des savants chrétiens et diriger 
leurs aspirations vers le monde arabe. Ils s’étaient 
sentis enchaînés jusqu'alors, malgré leurs efforts les 
plus pénibles, dans le cercle étroit des débris de la 
science grecque, altérés encore par dos polygraphes 
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latins, que l'antiquité expirante leur avait laissés. Ils 
durent maintenant désirer d’autant plus vivement 
de participer aux trésors intellectuels de la civilisa¬ 
tion supérieure qu’ils commencèrent à entrevoir 
chez les peuples musulmans. 

Cependant l’Orient même, mille fois plus éloigné 
dans ces temps de désordre ^et de violence que ne le 
sont aujourd’hui les points les plus distants du globe, 
but seulement de grandes entreprises guerrières, 
était à peu près inaccessible aux paisibles savants. 
L’Espagne seule réunissait, par une rare combi¬ 
naison de circonstances exceptionnelles, les avan¬ 
tages d’être un pays chrétien, suffisamment rappro¬ 
ché, et d'offrir dans Tolède, conquise en i o 85 , un 
foyer et une école de la science des Arabes. 

C’est là que se rendit d’Angleterre, en i i 3 o, 
Adélard de Bath, désireux d’étudier les sciences 
mathématiques aux sources arabes; et l’exemple du 
célèbre traducteur fut suivi par Robert de Rea- 
ding, William Shellcy et Daniel Morley ses compa¬ 
triotes, en 11 4 o, ii 45 et 1180 b C’est là aussi que 
l’Italie envoya Gérard de Crémone, né en 11 i4 et 
mort en 1 187, qui y apprit l’arabe et employa dès 
lors toute sa vie à traduire de l’arabe en latin un 
grand nombre d’ouvrages dont M. le prince Bon- 
compagni a publié la liste d'après un manuscrit de 
la Bibliothèque du Vatican 5 . 

1 Voir Wallis, De Alytbru tract, hitl. et pract. Operum matli. 1. 1 P, 
p. 11 et 5,6. 

* Délia vita e tlelle oprrr di Gherardo Crtmonesc tractation det se- 
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C’esl de là enfin que se répandit, chez les nations 
chrétiennes, la première connaissance de l’arithmé¬ 
tique indienne sous le nom d'Algorisme. 

Un des premiers traités d’Algorisme est probable¬ 
ment celui de Jean de Séville, auteur qui vécut en Es¬ 
pagne dans la première moitié du xit* siècle‘.J’ai déjà 
dit que ce n’est encore, en grande partie, qu'une re¬ 
production plus développée du traité d’Alkhârizmî 2 , 
et les expressions du commencement : «Incipit 
« prologus in libro alghoarismi de pratica arisme- 
« trice.Qui editnsestamagistro Johanneyspalensi*. » 
paraissent indiquer que l’auteur lui-même ne présen¬ 
tait son ouvrage que comme une édition du traité 
arabe appropriée à l’usage de ses contemporains. Le 
nom Alghoarismi ou Algoarismi* est la transcription 
presque exacte 5 du nom arabe dont la trans¬ 

cription la plus naturelle devait être Alchoarismi y 
en rendant le j par o et le 1 par a. On trouve effec¬ 
tivement la forme Alchoarismi dans la liste ci-dessus 

colo duodecimo e di Gherurdo da Sabbionetta lulronomo del secolo deci- 
moterzo. Notiiic raccolle üa Baldassarre Boncompagni. Roma, i 85 i, 
in-fol. p. 4 à 7. 

1 Comparer Journal asiatique, cahier de février-mars 186 a , p. 11 5 
A 117. 

1 On peut conclure de là que le traité d'Alkhârizml existait en 
Espagne dans la première moitié du xu* siècle. 

* Tratlali <f aritmetica, p. s 5 , lig. 6 et 7. 

* Loe. laud. p. a 5 , lig. 12. 

‘Je fais observer qu'une transcription presque exacte est une trans¬ 
cription extrêmement exacte au moyen âge, où l’on rend • Aboû-becr • 
par Âlbabater, « AboiVmerwân « par Abhomerott, • Ibn Rochd> par 
Averrocs, « Ahoikl-Haçan » par Elluchasem, etc. 
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mentionnée des traductions de Gérard de Crémone. 
Cependant la forme latine la plus habituelle de ce 
nom, et en même temps le litre usuel des traités 
d’arithmétique indienne écrits dans l’esprit de ceux 
d'Alkhàrizmî et de Jean de Séville, devint Algo- 
rismus. C’est dans ces traités d’Algorisme que com¬ 
mence à paraître, au moyen ège, le nom des Indiens, 
de même que dans les traductions latines faites sur 
l’arabe dont le xn* siècle est la grande époque. La 
tradition indo-arabe remplace depuis ce temps la 
tradition gréco-latine. 

Une fois que l’impulsion était donnée, l’Europe 
dut connaître l'arithmétique indienne sous une 
forme encore plus parfaite que n’en présentaient 
le traité d’Alkhàrizmî et ses imitations. Des mé¬ 
thodes plus élégantes et plus expéditives que celles 
que Mohammed Ben Moûçâ avait enseignées aux 
Arabes d'Orient avaient existé peut-être dans l’Inde 
dès cette époque, ou peut-être n’y avaient été in¬ 
ventées que depuis, mais s’étaient répandues dans la 
suite des temps chez les Arabes. Léonard de Pise, 
que ses voyages avaient conduit dans le nord de 
l’Afrique, en Égypte et en Syrie, en rapporta la con¬ 
naissance de ces méthodes indiennes perfectionnées, 
et les exposa pour la première fois dans son grand 
traité d’arithmétique et d'algèbre, intitulé Liber 
Abbaci* et terminé en laoa. 

1 Ce mot ne signifie plus ici que < calcul » et ne doit pas Taire sup¬ 
poser que tes méthodes enseignées dans cet ouvrage sont celles de 
l'ancien système de TAbacus. 
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J’ai tâché de montrer â un autre endroit 1 en 
quoi consiste la différence des méthodes indiennes 
d’Alkhârizmî et de Léonard de 'Pise, et la supério¬ 
rité de ces dernières. Je ne reviendrai donc pas sur 
cette question, qui d'ailleurs est étrangère à l’objet 
du présent mémoire. Mais je citerai, d’après l'édi¬ 
tion de M. le prince Boncompagni, le passage du 
Liber Abbaci relatif aux chiffres, qui forme le com¬ 
mencement du premier chapitre de cet ouvrage 2 . 

«Novem fîguræ Indorum hæ suut : 

9876543a 1 

« cum his itaque novem figuris, et cum hoc signo 0, 
«quod arabicc zepliirum appellatur, scribitur qui- 
« libet numéros. « 

Je ferai observer d’abord que, dans le manuscrit 
n° a 1 classe XI de la Bibliothèque Magliabechiana 
de Florence 3 , un de ceux dont M. le prince Bon¬ 
compagni s’est servi pour son édition du Liber Ab - 
bnci, les neuf chiffres du passage ci-dessus paraissent 
avoir tout à fait la forme des chiffres gobâr. Léonard 
de Pise avait appris à connaître ces chiffres à Bougie, 
où son père, envoyé par la ville de Pise pour y veiller 
aux intérêts du commerce pisan, l’avait fait venir 
afin d’apprendre l’arithmétique indienne 4 . Les pas- 

1 Mém. surt’introd. de Iarithiruhiijueindienne en Occi\lent,p. 16 et 47. 

* Il Liber Abbaci di Leonardo Piiano pubhlieato da Baltlassarre Bon¬ 
compagni. Roma, 1857, in-â*, p. J. 

* Je dois ,1 ta bienveillante courtoisie de M. le prince Boncompagni 
la possession d une copie de ce précieux manuscrit. 

4 II Liber Abbaci, p. 1. «Cum genitor meus a patria publicus 

34 


1. 
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sages ci-dessus traduits (p. 58 à 68) expliquent pour¬ 
quoi Léonard de Pisc appelle ces chiffres h les figures 
des Indiens, w 

J'appellerai ensuite l’attention du lecteur sur la 
transcription «zephirum» du mot arabe cifron JjLo 

«vide» lequel est, à son tour, la traduction du mol 
sanscrit çoûnya. Je dois dire que je vois dans cette 
transcription «zephirum, » dont la forme italienne 
était « zefiro, » l’origine du mot zéro *, que nous trou¬ 
vons sous cette dernière forme dans le traité de Ca- 
landri, imprimé A Florence en i 4 g i s . On y lit (fol. h v®, 
lig. î à 3 ) : 

«Sono dieci le figure con le quali ciascuno nu- 
«mero si puè significarc : délie quali n’è una clic 
« si chiama zéro : et per se sola nulla significa : ma 
« con quai vuoi delf allre copulata a quclla da.mag- 
u gior significato. » 

L’introduction du mot zéro dans la langue fran¬ 
çaise est probablement un des effets de l'influence 
prépondérante qu’avait acquise en France la civili¬ 
sation italienne au xvi* siècle. 

On incline encore davantage A considérer zéro 
comme une modification de zefiro et zephirum, lors- 

«sej-iba in dusna bugee pro pisanij morcatoribus ad eam confiiicnti- 
«l>n*constitutifs preesset, me in pucrilia mea ad sc uenire faciens, 
«inspecta utililate et conunoditatc futura, ibi me studioabhnei per 
oaliquol dies «tare uotuit et doceri. Vbi ex mirabili magislerio in 
«arle per nouem figuras Indorunt introductifs, etc.» 

' Celle étymologie a été proposée déji\ par M. Libri, Histoire tirs 
sciences malkématiifnts en Italie, I. Il, p. jp. 

Pbilippi Calandri Je Arillimctrira o/nuru/imi. 
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qu’on songe que le Liber Abbaci fut la source princi¬ 
pale et presque unique où puisèrent, jusqu’à l’époque 
de la renaissance, les auteurs des traités d’arithmé¬ 
tique italiens, et que ces traités ne sont presque tous 
que des copies plus ou moins fidèles, plus ou moins 
abrégées du grand ouvrage de Léonard de Pise. 

Les vastes recherches que M. le prince Boncom- 
pagni a entreprises sur toutes les parties de l'his¬ 
toire des sciences mathématiques en Italie doivent 
le mettre en état de décider mieux que personne 
cette intéressante question de l'origine du mot zéro, 
en suivant, à travers les traités d'arithmétique ita¬ 
liens des xin\ xiv* et xv* siècles, les diverses trans¬ 
formations par lesquelles zejxro s’est changé en zéro. 
Ce serait un beau rés.ultat que de mettre fin aux 
incertitudes et aux conjectures auxquelles donne 
lieu encore le nom d’un signe qui est certainement 
un des plus importants de ceux qu’emploient les 
mathématiques. 

On a voulu dériver le mot zéro de l’arabe jk? 


cihron *, mais je considère cette étymologie comme 
complètement inadmissible. Il est vrai que le Die- 


tionnaire de Freytag porte, à l’article entre 


autres, « prorsus vacuus. Hamas, n et que le 


$9 S • 

meme « prorsus vacuus, quite empty, etc. » 

est donné aussi par Meninski et d'autres dictionnaires. 


1 Le A a ici te son Irfes-perceptible d'une aspiration dure presque 
semblable au cA allemand. , « 


U. 



524 


MAI-JUIN ISO.'t. 


Mais celle combinaison des mots cifron cihron, qui 
est sans doute une de ces allitérations dont les Arabes 
se servent pour exprimer une idée avec plus d’em¬ 
phase, peut très-bien se trouver dans un recueil do 
poésies comme YHamâsa, sans qu’il s’ensuive le moins 
du monde que le mot cihron, devant servir à ren¬ 
forcer, dans cette combinaison particulière, le son 
du mot cifron, ait été employé, par les arithméti¬ 
ciens arabes, comme terme technique synonyme de 
ce dernier. Je peux assurer du moins que j’ai ren¬ 
contré, dans les traités arabes relatifs aux mathéma¬ 
tiques, constamment le mot cifron, pour exprimer 
zéro, mais pas une seule fois le mol cihron. 

Ce qui est certain, c’est que de jXm» cifron dérive 

le mot chiffre, qui est devenu, dans la plupart des 
langues européennes, la dénomination commune 
des dix signes dont le zéro est le plus important au 
point de vue de la notation. Cependant cet emploi 
du mot chiffre ne s’est pas introduit sans laisser des 
traces très-marquées de la signification primitive de 
cifron. Ainsi, en anglais, le mot cipheresl resté le terme 
propre pour désigner zéro, tandis que dans le sens 
déchiffré, caractère numérique, on se sert de pré¬ 
férence du mot figure 1 . En portugais, cifra a parfai¬ 
tement conservé le sens de zéro à côté de celui de 
chiffre. En suédois, pour exprimer qu’un homme 
est nul, on dit : hnn ârjast en siffra. En français, où 

1 Cela est tout A fuit conforme à l'usage arabe des mots et 
, et A t'nsagc ijalicn des mots zéro et figura. 
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maintenant le souvenir que le mot chiffre ait jamais 
signifié zéro est complètement effacé, cette signifi¬ 
cation a existé autrefois. Ainsi on trouve le mot chiffre 
employé plusieurs fois, dans le sens de zéro, dans 
un morceau relatif à l’arithmétique pratique, écrit 
en vieux français, et contenu dans un manuscrit du 
xv* siècle, coté ancien fonds latin n® 735a de la Bi¬ 
bliothèque impériale de Paris 1 . Comme il s'agit, 
dans le passage auquel je fais allusion, de l'explica¬ 
tion en paroles d’un exemple de multiplication nu¬ 
mérique, il n’y a pas d'ambiguïté possible relative¬ 
ment au sens que le mot chiffre doit avoir. Je crois 
aussi être sûr d’avoir remarqué un emploi semblable 
du mot ziffer dans des ouvrages allemands du 
xvi® siècle, mais je me trouve en ce moment privé 
des moyens de vérifier le fait. 

Les méthodes indiennes que Léonard de Pise 
avait fait connaître dans le Liber Ahbaci furent ex¬ 
posées aussi par Maxime Planude, moine grec du 
xrv* siècle*, dans sa ’Ptjtpoipop/a xorP ivSovs. J’ai publié 
ailleurs les passages les plus importants de Planude 
relatifs à ces méthodes, et je me borne ici à repro¬ 
duire les quelques lignes de son ouvrage qui con¬ 
cernent les chiffres 3 : 

1 Voir l'ouvrage ci-dessus cité du prince Boncompagni, Atlidclf 
Accad. PonliJ. de Naovi IÂncei, t. XVI (i 863 ), p. 397, lig. 49 et 55 . 

* Voir Harles, Bibliolheca gntca, t XI, Hamburgi, 1808, in- 4 °. 
p. Ij8î, 690.691. D’après Ilalma [Compas, math, de PloUmée, 1. 1 , 
Paris, iSi 3 , iu- 4 ®. p. lu), le calcul indien se trouverait déjà dans 
un manuscrit grec du xn® siècle. 

1 Manuscrits ancien Tonds grec de la Bibliothèque impériale de 
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«Les figures sont au nombre de neuf seulement. 
« Ce sont les suivantes : i. r. i". f. g), v. a. s. On pose 
«encore un autre signe que l’on appelle tziphra, et 
« qui, d’après les Indiens, signifie «rien*. » Les neuf 
«figures mêmes sont aussi indiennes, et la tziphra 
« s’écrit comme il suit : o. » 

Les figures des chiffres, dans ce passage, sont celles 
des chiffres indiens des Arabes orientaux. On en 
trouve des fac-similé à la page 27 du mémoire ci- 
dessus cité Sur l'introduction de l'arithmétique in¬ 
dienne en Occident. 

Nous avons déjà vu 2 que les chiffres du moine 
Néophytos sont également les chiffres indiens des 
Arabes orientaux, et pareils à ceux de Planude, si 
ce n’est que le quatre et le cinq ont respectivement 
les formes S et O. Cette forme du quatre paraît cor¬ 
respondre à la variante i du quatre qui existe chez 
les Arabes orientaux. Quant «au zéro, que Néophytos 
appelle 1 £v<Ppa ou t &n<Ppat , la manière dont ce signe 
est figuré dans les manuscrits 1928 et 2 35o de l’an- 


P.iris, 11* z 4 z 8 , fol. 186 r*. lig. 7à 11; n* a 38 *, fol. 1 r*, lig. 6 à 10j 
a* s 5 og. fol. 97 r*, lig. 6 à 10; n* z 36 i, fol. 3 r*, lig. 3 à 5 : 

E/ai Si ïi <7£)ffiaTot évvétt nova- i xal t lai ta/rta I. r. I". I e . g/. 7. 
v. A. S. -tOiaai Si xal frtpiv si a%npa 6 xaXovai, rit&p w- xar' tv- 
Sois, avpaTvov oiSiir xal ri ivvéa Sia^ftara, xal ait i IvStxd iaTiv 
S Si ritypa , ypdÇe toi o&tat o. 

1 Je traduis ici •rien* pour rendre le texte littéralement. Mais 
on voit par la suite du truité que eiSiv signifie, chez Plnnude, en 
réalité «zéro. ■ Ainsi, pour exprimer «je pose zéro,» il dit ypolÇ® 
oùSiv ; pour exprimer «je ne pose rien, » il dit où ypeûpai ri. 

' P. * 44 , î 45 et 484 , 485 . 
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rien fonds grec de la Bibliothèque impériale a été 
discutée précédemment. 

Les noms t £t(ppa et t? u<Ppa, transcriptions de 
l'arabe jXjo cifron, montrent que les Grecs byzan¬ 
tins reçurent l’arithmétique indienne par l'intermé¬ 
diaire des Arabes; et la forme des chiffres de Pla- 
nude et de Néophyte confirme ce que la nature des 
choses nous aurait déjà conduits à supposer, à sa¬ 
voir, que les Arabes qui transmirent aux Grecs les 
chiffres indiens furent ceux de l’Orient. D’autre part, 
les chiffres des deux moines grecs prouvent en quel¬ 
que sorte que ce n'est pas par l’intermédiaire des 
Arabes de l'Orient que l’Occident chrétien a reçu 
ses chiffres, parce que ceux-ci devraient, en ce cas, 
ressembler aux chiffres des Arabes orientaux, comme 
les chiffres de Planudc et de Néophyte. 

Ainsi, dès le xiv' siècle, l’Europe chrétienne en¬ 
tière est en possession des chiffres indiens, adoptés 
sous la forme usitée chez les Arabes orientaux par les 
Grecs byzantins, sous la forme ancienne des Néopy- 
thagoriciens, rendue plus cursive par les Arabes oc¬ 
cidentaux, chez les nations catholiques. Un siècle 
plus tard, cette dernière forme, destinée à être, 
dans la suite, la seule employée en Europe, est 
fixée par l’imprimerie 

Cet art nouveau et la prépondérance qu’acquiert 
en Europe, depuis les temps de la renaissance, le 

1 Dans l'ouvrage ci-dessus cité de Calaudri. imprimé à Florence 
en 14«j i, les chiffres oui déjà identiquement la meme forme que dans 
nos impressions d'aujourd'hui. 
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développement des sciences mathématiques, contri¬ 
buent à rendre, dans l’Occident, l'usage des chiffres 
plus vulgaire et infiniment plus étendu qu’il ne l'est 
devenu chez les Arabes. Le xvii* siècle surtout crée A 
la fois des moyens nouveaux A l’analyse, et donne aux 
calculs une facilité et une portée inconnues jusqu’a¬ 
lors , par l'invention des logarithmes. Ces découvertes 
jettent les bases de l’influence toujours croissante 
que les mathématiques, et les sciences exactes eu 
général, prennent par leurs applications dans la vie 
pratique, influence dont les chillres sont pour ainsi 
dire le symbole visible. Au xvm* siècle, la partici¬ 
pation des personnes privées aux intérêts de la for¬ 
tune publique et à de grandes opérations financières 
commence à constituer une autre de ces faces de la 
société moderne auxquelles les chiffres servent de 
langage, et dont l’importance se fait sentir à chacun. 
Bientôt après naît aussi cette tendance tout euro¬ 
péenne des individus A se rendre compte des condi¬ 
tions d’existence des grands corps sociaux dont ils 
font partie, tendance qui aboutit à ces sciences com¬ 
posées de chillres que nous appelons la statistique 
et l’économie politique. 

En Orient, au contraire, par suite d’un penchant 
A la forme parlée particulier aux mathématiciens 
arabes 1 , nous rencontrons A différentes époques, et 

1 Ou remarque aussi celle disposition, contraire à l'emploi de no¬ 
tations, cliei les algébristes arabes, car, quoiqu'une notation algé¬ 
brique ail élé inventée par les Arabes occidentaux (voir Joum. asiat. 
cahier d octobre-novembre i 854 , p, 348 cl suiv.), elle n'a été que 
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jusqu’aux x v c cl xvt* siècles, des traités d'arithmétique 
arabes, où les nombres qui se présentent à chaque 
ligne sont écrits tout au long par des nmnératifs où 
il n’est pas fait usage d’un seul chiffre, quoique des 
traités d’arithmétique soient assurément, de tous les 
ouvrages imaginables, ceux où l’emploi des chiflres 
serait le plus naturel et paraîtrait presque inévitable. 
J’ai déjà mentionné que. pour les tables astrono¬ 
miques, la notation alphabétique est restée, chez les 
Arabes, presque la seule en usage. Enfin, pour la 
gestion des finances elles transactions commerciales, 
un certain besoin de cacher au vulgaire les secrets 
de l’administration, ou au public le montant des 
opérations du négociant, fit adopter des notations 
comme les chiffres divvànî cl siyàk. Toutes ces cir¬ 
constances, jointes aux causes générales qui ont ar¬ 
rêté en Asie la civilisation au niveau intellectuel du 
moyen âge, ont empêché les chiffres indiens d’être, 
dans l’Orient, universellement et exclusivement em¬ 
ployés, comme ils le sont actuellement en Europe. 

peu développée, el aucune notation algébrique proprement dite ue 
parait avoir été employée par les Arabes d'Oricut, qui ont exprimé 
dans leurs traités d’algébrc, au moins dans ceux connus jusqu’il 
présent, toutes les opérations par des mots, quoique étant voisins de 
l’Inde, où ils pouvaient trouver des commencements d’une notation 
algébrique. 


BIUIATA. 

l’agi* 307, ligue 5 , lise* « Walîd » au lieu de. « Wftlid. » 

Page Ï7O, ligne 9, lise* * eu s’eu servant beaucoup» nu lieu de 
» par des efforts constants. » 



530 


MAI-JUIN 1803. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 MARS 1863. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Rcinaud, pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

M. Barbier de Meynard annonce qu’il s’occupe d'une édition 
d Ibn Khordadbé; il attend des collations des manuscrits de 
Constantinople qui lui sont promises par Ahmed Velik 
EfTendi. 

Le secrétaire fait part au Conseil d’une offre que M. Co- 
well, secrétaire de la Société asiatique de Calcutta, a faite 
dans une lettre adressée à M. Garcin de Tassy. M. Cowell 
demande si la Société a sérieusement l’intention de publier 
une édition d’Atbirouni, et il promet, dans ce cas, ses bons 
otlices pour emprunter pour la Société un exemplaire de l’ou- 
vrage, qui se trouve entre les mains d’un savant musulman 
o Bombay. Le secrétaire a sur-le-champ répondu à M. Cowell 
pour le remercier, au nom de la Société, do son offre obli¬ 
geante, lui donner les détails nécessaires pour prouver que 
I entreprise de la Société est Ircs-sérieuse, et le prier d’em- 
ployer tout son crédit pour obtenir le prêt de ce manuscrit, 
qui serait d’une grande utilité à l’éditeur de l’ouvrage. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Bihtiolhecu indien. 
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Cahier 137. The conquest of Syria aicribed to Wakidi, 
éditée! by Captain Nassau Lees. Cabier 9. Calcutta, 
186a, in-8*. (Ce cahier termine l’édition de l'ouvrage.) 

Cahier 34 (nouvelle série). Narada Puncharalra, edited 
by Bakbiuba. Cahier 3 , 186a, in-8\ 

Cahier 35 . The Maitri Upanishad, witli lhe coimuenlary 
of Ramntirtha , wilh an english iranslation by E. Co- 
well. Cahier i, 186a, in-8*. 

Cahier 36 . The Tarikhi Baihalci, Life of Masoud by the laie 
Morley and Captain Nassau Lees. Cahier 9 (dernier de 
l’ouvr8ge), 186a, in-8*. 

Cahier 37. Nokhbat al Fikr and Noghut al Nasr. Calcutta, 
186a, in-8*. 

Par l’auteur. Indische Alterlhumskunde, von Lassen. (Ap¬ 
pendice aux vol. 111 et IV.) Leipzig, 1863, in-8*. 

Par l’Académie. Boletim e Aruiaes do Conselho Ultramarino, 
n* 66. Lisbonne, 186a, in-fol. 

Par l’auteur. Rig-Veda-Sanhitu, wilh lhe commenlary ol 
Sayanacharya, edited by Max Mdhbb. Vol. IV. Londres, 
186a, in-8*. 

Par la Société. Journal des Savants. Février i 863 , in- 4 *. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 AVRIL 1863. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Heinaud, pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné leclure d'une lettre de M. Calzephlis, a Tri¬ 
poli en Syrie, qui remercie de sa nomination comme membre, 
cl envoie une pièce de vers arabes composée par lui, et un 
manuscrit arabe intitulé Risaleh Alhutemiéh, et une Histoire 
sainte en vers arabes imprimée à Beyrouth. 

On lit une lettre de M. le docteur BadloQ à Barnaoul (gou¬ 
vernement de Tomsk), qui envoie le commencement d’un 
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rapport imprimé sur ses voyages chez les Kirgliu. Il joint à 
cette lettre un mémoire manuscrit sur les Kirghiz noirs; ce 
manuscrit est renvoyé à la commission du journal. 

Le secrétaire donne lecture des comptes de la Société pour 
l'année 1862 et du budget de 1 863 . Renvoi à la commission 
des censeurs. 

Le secrétaire reprend la question qu’il avait soulevée dans 
la séance du 1a décembre de l’année dernière. 11 dit que 
tous les membres qui lui en ont parlé sont favorables au 
transfert des manuscrits orientaux qui se trouvent dans la 
bibliothèque de la Société à la Bibliothèque impériale. Il 
fait donc la proposition formelle de ce transfert, et demande 
qu’elle soit discutée dans la séance de mai, et qu’une convo¬ 
cation spéciale soit adressée aux membres du Conseil, pour 
que cette affaire soit discutée de la manière la plus complète. 
Celle proposition est acceptée... 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Pari auteur. Histoire de la Femme, sa condition politique, 
civile, morale et religieuse, par Louis-Auguste Martin. An¬ 
tiquité, 2" partie. Grèce, Rome et P-eupics du Nord. Paris, 

• 863 , in-8*. 

Par I auteur. I Dipiomi arubi del R. Arcliivio Fiorentino. 
Teslo originale con In traduzionc littérale c illuslrazioni di 
Michèle Amari. Florence, i 863 , in-4*. 

Par M. Calzephlis. Une Histoire sainte en vers arabes. Bey¬ 
routh , 1861, in-8*. 


UXGUK BASQlSB ET U S GU ES FIMKOISBS, 

par le prince Louis-Lucieu Bonaparte. Londres, 1860, in-8*. 

Bien que la langue basque 11e soit pas comprise dans le 
cercle des idiomes asiatiques, l'étude des affinités qu'elle 
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peut offrir avec les autres dialecte? de l’ancien monde nVn 
mérite pas moins d’ôire signalée à l’attention des orien¬ 
talistes. A ce titre, on ne saurait s’empêcher de lui accor¬ 
der ail moins une mention sommaire dans les colonnes du 
Journal asiatique. 

Familiarisé par une élude longue et approfondie avec les 
dialectes les moins connus jusqu’à ce jour de l'eskuara, Son 
Altesse Impériale le prince Louis-Lucien Bonaparte a été 
vivement frappé de certaines ressemblances qui se manifes¬ 
taient entre cet idiome et ceux de l'Oural. Il a consigné, dans 
un mémoire d’une cinquantaine do pages, le fruit de ses inté¬ 
ressantes recherches. La formation du pluriel, de l’article, 
divers détails delà conjugaison, sont les mêmes chezles mon¬ 
tagnards pyrénéens cl les aborigènes de l’Europe boréale. 
Bien qu’il reste beaucoup à faire encore pour débrouiller la 
question si obscure des origines basques, on peut dès au 
jourd’hui admettre que l’eskuara, qui diffère essentiellement 
des dialectes indo-européens, sémitiques ou du nord de 
l’Afrique, présente au contraire de nombreuses et frappantes 
similitudes avec le japonais, le magyar et l'oslyak. 

Ce qui dans le mémoire du savnnt auteur ne manquera 
pas d’exciter au plus haut point 1 intérêt îles philologues, 
c’est la découverte faite par lui, dans quelques sous-dialectes 
pyrénéens, de cette fameuse loi d harmonie des voyelles dont 
on s’était plu jusqu’à ce jour à faire l’apanage des idiomes du 
nord de l’Asie et de l’Europe orientale. Par là se trouve ré¬ 
duite à néant une des plus puissantes objections proposées 
contre la parenté des Finnois et des Basques, et singulière¬ 
ment facilitée la solution d’un problème qui .jusqu'à ce jour, 
n’avait cessé d’agiter et do préoccuper les amateurs de lin- 
guistique et d’ethnologie comparée. 

H. de Charw.ry. 
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A DlCTlO.SAKY OF THF. TKCHNICAI. TENAIS USBD IN TIIB SCIBSCBS 

op tiib Musulmans. Vol. II, cah. 19 et 20. Calcutta, 18t>a. 

Je m’empresse d’annoncer la fin de ce dictionnaire, en¬ 
trepris par M. Sprenger et continué par M. Lees, à l’aide de 
trois maulawis indiens, et publié aux frais de la Société asia¬ 
tique de Calcutta. Le cahier 19 se termine par un petit ap¬ 
pendice de termes techniques persans, expliqués aussi en 
persan, et le cahier 20 se compose d’une table des matières. 
Tous ceux qui savent combien les dictionnaires arabes sont 
pauvres en termes techniques, et combien l’étymologie seule 
est impuissante à nous en fournir le sens précis, seront 
heureux de voir que cette grande entreprise a été menée 
à bonne fin. — J. M. 


Nous annonçons avec plaisir à nos lecteurs que S. E. le 
Ministre de l'instruction publique a autorisé M. Léon de 
ftosny à faire un cours public de japonais à l’École des lan¬ 
gues orientales vivantes. 
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